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L'ENTRÉE    EN    CAMPAGNE 


CHAPITRE    I 
LA  DERNIÈRE  ARMÉE  DE  LEMPIRE 

I.  Passage  du  pied  de  paix  an  pied  de  guerre.  —  Rappel  des  hommet 
en  congé.  —  Mobiliaatloa  des  gardes  nationales.  —  La  conscrip- 
tion de  18 1  S. 

II.  L'armement  et  l'habillooiMit  —  Lea  approTisionnefflents.  — 
Us  plaeaa  fortas.  —  Le  badgat  de  la  guerre. 

III.  Premlèfe  et  seconde  répartitkmt  des  troupes  en  corps  d'armée. 
~  Forcée  de  Tarmée  de  première  ligne  et  de  l'armée  auxiliaire 
au  13  loin  I81S. 

IV.  Les  desUtntioBs  el  les  prooiolions. 

V.  te  commandmnent  :  Lee  maréchaos  de  Fiance. 

VI.  Le  commandement  :  Le  major  général 

VII.  Le  commandement  :  Les  généraux. 
VUI.  L'esprit  de  rarmée. 

1 

Au  retour  de  l*tle  d'Elbe,  Tempereur  n*avait  plus 
trouvé  sous  les  drapeaux  que  200,000  hommes  envi- 
ron *.  S*il  se  fût  senti  la  toute-puissance  de  naguère,  il 

t.  La  siioatioa  ftaérale  ao  1&  ^^^^i*^  (A**^   Ooarrt)  pmt 
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eût  recouru,  pour  doubler  l'armée,  à  une  levée  extra- 
ordinaire sur  les  classes  de  1806  à  1814,  au  rappel 
de  la  classe  de  1815  et  à  l'appel  anticipé  de  la  classe 
de  1816.  Mais  il  hésitait,  à  peine  ayant  repris  la 
couronne,  devant  une  mesure  aussi  impopulaire 
que  le  rétablissement  de  la  conscription  abolie  par 
Louis  XVIIÏ.  Il  avait  donc  pour  seules  ressources 
la  rentrée  dans  les  corps  des  soldats  en  congé  limité 
et  illimité  et  le  rappel  des  nombreux  déserteurs  por- 
tés sur  les  états  de  situation  comme  «  absents  sans 
permission  ».  Les  hommes  en  congé  de  semestre 
s'élevaient  à  32,800  \  les  déserteurs  à  85,000  ^  On 

suisses  et  du  1"  régiment  étranger  (La  Tour  d'Auvergne),  que  Napoléon  fut 
dans  la  nécessité  de  licencier.  Restait  donc  192,675  hommes.  Mais  l'armée 
avait  été  augmentée  de  7,000  ou  8,000  soldats  rentrés  dans  les  corps  posté- 
rieurement au  15  janvier,  en  vertu  du  rappel  ordonné  en  novembre  1814. 
(Les  opérations  de  cette  levée,  qui  devait  être  de  60,000  hommes  et  qui  en 
donna  à  peine  35,000,  continuèrent  jusque  vers  le  15  février.  1815, 
I,  105.)  Quant  à  ceux  des  rappelés  qui  avaient  rejoint  du  15  au  20  mars 
les  chefs-lieux  de  départements,  conformément  à  l'ordonnance  royale  du 
9  mars  (1815,  I,  327),  il  n'y  a  pas  à  les  compter  ici,  car  au  20  mars  ils 
n'étaient  point  encore  incorporés. 

La  maison  militaire,  la  gendarmerie,  les  vétérans,  etc.,  ne  sont  point 
compris  dans  ces  200,000  hommes. 

Je  cite  la  situation  du  15  janvier  par  la  bonne  raison  que  c'est,  avec  celle 
du  l"  janvier,  la  seule  authentique  qui  existe  pour  l'armée  royale  en  1815. 
La  situation  des  Archives  nationales  (AF  *.  IV,  1153),  qui  porte  faussement 
la  date  du  15  mars,  est  manifestement  postérieure  au  5  avril,  puisqu'il  y  est 
fait  mention  de  décrets  impériaux  du  2  avril  et  du  départ  pour  Lyon  de  la 
division  Girard  (4  avril). 

Napoléon  {Mém.  pour  servir  à  l'histoire  de  France  en  /(î/5,  19)  porte  l'effec- 
tif de  l'armée  royale,  au  20  mars,  à  149,000  hommes,  et  Charras  [Campagne 
de  iSiS,  I,  40)  à  224,000  hommes.  Je  dis  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  les  effectifs  cités  par  l'empereur  à  Sainte- 
Hélène,  ni  ceux  donnés  par  le  colonel  Charras,  Napoléon  et  Charras 
augmentant  ou  diminuant  alternativement  le  nombre  des  soldats,  le  pre- 
mier dans  l'intérêt  de  sa  mémoire,  le  second  dans  l'intérêt  de  sa  thèse.  Les 
tableaux  donnés  dans  la  Relation  écrite  par  Gourgaud,  sous  la  dictée  de 
l'empereur,  et  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  France  en  1Si5 
sont  en  général  de  purs  trompe-l'œil.  Quant  aux  états  de  situation  donnés 
par  Charras  d'après  des  copies  à  lui  envoyées  de  Paris,  ils  présentent 
presque  tous,  je  l'ai  vérifié,  de  notables  différences  avec  les  originaux 
des  Archives.  Est-ce  le  copiste  qui  a  mal  copié  ou  Charras  qui  a  mal  lu  ? 

t.  Davout  (Rapport  à  l'empereur,  —  s.  d.,  25  ou  26mars?  —  Arch.  nat.  AF. 
IV,  1936)  dit  :  20,000;  les  situations  portent  31,469,  32,884  et  même  38,233. 

2.  Rapport  précité  de  Davout  à  l'empereur.  —  La  situation  du  !•'  janvier 


pouvait  compter  sur  la  presque  toialit**  des  %tmi*^- 
triors  ;  déjà  môme  trois  ou  quatre  mille  avaient  i 
les  «li^pûl-  "^  ^  à  roriJonnanri»  royuic  «i  j 

l>  iiiurî»'.  V  ^5,<X)0«  abscnlH  sans  per- 

mission »  il  fallait  admettre  qu'il  y  aurait  beau- 
coup d*in«^oumis  et  aussi  beaucoup  d^hommes  sut»- 
roptildtvs  de  recevoir  aux  revues  d'appel  des  congés 
ifs,  soit  pour  infirmités,  soit  comme  soutiens 
.•••  i.iiiiille.  Le  maréchal  Davout,  ministre  de  la 
(iuerre«  estimait  que  le  rappel  des  militaires  de  toute 
catégorie  donnerait  à  peine  59,000  soldats*. 

Le  décret  d'appel,  préparé  dès  le  28  mars',  ne 
fut  rendu  public  que  le  9  avril.  11  y  avait  à  ce  retar- 
dement des  raisons  d'ordre  politique.  L'emp 
qui  s'eiïorçait  alors  par  tous  les  moyens  d\ ..:. 
en  négociations  avec  les  puissances  pou  rie  maintii 
de  la  paix^,  craignait  que  la  mise  de  Farmée  sur  le 
pied  de  guerre  ne  démentit  ses  protestations  paci- 
fiques. Vis-à-vis  de   la   population   française  qui 
d«  <irait  si   ardemment  la  paix,  il  se  sentait  con- 
traint aux  mômes  ménagements.  L'Ouest  s'agitait, 
le  Midi  prenait  les  armes  ;   dans  le   reste  de  la 

porte  à  tOl.ftOt  te  Mfibr*  4«  déttrteon:  nute  en  Janrier  «l  férrier  U  levée 
4m  aOjOOO  Iwwti.  comiMiKét  «  DOTtabre  1814  et  qui  porUit  tur  les 
liaMMIi  à»  ttUê  cftMiorte,  mvill  MOliaoé  4c  produire  ion  etfel.  Nombre 
i'hemmm  •nkml  nMmt  tee  eorpe.  d'aolree  iTaienl  obtesa  «tu  revoee 
4-eppd  àm  caù§h  tfâblUfo. 

1.  L'orteonuMC  en  9  mare.  pablMt  le  12  mart,  preaerlTalt  lui  mill- 
telrce  eo  oonfé  àê  toote  eatecorie  àê  te  rendre  le»  uns  à  leur  coq»*,  le» 
aoiree  dnat  m  ebeb-lteoi  dee  départemente  pour  y  être  orfpiniu^  en 
batenteoa  de  réeerr*.  L'emperaiir.  qui  nt  footeil  paa  de  eea  bataillonB  de 
léeenre  (à  Itevoat,  H  mars.  ArelL  0«em.  earU»  dea  leltre»  de  Napoléon). 
fendit,  te  tt  nuue,  ■•  déetel  abrogeant  roidonnaaee  royale  da  t  mai*  ei 
ordonnant  à  looa  les  mlUUires  «  ayant  quitté  l'armée  par  quelque  ralton 
que  ee  toit  •  de  rejoindre  leur  corp*.  Le  décret  ne  fut  publié  qoe  te 
•  avril.  Or.  du  li  mar»  au  0  avril, 4.(kM  eemettrlera  environ  avalent  rejoint 
te*  dépôt». 

t.  Rapport  prédié  de  Davootà  remperaor.  (Areh.  nat.  AF.  iv.  t«3S.) 

S.  Napolf^oo.  Carrm^,  tl7a7. 

4.  iSib.  43^499.  44^447,  ftO,  et  tes  Mtet. 
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France,  les  royalistes  travaillaient  à  détruire  la 
popularité  de  l'empereur  en  prédisant  la  guerre. 
Ce  n'était  pas  le  moment  d'alarmer,  de  mécon- 
tenter tout  le  pays  par  l'appel  des  réserves.  Au 
reste,  Napoléon  conservait  encore  une  lueur  d'es- 
poir qu'il  n'y  aurait  pas  rupture  avec  l'Europe  ^ 
Cette  espérance  illusoire  diminuant  d'heure  en 
heure,  il  se  décida  à  faire  paraître  le  décret  dans 
le  Moniteur  du  9  avril.  Gomme  il  le  prévoyait,  ce 
décret  porta  un  coup  à  l'opinion.  En  quelques 
jours,  la  rente  baissa  de  huit  francs.  La  tristesse 
et  l'abattement  dominaient  dans  les  campagnes. 
Les  paysans,  fort  heureux  en  général  de  n'avoir 
plus  à  subir  les  vexations  des  hobereaux  ni  à 
redouter  le  rétablissement  des  privilèges  et  la 
reprise  des  biens  d'émigrés,  sentaient  s'affaiblir 
leurs  sentiments  pour  l'empereur  à  la  pensée  que 
son  retour  allait  amener,  sinon  peut-être  une  se- 
conde invasion,  du  moins  une  guerre  sans  fin'''. 

En  raison  du  temps  nécessaire  à  la  transmission 
des  ordres,  à  l'affichage,  aux  délais  légaux,  les 
revues  d'appel  commencèrent  seulementle25avriP.- 
L'opinion  était  si  réfractaire  à  l'idée  de  guerre  que 
parmi  les  rappelés  eux-mêmes,  tous  cependant  an- 
ciens soldats  de  Napoléon,  beaucoup  ne  se  présen- 
tèrent qu'afin  de  faire  valoir  des  motifs  d'exemption 
ou  de  réforme.  Il  est  vrai  que,  si  un  grand  nombre 
de  ces  hommes  avaient  déserté  en  1814  pour  ne 
pas  porter  la  cocarde  blanche,  un  plus  grand 
nombre  avaient  quitté  les  corps  par  lassitude  des 


1.  Caulaincourt  à  Napoléon,  25  mars;  au  cardinal  Fesch,  8  avril.  (Arch. 
Aff.  étr.,  672  et  1801.)  F.  de  Chaboulon,  Mém.,  I,  330. 

2.  1815, 1,  510-511,  et  les  notes. 

3.  Circulaire  de  Carnot,  9  avril.  (Arch.  nat.  Fia,  31.)  Davout  à  Napo- 
léon, 1"  mai.  (Arch.  nat.  AF.IV,  1936.) 
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armes.  Depuis  une  année,  ils  avaient  repris  les  Ira- 
vaux  de;*  champs  et  des  ateliers,  beaucoup  dViitro 
eux  s'étaient  mariés  ;  ils  se  trouvaient  moinn  dis- 
posés encore  à  servir.  .  Dans  les  départements  à 
esprit  royaliste,  où  les  rappelés  se  sentaient  sou- 
tenus par  la  population,  les  séances  d*cxamen 
furent  tumultueuses.  On  -  criait  :  «  Nous  ne  par- 
tirons pas.  Vive  le  Roi*  !  »  Craignant  une  insur- 
rection dans  rOuest,  Tempercur  autorisa  plu- 
sieurs préfets  de  cette  région  à  appliciuer  le  décret 
avec  de  grands  ménagements  et  mCrae  à  en  sus- 
pendre Texécution'.  Malgré  tout,  la  levée  donna 
17,000  hommes  de  plus  que  ne  Tavait  présumé 
Davout,  peu  enclin  aux  illusions'.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  52,446  rappelés  avaient  été 
incorporés,  et  23,448  étaient  en  route  pour  re- 
joindre^. 

Les  engagements  volontaires,  qui  avaient  été  si 


1.  Cmtmf  àm  préftia,  aTHl-Joia.  Bapporli  à  rtmpftrmr  «t  à 
■Ml-Joio-  Rapport  de  Darool,  11  Ml.  (Arch.  lut  F.  7.  3774  et  AP.  IV.  1994 
tt  1S9S.  AF.  IV.  1917.  AF.  IV.  18».)  Gomtp.  géoérele.  «rrll-iula.  (Arefa. 
Ootrrt.) 

2.  DaTool  aux  préfets  4e  U  iUjtaoê  tl  àê  lfalii*-e»-Lolre.  28  feTrU:  à 
BIpuTé,  U  wmL  (Areb.  Ooerre.  Rapp.  d«  Oa^vol  à  Napoléon,  a.  4.  —  lOott 
n  avril?  ^  al  11  aMi:  Arch.  sat  AF.  IV.  199S.)  -  Aacuaa  pooraolla  sa 
fol  esercéa  eoatra  laa  réfraclatrea  :  ka  rappelée  qui  Toulareot  blaa  aa  pn^ 
aanlar  foreat  aoloriaéa  par  certains  préfeto  à  entrer  daaa  4ea  corpa  dépar- 
ItaMalaiu  daaiiadaà  m  pas  quitter  le  paya.  Paaaé  le  ib  mal.  il  n'y  eot 
!•#•§  ph»  da  rtma  d*appal. 

S.  •  n  M  rtalaraaoMM  naaooiMifdallaa  qotSMOOtemaaa,*  avait  dit 
nsvaoL  (Rap^  à  raaapafaDt»  a:Trfl.  ArtiL  aaL  AF.  IT,  tW.)  —  L'éraltu- 
tioD  de  DaToot  fut  MdoM  ddpaaaéa  da  ploa  da  tSjOQO  ba^waa.  si  roa 
ajoola  aoa  7S.00O  ha^MM  iacarpetda  oo  sua  as  foolt  do  fft  aTril  aa 
lu  Jota  laa  4j00a  iiMlffi  qol  «foi«l  N|otot  laa  eorpa  do  15  aMva  ao 
9  anfl,  il  toÉa  Ita  «oalqBM  ■Uttart  da  nppaida  arrivda  nos  aMMIaox 
dea  dipailiiiiHa  do  10  ••  »  Joto.  (Laa  apdrââooa  do  raerolaaMot  doriroot 
Jusqn'apito  raMIeaUoo.) 

«.  Rapport  da  Datool  à  NapoMoo.  Il  Jolo.  (Areb.  oat.  AF.^.  11914 

KJM  rappalda  avalaot  nço  daa  faoUlea  da  raola, 
déaartd.  Ot  aaa  Cjm  rappalda,  laa  oaa  provaaaiaol  ' 
da  1814,  laa  aotraa  da  cens  daa  »J080  haatoiaa  ao  eoof*  ttmm  al 
qol  n'avaient  paa  rejoint  laa  aacya  aoUtlaoïaMiat  ao  9  avril 
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rares  pendant  la  campagne  de  France  ^  s'élevèrent  à 
environ  15,000^.  Une  ordonnance  royale  du  31  dé- 
cembre 1814  accordait  à  chaque  enrôlé  volontaire 
une  prime  de  50  francs  ;  l'empereur  supprima 
cette  allocation.  «  Ce  moyen,  dit-il,  ne  peut  s'allier 
avec  les  sentiments  qui  portent  les  Français  à  la 
défense  de  leur  indépendance^.»  Pour  provoquer 
les  enrôlements,  il  pensa  à  faire  lire  par  des 
officiers  de  la  garde,  avec  accompagnement  de 
tambours,  des  appels  aux  armes  sur  les  places 
publiques,  autour  des  ateliers  et  dans  les  villages. 
Mais  Davout  lui  ayant  représenté  que  «  ce  serait  du 
désordre  inutile  »,  il  laissa  là  cet  expédient  renou- 
velé des  sergents  recruteurs  du  xvm''  siècle*. 

Réduite  à  quelques  bâtiments  en  état  de  prendre 
la  mer,  sans  équipages  (les  deux  tiers  des  matelots 
avaient  été  envoyés  en  congé)  et  sans  approvision- 
nements^, la  flotte  ne  pouvait  être  employée  que 
pour  des  croisières  dans  la  Méditerranée^.  Avec 
les  hommes  disponibles  dans  les  ports  elles  inscrits 
maritimes  à  lever,  l'empereur  espérait  constituer 
50  à  60  bataillons  de  matelots^.  On  en  forma  à 


1.  1814,  11,  noie  1. 

2.  1815,  I,  628,  note  3. 

3.  Circulaire  de  Davout,  8  mai.  (Arch.  Guerre.) 

4.  Napoléon  à  Drouot,  24  mai.  (Arch.  Guerre,  carton  de  la  Corres- 
pondance de  Napoléon.)  Davout  à  Napoléon,  26  mai.  (Arch.  nationales 
AF.  IV,  1936.) 

5.  Decrès  à  Napoléon,  22  mars,  et  état  de  la  flotte  au  23  mars.  (Arch. 
nat.  AF.  IV,  1U41.)  —  Il  n'y  avait  en  tout  que  88  bâtiments  armés  dont  un 
seul  vaisseau,  onze  frégates  et  cinq  corvettes.  Je  n'ai  pu  trouver  aux  Archives 
de  la  Marine  de  situation  générale  pour  le  personnel;  mais  une  lettre  de 
l'amiral  Duperré  commandant  l'arrondissement  de  Toulon  (à  Decrès,  8  juin. 
Arch.  Marine  BB3,  427)  nous  apprend  que  les  29  bâtiments  dépendant  de 
ce  port  d'attache,  —  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers  de  la  flotte,  —  avaient 
en  tout  2,060  hommes  d'équipage. 

6.  Napoléon.  Corresp.,  21698,  21783,  21818.  Decrès  à  Napoléon,  22  mars. 
(Arch.  nat.  AF.  IV,  1941.) 

7.  Napoléon,  Corresp.,  21836,  21875.  Decrès  à  Napoléon,  2  mai.  (Arch.  nat. 
AF.  IV,  1941.) 


KAPPBL     DRS    HOMMES     BN     CONGÉ  1 

grand*peine  une  vin^tuine',  et,  au  milieu  de  juin, 
un  seul  avait  été  miâ  en  roule';  il  formait  la  gar- 
nison de  Calais.  Les  trois  régiments  d'artillerie  (le  la 
marine,  d'un  efTectif  réel  de  5,284  hommes  sous  la 
Hcstauration,  furent  portés  à  environ  6,000  hommes 
par  l'organisation  d'un  nouveau  bataillon'.  Six 
bataillons  restèrent  dans  les  ports  dont  ils  devaient 
assurer  la  défense  ;  deux  furent  détachés  à  Paris, 
un  vint  à  Lyon,  un  autre  combattit  en  Bretagne 
dans  la  colonne  mobile  du  général  Bigarré^. 

Des  trois  régiments  étrangers  qui  existaient  sous 
Louis  XVIII,  Tempereur  conserva  le  2*  (Isenberg) 
»l  le  3* (Irlandais),  présentant  ensemble  875  baïon- 
nettes; le  1*'  (La  Tour  d'Auvergne),  resté  lidèle 
au  duc  d'Ângoulème  pendant  la  courte  campagne 
du  Midi,  fut  dissous*.  L'empereur  eût  désiré  gar- 
der les  quatre  régiments  suisses,  mais  l'opposition 

1.  J*«i  cheiché  Taioemeot  dans  les  Archives  de  U  Marioe  on  ëUt  de 
•iloatioD  de  ce«  mateloU  mobilisés.  Mail  one  lettre  de  l'amiral  Duperré, 
do  8  Juin,  peut  du  molDt  renseigner  approximatiTement  lur  les  ré»ul- 
laU  de  la  levée.  Dnperré  écrit  que  le  1**  régiment  à  former  à  Touloii 
n'a  encore  que  512  ofAclers  et  soldats,  qu'il  compte  le  compléter  à 
\JOQO  boaimet,  mais  qo'll  n'espère  point  pouvoir  former  en  entier  le 
f  réflnimt.  (Duperré  à  Decrès,  Toulon,  8  Juin.  Arch.  de  la  Marine 
BBS,  477.)  Ainsi,  au  8  Juin,  U  n'y  avait  encore  à  Toulon  qu'un  seul 
bataillon  formé.  Mais  si  l'arrondissement  de  Dunkerque,  très  hostile,  ne 
dut  pas  fournir  davsntage,  ceux  de  Cherbourg,  de  Brest,  de  Lorient  et  de 
Roebefort,  où  U  popalaUoa  était  plus  patriote  et  moins  réfracta  ire  an  ser- 
vice, doonèrenl  an  plot  srand  nombre  d'hommes.  (Cf.  Iw  rapporte 
sur  les  levées  4e  marins.  8.  1^  U  et  15  mai,  Arch.  nat  AP.  IV.  I94t.) 
Becker  état»  m  ite/alton  (p.  W)  fait  mention  du  14*  régiment  de  marine. 
On  pent  tfono  ndieettre  qu'il  j  avait  en  formation,  en  Juin.  14  régiments 
de  marine,  presque  tous  vreisembUblement  à  on  seol  bataillon,  ee  qui 
donnait  un  total  de  lOgOOO  bommes  environ. 

2.  Compoellioa  dee  garaleont  4m  plaeee.  (Areh.  nat  AF.  IV,  1996.)  -  U 
14  Juin,  Dterte  naaoocn  m  eomea  dit  nUnIsIree  qoe  le  premier  réglnMnt 
formé  à  Brest  arHveralt  à  Paris  le  18  JnlUet  (Arch.  nat  AF.  IV,  Mûl.)  Cf. 
pour  le  régiment  de  Toulon  la  lettre  précitée  de  l'amiral  Dnperré. 

3.  UiHori^mt  dé  tÀHUterit  de  U  Àfmriné,  135. 

4.  Davont  à  Loban,  i-  mal.  (Areh.  Onerre.)  Preeèe-vwtenx  4n  ConscU 
des  Minlstita.  8  Juin.  (Areà.  nat  AF.  IV.  980».)  Napilée««  C^rrmf^  SISO. 
if  tffonyM  é*  rAHWêri»  éê  la  MÊèHme,  184-181. 

5.  Davont  à  Napoléon,  24  avrit  (Arch.  Onerre.)  a.  ISift.  I«  fO  il  418. 
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des  officiers  à  prendre  la  cocarde  tricolore  imposa 
le  licenciement  de  ces  troupes  ^  On  s'occupa  d'or- 
ganiser cinq  nouveaux  régiments  étrangers  :  un 
de  Polonais,  vite  constitué  à  800  hommes,  grâce 
aux  soldats  de  Tex-légion  de  la  Vistule  qui,  bien 
que  licenciés  en  1814,  n'étaient  pas  encore  rapa- 
triés ;  un  de  Suisses  oii  entrèrent  502  hommes  des 
quatre  régiments  supprimés  le  2  avril;  un  d'Ita- 
liens, un  d'Allemands  et  un  de  Hollando-Belges. 
Ces  trois  derniers  devaient  être  formés  avec  les 
déserteurs  des  armées  de  Frimont,  de  Bliicher  et 
du  prince  d'Orange.  Au  commencement  de  juin, 
le  régiment  hollando-belge  comptait  378  baïon- 
nettes. On  leva  enfin  dans  la  Gironde  un  bataillon 
d'hommes  de  couleur  et  quelques  compagnies  de 
réfugiés  espagnols^. 

Le  territoire  étant  menacé,  les  lois  et  décrets 
de  1791,  de  1792,  de  1805  et  de  1813,  qui  n'avaient 
pas  été  abrogés,  donnaient  à  l'empereur  le  droit 
d'augmenter  l'armée  par  des  gardes  nationales 
mobilisées.  Quelques  jours  après  sa  rentrée  aux 
Tuileries,  il  s'occupa  avec  Davout  et  Carnot  de 
la  réorganisation  de  la  garde  nationale^.  Il  y  avait 
alors  dans  toute  la  France  200,000  gardes  natio- 
naux, ou  environ,  âgés  de  vingt  à  soixante  ans, 
et  Carnot  estimait  que  l'on  en  pourrait  porter  le 

1.  Fririon  à  Davout,  21  mars.  (Arch.  Guerre.)  Décret  impérial,  2  avril. 
(Arch.  Guerre,  carton  de  la  Corresp.  de  Napoléon.) 

2.  Napoléon,  Corresp.,  21765.  Davout  à  Durutte,  23  mars;  à  Napoléon, 
5  et  23  avril.  Dérivaux  à  Davout,  Verdun,  25  mars.  Lebarbier  de  Tman 
à  Davout,  12  avril.  Proteau  à  Davout,  8  avril.  Fririon  à  Davout,  16  avril 
et  1"  mai.  Ordre  de  Bigarré,  5  juin.  Situation  du  général  d'Armagnac, 
17  juin.  (Arch.  Guerre.)  Etat  des  garnisons  des  places  en  juin.  (Arch.  nat. 
AF.  IV,  U)36.) 

3.  Napoléon,  Corresp.,  21728,  21707,  21775.  Davout,  Corresp.,  15C0,  150Î. 
Circulaires  de  Carnot,  28  mars  et  12  avril.  (Arch.  nat.  Fia,  31.)  Souvenirs 
manuscrits  de  Davout  (communiqués  par  M.  le  général  Davout,  duc 
d'Auerstaedt.) 


"ILI»AT10M     DES    GAaOES    .'«ATlO.'ÏALEa  i 

•  'il*  jusqu'à  deux   millions  et  demi*.   Ud  dé- 
rendu  le  10  avril,   prescrivit   que   tous  les 
\eii8  susceptibles  du  service  de  la  garde  na- 
...'iiale   seraient   inscrits  sur   les  contrôles   pour 
•  Ire   formés  en    bataillons'.   L'empereur  ne  pen- 
sait pas  à  organiser  une  pareille  multitude,  mais 
il     <*"m|»tait    y    prendre    un    grand    nombre    de 
lis    de    mobilisés,    composés    uniquement 
i(>s  de  vingt  à  quarante  ans.  Il  se  rappelait 
I    1  o-Champenoise,  en  1814,  les  gardes  natio- 
étaient  battues  comme  de  vieilles  troupes. 
!  veaux  décrets,   il  ordonna  la  mobili- 
>;6  bataillons,  à  720  hommes  chacun, 
qui    devaient    être    incontinent    dirigés    sur    les 
places  frontières  et  les  camps  retranchés*.  Citait 
remettre  en  vigueur  le  décret  de  la    Législative 
«lu  11  juillet  1792,  avec  cette  atténuation  que,  dans 
les  bataillons  de  guerre,  le  remplacement  était  auto- 
risé. On  fixa  la  taxe  de  remplacement  à  la  modique 
somme  de  120  francs^. 

Dans  une  vingtaine  de  départements,  nommé- 
ment dans  l'Ain,  l'Aisne,  l'Ardèche,  les  Ardennes, 
l'Aube,  la  Côte-d'Or,  l'Isère,  le  Jura,  la  Marne,  la 

t    uapport  d«  CanMl  à   U  Cbâmbrt  des   psirt,  13  Joln.  [Mmtltwr, 
li>  jum.) 
2.  ttuUttin  ém  L»i$,  U  «TriL 

s.  Menu  tf«  tO.  IS.  19.  n  tTTiU  10  «t  15  mal.  non  InaérH  ta  ihtlHim 

dM  Uk,  «ait  ékm  4êm  rétat  ém  fviw  nattonalw  4'éUle.  3  imI. 

Afch.  Mt  AP.  IT.  tus.)  Clraidaln  itCaiMl,  18  uwtû.  (Ardk  ut.  Ft».  31 .) 

DsM  M»  nfpori  éa  13  Jota  à  ta  CbMitat  4m  ptlm  ChwI  dit  qu'il  • 

■té  ordoaaé  U  fonMltaa  éê  itl  tetailloat.  C«t  qv'aa  aota  4t  Jota  il  y 

ut  d«  oooTmu  hitalliOM  tofët  dans  4m  dépaHtOMBli  qal  m  Mal  poénl 

.^fîé»  mu  rétat  4t  ml  prédtd,  «omiéwil  daat  tat  Piwai  Alpt^ 

Ardèeto.  ta  Owfmto-tafdrtaort,  ta  Gk«,  ta  CraoM.  ta  Dord^fM.  ta 

•iaid,  llBdfV.  ta  LortM,  ta  NIèn*.  ta  TtaetaM.  ta  Itooto-ViMM.  ita. 

lupp.  dt  LtaMfM.  U  Jota  :  d«  OodnI.  iS  J«to:  dt  PolUm.  18  |ata;  da 

PMgoau,  tS  Jota.  (Arek.  Goarrt.)  Rap^  da  Datoot  à  ta  CoiaaiiwHo 

exécauva,  13  Jota.  (Arcb.  oat  AF.  IV.  tns.) 

«.arcotalrtdaCanot,  13  arrlL  (Arcb.  oat  Fi*31.)  Rapport  d«  GhmI  à 
ta  QMoitat  daa  poln.  13  Jota.  iMmittmr,  13  Jota.) 
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Meurthc,  la  Meuse,  le  Mont-Blanc,  le  Haut-Rhin,  le 
Bas-Rhin,  le  Rhône,  la  Haute-Saône,  Saône-et- 
Loire,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  les  Vosges, 
l'Yonne,  la  levée  s'opéra  très  facilement,  les  batail- 
lons furent  vite  au  complet,  les  mobilisés  quit- 
tèrent famille  et  foyer  aux  cris  de  :  Vive  l'empe- 
reur !  avec  l'enthousiasme  de  1791  ^  Ceux  des 
gardes  qui  purent  le  faire  achetèrent  leurs  armes 
et  leur  uniforme^.  Mais  le  même  patriotisme  et  la 
même  bonne  volonté  n'animaient  pas  la  France 
entière.  Dans  la  moitié  du  pays,  on  put  lever  à 
peine,  malgré  l'emploi  des  garnisaires  et  des  co- 
lonnes mobiles,  le  quart  des  contingents  fixés.  A 
la  fin  de  mai,  l'Orne  avait  fourni  107  gardes  sur 
2,160  demandés,  le  Pas-de-Calais  437  sur  7,440, 
le  Gers  98  sur  1,440^.  A  Amiens,  circulait  cette 
proclamation  :  «  Qui  a  rappelé  Buonaparte  ?  L'ar- 
mée. Eh  bien!  Qu'elle  le  défende.  Ses  ennemis 
sont  nos  amis.  Ne  nous  armons  pas  pour  défendre 
un  homme  que  l'enfer  a  vomi^  »  En  Vendée  et 
en  Bretagne,  où  l'on  redoutait  une  insurrection, 
les  gardes  nationales  ne  furent  point  appelées  ; 
mais  quand  la  guerre  civile  commença,  quelques 
milliers  de  citoyens  prirent  spontanément  les 
armes  et  secondèrent  la  troupe  contre  les  bandes 


i.  Rapport  de  Carnot  à  Napoléon,  10  avril  (pour  10  mai).  États  des  gardes 
nationales  d'élite,  31  mai  et  8  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1935,  et  AF.  IV, 
1930.)  Corresp.  des  préfets,  1",  4,  15,  16, 17,  22,  27  mai;  3,  4,  6,  8,  9,  11, 
14  juin.  (Arch.  nat.  F.  7,  30442  et  F.  7,3774.)  Corresp.  générale  du  8  avril 
au  20  juin.  (Arch.  Guerre.)  Rapport  d'un  espion  à  Glarke,  Gand,  24  avril. 
{Dispatches  of  Wellington,  SuppL,  X,  154.)  Cf.  Mémoires  manuscrits  de 
Barras  (comm.  par  M.  George  Duruy)  :  «  ...  Les  bataillons  de  gardes  natio- 
naux mobilisés  sont  dans  l'enthousiasme.  » 

2  1815,  I,  628  et  les  notes. 

3.  Etats  des  gardes  nationales  d'élite  précités.  Corresp.  des  préfets. 
(Arch.  nat.  F.  7,  30442  et  F.  7,  3774.)  Rapp.  de  Carnot  à  Napoléon,  27  mai. 
(Arch.  nat.  AF.  IV.  1936.)  Corresp.  générale,  mai.  (Arch.  Guerre.) 

4.  Proclamation.  Amiens^  imprimerie  de  Cherche?  (Arch.  Guerre.) 


MO  m  Ks    r.  A  II  ia>  h       i; 

•yalisUs,  mos  toutefois  sortir  de  leur  d«  ; 

lut'iil  *. 

>  ir  les  23i,720  gardes  nationaux  0, 
vit(5  par  les  décrets  du  10  avril  au  15  mai,  1 
iviron  étaient  le  15  juin  r'---      '  —  '  - 
1    en   marche    pour  les   r< 

•>s   bataillons    étaient   formi^s  pour  un  tiers  par 

•  i<*^  officiers  à  la  demi-solde  et  pour  le  reste  par 

1  •  Il  ment  civil.    L*empereur  n*avait    point    voulu 

«illre  les  grades  à  IVlection.  Il  nommait  les  offi- 

•Ts  sur  des  listes  établies  dans  chaque  départe- 

lont  par  un  comité  composé  du  préfet,  d*un  con- 

r  général,  de  deux  généraux  et  d*un  officier 

.,    iieur'.    Presque    tous    les   gardes   nationaux 

iraissaient  non  point  seulement  résignés  à  faire 

ur  devoir  mais  bien  déterminés    à  le  faire  de 

*n  cœur.  Ils  manœuvraient  de   leur  mieux,  se 

liaient  docilement  à  la  discipline,  entraient  dans 

ji><  vill'x;  avec  des  branches  de  lilas  aux   canons 

di'^  iiiMi-,  en  chantant  la  Marseillaise  et  en  termi- 

mt  chaque  couplet  par  les  cris  :  Vivo  la  Nation  ! 

;\.'   r.ni{    reur!  S'il  s'élevait  parfois  des  récla- 

iit>  ii>.  «  .  tuit  chez  ceux  qui  n'étaient  encore  ni 

armés  ni  habillés  et  qui  demandaient  des  fusils, 

'•'S   capotes   et  des    souliers.    Mortier,   Jourdan, 

clerc  des  Essaris,  Rouyer,  Lanusse,  Berckheim, 

•us  les  ofGciers  généraux  qui  commandaient  des 

irdes  nationales  mobilisées,  ou  les  passaient  en 


'..  D«l«bordêàDmTOoUAHtfs,taMl.  DaToat  à  Bifftrré.  14  wU.  Préftl 
a)*^l-VllaiM  à  DairoiU.  »  oui.  Charptatter  à  Blfarré,  NaalM.  f  joio. 
^laar^M  à  Oatool.  SJola.  BifWfé  A  Datool,  Rtasc*.  7  il  ta  jam.  (Ardi. 

:.  BUI  ém  gardM  mU«m1m  «l'éUie  aa  8  Joio.  (Areh.  aat.  kW.  iv. 
^)  Cf.  Rapport  4a  CanMl  A  U  Chambra  datpairt.  4a  tS  Jais,  cl  1815, 
'i?7,  oola  4. 

Davool  à  NapoUoo.  13  oui.  (Arah.  aat  AF.  IT.  tM|.  Oéeral  mit  1« 
lOaTrtl. 
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revue,  louaient  le  bon  esprit  et  la  belle  attitude  de 
ces  soldats  improvisés.  Gérard  écrivait  à  Vandamme, 
le  5  juin  :  «  Les  dix  bataillons  de  gardes  nationales 
de  la  réserve  de  Nancy  sont  superbes.  Dans  trois 
semaines,  il  n'y  aura  pas  de  différence  avec  la 
troupe  de  lignée  » 

Si  la  guerre  durait,  on  pouvait  compter  que  les 
hommes  de  vingt  à  quarante  ans,  formant  le  pre- 
mier ban  de  la  garde  nationale,  donneraient  encore 
150,000  mobilisés  au  moins,  car  un  grand  nombre 
de  réfractaires  des  départements  du  Centre  et  du 
Midi  finiraient  par  se  soumettre^;  grâce  à  la  pa- 
cification de  la  Vendée,  qui  était  proche  et  cer- 
taine, on  pourrait  appliquer  les  décrets  de  mo- 
bilisation aux  départements  de  l'Ouest  ;  il  serait 
enfin  loisible  de  décréter  de  nouvelles  levées  dans 
les  si  patriotes  départements  de  l'Est  ^.  Pour  le 
second  ban  de  la  milice,  on  n'en  pressa  point 
l'organisation,  sauf  à  Paris  et  à  Lyon.  Quand  le 
temps  et  les  armes  manquaient  pour  former  les 


1.  Lettres  et  rapports  à  Davout  du  général  Rouyer,  22  avril;  des  com- 
missaires extraordinaires  Bédoch  et  de  Gérando,  Bar-le-Duc  et  Nancy,  8  et 
10  mai;  de  Leclerc  des  Essarts,  Sainte-Menehould,  18  mai;  de  Lanusse, 
Metz,  21  mai;  du  commandant  de  Landrecies,  6  juin;  du  major  Hervo, 
Poitiers,  18  juin;  de  Jourdan,  Besançon,  25  juin.  Gérard  à  Vandamme, 
Metz,  5  juin.  Colonel  de  gendarmerie  à  Rovigo,  Nancy,  16  juin.  (Arch. 
Guerre.  Corresp.  générale  et  Armées  du  Nord  et  du  Jura.)  Corresp.  des 
préfets,  avril-juin.  (Arch.  nat.  F.  7,  3774  et  F.  7,  3044».)  Davout  à  Napo- 
léon, 28  mai.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936.)  Labretonnière,  Souvenirs  du  Quartier 
latin,  228.  Mémoires  manuscrits  de  Barras.  Cf.  1S15,  I,  629-630. 

2.  La  correspondance  des  préfets  (Arch.  nat.)  et  la  correspondance  géné- 
rale (Arch.  Guerre)  indiquent  que,  de  jour  en  jour,  les  réfractaires  et  insou- 
mis rallièrent  en  plus  grand  nombre.  Un  exemple  entre  beaucoup  d'autres: 
les  18  bataillons  à  fournir  par  les  départements  de  la  Charente,  de  la  Corrèze 
et  de  la  Dordogne  ne  sont  pas  portés  pour  un  seul  homme  dans  l'état  du 
8  juin,  et  le  20  juin  le  général  Lucotte  écrit  de  Périgueux  à  Davout  : 
«  Grâce  aux  colonnes  mobiles,  j'ai  pu  réunir  13  bataillons,  les  autres 
suivront.  »  (Arch.  Guerre,  Armée  des  Pyrénées  Occidentales.) 

3.  Dans  son  rapport  du  13  juin  à  la  Chambre  des  pairs,  Carnot  évaluait 
à  751,440  les  gardes  nationaux,  de  vingt  à  quarante  ans,  susceptibles  d'être 
mobilisés. 


..ataillons  mobili^'-^  '     ••*    i>'«^tait    pas    riicui 
multiplier  les  bat  !«>iitaires  qui,  en 

son  des   services  !•  >  qu'ils  pouvaient 

riMi.în»,  étaient  d<^jt    .  nl'U'ux'. 

^  la  masse  des  citoyens  de  quarante  à  soixante 
>,  il  y  avait  cependant  beaucoup  d'hommes  très 
IIS  à  employer  contre  Tenncmi,  au  moins  pour 
défense  des  places  fortes.  C'étaient  les  anciens 
ui liciers,  sous-offîciers  et  soldats  retraités  après  un 
minimum  de  vingt-quatre  ans  de  service.  Dès  le 
mois  d'avril,  plusieurs  officiers  en  retraite  avaient 
demandé  à  rentrer  dans  l'armée  ;  mais  il  y  avait 
trop  d'officiers  à  la  demi-solde  que  l'on  ne  pou- 
it  utiliser.  Avec  les  officiers  et  soldats  retraités, 
i>avout    pensa  à  former    des  bataillons  de  vété- 
rans pour  les  places  de  guerre.  «  Ils  donneront 
\emple  aux  gardes  nationaux,  écrivit-il  à  l'em- 
reur,    et    leur   inspireront    l'esprit   militaire.  » 
^poléon  ne  manqua  point  d'adopter  cette  propo- 
ion.  Le  18  mai,  il  rendit  un  décret  invitant  tous 
^  militaires  en  retraite  à  reprendre  temporaire- 
•  nt  du  service  pour  être  organisés  en  bataillons 
en    batteries  de  forteresse.   Les   retrait(^s,  qui 
levaient  à  94,000,  mais  dont  à  peine  la  moitié 
naissaient  susceptibles  de  servir,  s'empressèrent 
se  rendre  aux  revues  d'appel.  On  constitua  avec 


«  voot  mym  to  grand  tort  àê  AMdboêt  im  tuaUê  mu  fuém  nithwniu 
•••UlTM  4«  BtllMi.  «otl  qiM  Mtt  law  pAtrtoUMM,  c«r  IM  athaMt  «u- 
rrm  nt pwtiat êtn tméê cowpItHwMl. ■  Datoot  à  yuidHnM.»aMi. 
cb.  OiMRt.  Araiét  te  Mwd.)  -  U  pNCM  4m  Toittt  tl  «ommt  «m 


;muémwM»tmÊm»wèàtmllalim.*n 

rt«n,  •  SmI  daan  a*  Mti«  ia  tS  jQto. 

Bn  IttS,  In  NorfnlMllM  4at  prdit  mUomIm  oftelaw 

«•,  opéHt  m  TWta  4t  l'ortfouMaot  dn  roi  do  fS  JoUtoC  lâli.  n'était 

<  encof«,  njl^a  iiMrt,BW>llliMiitijhifdt;iinta  U  y  iteII  dna»  lonlM 

ganlM  ntUnwnt.  pnonm»  d^nnw  «t  rmUfonaM. 
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les  plus  valides  56  bataillons  et  25  compagnies 
d'artillerie,  d'une  force  totale  d'environ  25,000 
hommes  ^ 

A  Paris,  la  garde  nationale  sédentaire  fut  portée 
à  36,518  hommes^.  Les  ouvriers  des  faubourgs 
avaient  demandé  spontanément  de  concourir  à  la 
défense;  on  en  forma  24  bataillons  de  tirailleurs 
fédérés.  Ces  18,000  tirailleurs,  commandés  par 
des  officiers  à  la  demi-solde,  étaient  destinés  à 
occuper  les  postes  avancés  et  les  ouvrages  de 
première  ligne ^.  A  Lyon,  il  y  avait  au  12  juin 
4,000  gardes  nationaux  sédentaires,  et  Mouton- 
Duvernet  s'occupait  de  former  15  bataillons  de 
tirailleurs  fédérés^.  Dans  l'Aisne  et  les  Ardennes 
et  dans  tous  les  départements  de  l'est,  on  pouvait 
compter  en  cas  d'invasion  sur  les  levées  en  masse. 
Composées  des  gardes  forestiers,  des  gendarmes, 
des  douaniers,  des  gardes  nationaux  sédentaires  et 
en  général  de  tous  les  citoyens  valides,  les  levées 
en  masse  devaient  s'assembler  au  son  du  tocsin  sur 
l'ordre  des  autorités  militaires  pour  venir  occuper 
les  montagnes  et  les  défilés^. 

Avec  les  150,000  mobilisés,  les  25,000  retraités, 
les  26,000  fédérés  parisiens,  lyonnais,  toulousains, 
nancéens,  les  gardes  nationales  urbaines  et  rurales, 
les  corps  francs  et  les  levées  en  masse,  il  semblait 
que  les  places  fortes,  les  grandes  villes,  les  défi- 


1.  Rapports  de  Davout  à  Napoléon,  11,  20,  22  et  28  mai.  (Arch.  nat.  AF. 
IV,  193().)  Napoléon  à  Davout,  17  mai.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  907.) 

2.  Situation  de  la  garde  nationale  de  Paris  au  1"  juin.  (Arch.  nat.  F.  9, 
700.)  —  Parmi  ces  gardes,  11,000  fusiliers  n'étaient  pas  habillés. 

3.  Davout  à  Napoléon,  17  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936.)  Général  Darricau 
à  Davout,  29  juin.  (Arch.  Guerre.)  —  Sur  les  tirailleurs  fédérés,  voir  1815, 
I,  623-6\î5,  et  les  notes. 

4.  Mouton  à  Davout,  Lyon,  12  juin.  (Dossier  de  Mouton.  Arch.  Guerre.) 
Suchet  à  Davout,  13  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1937.) 

5.  Napoléon,  Corrcsp.,  21861. 


t%  t  r  t   t  \r  ,■*       w  (• 


Il     les  de  ponl  pussent  ôlrc  tu:... 

pourvus  de  (léfeiiseurD.  Mais  iiialt;rë   len 

I'  deux  1 

h  ^  Ne    était       :.-    .^ 

trop  peu   nombreuse.  Après  bien  des  hésitations, 

rfm|MM.Mir  -••  .l*.  ila  à  lever  la  classe  de  i815'. 

\.A  <  nii-.rrt|>ti>ii  avait  été  abolie   par  l'article  XII 

le  la  Charte  royale  ;  et  cet  article  ayant  été  interprété 

comme  devant  avoir  un  cfTet  rétroactif  pour  les 

conscrits  de  1815',  bien  qu'un  sénatus-consulte  les 

ùt  appelés  sous  les  drapeaux  dès  le  9  octobre  1813, 

il  était  à  craindre  que  le  rappel  de  ces  conscrits 

ne  fût  regardé  comme  un  abus  de  pouvoir.  Davout 

lui-même,  si  résolu  d'ordinaire,  représenta  à  l'em- 

I  '^rour  qu'il  serait  prudent  de  ne  point  prononcer  le 

lai  lt(>ux  mot  de  conscription  :  «  11  n'y  aurait,  dil-ii« 

qu'à  changer  la  chose  do  nom  et  à  déclarer  que  tous 

1-  jaunes  gens,  entrés  dans  leur  vingtième  année 

is  le  1"  janvier  dernier,  feront  partie  de  la  garde 

nale  et  seront  dirigés  sur  les  dépôts  de  l'armée, 

f.r/.i,w.ç5ïe  d'être  libérés,  la  guerre  finie*.  »  Le 

it,  auquel  le  projet  de  décret  sur   la 

de  1815  fut  soumis  dans  la  séance  du 

:  -^  a  d'y  donner  son  adhésion,  «  les  levées 

rhommes  étant  du  domaine  du  pouvoir  législatif^  ». 


1.  U  17  joiB.  IM  gftfdM  Mtkwalw  ■é^amirtt  àm  Voign,  à  ralMo 
d*oiit  oomp*fai«  ptr  telallloa«  p«rtlr«til  poor  ooeoptr  Im  iiûlH.  {knèlè 
do  préfet,  fcpèaal,  17  Jola.  Anh.  Guerre.) 

2.  Dta  let  «emieff»  joort  de  mars,  rempereor  ar»!!  pesté  quil  loi  eo 
fBodnU  venir  là.  •  ...  C'e«i  noe  Idée  vide  de  leM,  éerivll-U  à  Davouu 
que  de  M  pertoader  que  l'aroiée  peol  te  recr»ter  autreaenl  qoe  par  la 


cooaerlplkw.  U  eroit  d'aiUeon  avoir  aMea  d'anlorilé  sur  la  aalloa  poor 
le  lot  fUre  ooMpreadre.  •  (LeUre  do  tS  aMia.  Arcb.  Ooerre.  CariM  et  la 
Correep.de  NapoMoB.) 

9.  I^  Jeoaea  eoldalt  do  la  elaeee  do  ttU,  déeerleore  oo  pféeeoli  ao 
corpe.  avaieol  dooe  été  Uctodée.  (OrdotaoBOi  do  roi,  U  aol  tsi;. 
/MTiMi  m»Htmir0.) 

4.  DaTool  à  NapoMoo.  S  jolo.  (Ardi.  nat  AF.  IV,  Itsa.) 

S   MIOI  do  MéUIO.  JféMi.,  111.  UMll. 
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Attendre  la  réunion  des  Chambres  !  Mais  l'ennemi, 
lui,  l'attendrait-il  pour  entrer  en  France?  Or  la 
conscription  de  1815  devait  fournir  120,000  soldats, 
dont  20,000  avaient  combattu  pendant  la  dernière 
campagne  ^  L'empereur  leva  les  scrupules  du  Con- 
seil d'Etat  en  proposant  d'assimiler  les  conscrits 
de  1815  à  des  militaires  en  congé.  Pour  les  rap- 
peler, un  décret  ne  serait  plus  nécessaire  ;  il 
suffirait  d'une  simple  mesure  administrative.  Le 
Conseil  d'Etat  émit  un  avis  favorable.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  juin,  Davout  put  envoyer  des  ins- 
tructions pour  la  levée  de  la  classe  de  1815^.  Le 
pays  avait  pris  alors  son  parti  de  la  guerre.  Le 
départ  des  conscrits  s'opéra  sans  les  résistances 
et  les  rébellions  qu'avaient  soulevées  dans  tant  de 
provinces  le  rappel  des  militaires  en  congé  et,  à  un 
moindre  degré,  la  mobilisation  des  gardes  natio- 
nales. Dès  le  11  juin,  c'est-à-dire  une  semaine  après 
que  le  décret  eut  été  rendu  public,  46,419  cons- 
crits étaient  réunis,  prêts  à  partir,  dans  les  chefs- 
lieux  des  départements^.  En  Alsace,  en  Lorraine, 
en  Champagne,  en  Franche-Comté,  en  Bourgogne, 
et  même  dans  plusieurs  provinces  du  Centre,  on 
signalait  une  extrême  bonne  volonté.  «  Les  cons- 
crits de  1815,  écrit  le  préfet  de  Seine-et-Oise,  ont 
rejoint  en  trois  jours  avec  une  facilité  étonnante.  » 

1.  Davout  à  Napoléon,  15  mai.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1534.)  Cf.  1814,  9, 
note  1.—  «  Le  contingent  annuel,  écrivait  Davout,  est  de  280,000  hommes, 
mai»  il  faut  défalquer  plus  de  la  moitié  pour  défaut  de  taille,  infirmités, 
et  comme  inscrits  maritimes,  soutiens  de  famille,  etc.  La  levée  doit  fournir 
120,000  hommes  net.  » 

2.  Napoléon  à  Drouot,  30  mai.  (Arch  Guerre,  carton  de  la  Corresp.  de 
Napoléon.)  Manuscrit  de  Davout  (comm.  par  le  général  duc  d'Auerslaedt). 

Ces  ordres  ne  furent  expédiés  que  passé  le  3  juin,  puisque  la  lettre  pré- 
citée où  Davout  conseille  à  l'empereur  de  ne  point  employer  le  mot  de 
conscription,  est  datée  du  3  juin. 

•^.  \"  et  2»  rapports  de  Davout  à  Napoléon.  11  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV, 
lyaC.)  Cf.  Davout  à  Caflarclli,  18  juin.  (Arch.  Guerre.) 


I.  A  n  M  ».  ^i  f.  >  I     h  r     L  H  \  n  1 1. 1 

I  t   du   Mont-Ulanc   r-""  •  ,,. - 

i  !ii    a    fourni     pluf)  \n'ii 

iUt*  éj>oi|u«?  d<»  In  litvoluliou '.  L'Air»uf,  qui  du 

\'''    'M    12  juin  a  doniul   18,200  volontaires, 

rip  uscrits,   gardes    nationaux   mobilis^^s. 

t  i  eurs  et  militairos  retraites,  parmi  lesquels 

iilards  de  soixante-treize  ans,  mérite  cette 

[larule  de  Napoléon  :  «  Dans  ce  département-là,  on 

'  ^int  d'hommes  qu'il  y  aura  de  fusils 

i  iior'.  » 


II 


Des  fusils,  des  munitions,  des  vivres,  des  che- 
vaux, des  uniformes  et  des  souliers,  il  en  fallait 
beaucoup,  et  il  y  en  avait  peu.  Presque  tout  le 
matériel  était  à  improviser.  Si  Tartillerie  possé- 
•  lait  13,947  bouches  à  feu,  il  lui  manquait  des 
<  hevaux,de8  harnachements  et  600,000  projectiles'. 
Dans  les  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie,  les 
ot  les  autres  à  effectifs  très  réduits,  les  armes 
•  nt  au  complet  ;  mais,  pour  armer  les  rappelés, 
les  engagés  volontaires,  les  inscrits  maritimes,  les 
Tardes  nationales  mobilisées,  les  tirailleurs  fédé- 
1(^8  et  les  conscrits  de  iSlT),  qui  selon  les  prévi- 
Mons  devaient  s'élever  ensemble,  vers   le  milieu 


rrvtp-  àm  préfet»,  du  S  au  ?2  juin.  (Areh.  oaL  F.  7.  3771.) 
<ic  a^uo^Wm  à  Caraol,  16  Juto.  (Ardu  OiMrrt.) 

1  Dftvool  à  Dorleoi.  8  Mi.  Préftl  d«  VAint  à  OtToot  »  baI.  Ua- 
fCWM  à  LobM,  Lmmi.  2  Juin.  (Arclk  Oucn*.  Armiê  do  Hûté.)  KapoMos. 
''«v«9m  STM?-  —  Il  fantdier  aoMl  ee<  moto  à»  Garnot  daattos  rappeit  à 
eoiptrear  du  16  nul  {itùmUtmr)  t  m  Toutea  !••  tilawm  dt  cjloygw  eu  iipat 
lement  d«  rAI«M  M  eiiant  de  doftacr  à  la  patria  laa  prasvaa  éa  ploa 
Bobla  paMoUHM  •!  éa  plat  fMvMS  ddvooaoMnl.  • 
1  n*nn^  4a  léMnl  t«ate«  «  «ar».  'Arcb,  aat.  AF.  iv  ^«a  > 
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de  septembre,  à  plus  de  500,000  hommes,  il  n'y 
avait  dans  les  arsenaux  et  les  magasins  des  corps 
que  195,000  fusils,  dont  74,000  à  réparera 

«  Le  salut  du  pays,  écrivait  l'empereur,  est  dans 
la  quantité  de  fusils  dont  nous  pourrons  nous 
armer ^.  »  Les  manufactures  impériales,  où  tous 
les  ouvriers  armuriers,  exemptés  des  diverses  cons- 
criptions depuis  Fan  VÏII,  furent  rappelés  par 
décret^,  reçurent  la  commande  de  235,000  fusils 
et  mousquetons  et  de  15,000  paires  de  pistolets. 
On  fit  faire  les  baïonnettes  dans  les  coutelleries  de 
Langres  et  de  Moulins.  10,000  fusils  de  chasse  et 
4,000  fusils  rognés  furent  distribués  aux  paysans 
alsaciens,  lorrains,  champenois  et  bourguignons  de 
la  levée  en  masse*.  Pour  la  réparation  des  fusils 
hors  de  service,  on  recourut  à  l'industrie  privée. 
Des  ateliers  formés  d'armuriers,  de  serruriers, 
d'ébénistes,  de  dinandiers  furent  établis  dans  les 
principales  villes  ;  à  Paris,  il  y  en  eut  six,  qui 
employèrent  2,000  ouvriers.  On  s'efforça  aussi 
d'acheter  des  fusils  en  Angleterre,  et  il  en  vint, 
cachés  dans  des  bateaux  à.  charbon,  quelques  mil- 
liers de  la  Belgique  et  des  Provinces  Rhénanes. 
D'autres  furent  apportés  par  des  paysans,  une 
prime  de  12  francs  étant  allouée  pour  chaque  fusil 
restitué  ;  d'autres  furent  réquisitionnés  chez  des 


1.  Dépôts  des  corps  :  27,000  fusils.  Magasins  d'artillerie  :  157,000  dont 
70,000  à  réparer.  Arsenaux  de  la  marine  :  10,990  dont  3,600  à  réparer. 
Total  général  :  194,990. 

(Drouot  à  Napoléon,  27  mars.  Davout  à  Napoléon,  4  avril.  Decrès  à 
Napoléon,  29  mars  et  10  mai.  Arch.  nat.  AF.  IV,  1940,  et  AF.  IV,  1941.) 

2.  Napoléon.  Corresp.,  217.55.  Cf.  21811,  et  Napoléon  à  Davout,  S  avril. 
(Carton  de  la  Corresp.  de  Napoléon.  Arch.  Guerre.) 

3.  Bulletin  des  Lois,  29  mars. 

4.  Napoléon  à  Davout,  23  mars.  (Arch.  Guerre,  carton  de  la  Corresp.  de 
Napoléon.)  Davout  k  Napoléon,  4  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1940.)  Napo- 
léon, Corresp.,  21755,  21947,  21972. 


LAlIlIBIIBftT    ET    L  IIABILLKMBNT  !• 

>>  .     >  iitH  et  desarmateun»  auxquels  il  avait  ét^ 
ht.  par  voie  dafliches,  de  déclarer  I<»h  armes 
iTre  qu'ils  pourraient  avoir'. 
Alaigré  laclivitt^  dt^ployée  el  tous  les  moyens  mis 
en  CBOYre,  les  hommes  arrivaient  dans  les  députa 
plus  vite  que  les  armes  n  entraient  dans  les  maga- 
sins.  Les  manufactures  et  les  ateliers  pouvaient 
fournir  par  mois  seulement  20,000  fusils  neufs  et 
h  peu  près  le  môme  nombre  de  fusils  réparés'.  Dans 
les  premiers  jours  de  juin,  c'est  à  peine  si  l'on  avait 
donné  des  fusils  à  la  moitié  des  gardes  nationales 
in.  !  lii  ..s'.    Quant   aux   sabres-briquets  dont   la 
labricaliun  avait  été  ajournée,  car  il  fallait  d'abord 
faire  des  baïonnettes,  on  décida  que,  même  dans 
la  ligne,    seules    les    compagnies   de   grenadiers 
en  seraient  pourvues.  Les  cuirasses  manquaient. 
«  Faites  rejoindre  les  hommes  quand  même,  «écrivit 
Napoléon  ;  les  cuirasses  ne  sont  pas  indispensables 
pour  faire  la  guerre*.  »  Partout,  on  pressa  la  con- 
fection des  cartouches  de  façon  à  porter  l'approvi- 
sionnement à  100  par  homme  :  50  dans  le  sac  et 
50  dans  les  caissons  des  parcs.  A  Vincennes,  il  en 
fut  fabriqué  12  millions  en  deux  mois.  Le  1*'  juin, 
l'approvisionnement  de  réserve  de  larmée  du  Nord 

1.  teToat  à  NapoMoB.  4.  U  •!  »  tTrU;  à  UMâiois.  3  Jola.  (Ar«à.  a«L 

îîii  ÏL*^,  ^  t^  ®"*^^  wipoléoo.  cm«rn  tn»,  ttiii,  tma. 

t  tevoot  à  Napoléon,  4,  U  «I  »  anil.  (Aich.  a»L  AF.  IT.  tStO.)-  U» 
f^^  ^  f!  '"^^^  ^^^^^  «•  •*  pttSiaMt  «al  4W  roBpMor  avait 


pqfcf*  f ibogi  à  iM  falfa  laot  Ttmplwiit  Mpaear  pov  toa  plèeaa 
«.     .^-_   .   ^  -       „    j^^^  Onwft.  «an 


0>n^4^lSSSS^f  Da'O.U  «  .nlL  1«É.  o-r.,.  aarto.  4.  .a 
a.  DavMl  4  NapaUoa.  a.  s.  t.  7  Joia.  (Afch.  aat  AF.  IV,  IMO.)  d«vmI 
C#fra^  1747.  Lallraa  4a  Laafcn».  Laoo,  1-  Jola;  4a  LMaev.  Mata. 
J  Jota;  4a  <oiniaaa4aal  4a  Las4raelai,  e  juia:  4a  Suebal.  Cbaaibéry.f  al 
10  )oiB ;  da  BoMaàia.  Caa4é,  IS  JvHa;  4a  Banro.  PoiUan.  liJoia.ala.ala. 

Kor4.)  NapoMo»,  Cmw  .  tl»  . 
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montait  à  5  millions  et  demi  de  cartouches,  et  les 
soldats  de  tous  les  régiments  placés  en  première 
ligne  avaient,  à  quelques-unes  près,  leurs  cinquante 
cartouches  au  complets 

Non  seulement  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion ne  s'était  pas  occupé  de  reconstituer  les  maga- 
sins d'habillement  vidés  par  les  gigantesques  arme- 
ments de  1812  et  de  1813,  mais  il  n'avait  même 
point  pourvu  à  l'entretien  des  troupes  sous  les 
drapeaux.  De  mai  1814  à  février  1815,  la  Guerre 
n'avait  affecté  à  l'habillement  que  4  millions,  dont 
un  seul  avait  été  payé^  Les  uniformes  étaient 
des  haillons.  Dans  plus  de  vingt  régiments,  les 
hommes  manquaient  de  souliers  ;  dans  les  corps 
d'élite  comme  les  chasseurs  royaux,  des  cavaliers 
n'avaient  ni  bottes  ni  chemises.  Au  14®  léger,  les 
hommes  portaient  depuis  deux  ans,  hiver  comme 
été,  des  pantalons  de  toile.  Au  2T  de  ligne,  il  était 
dû  30,000  francs  pour  la  première  mise  des  prison- 
niers rapatriés  antérieurement  au  1"  janvier  1815; 
ces  hommes  firent  la  campagne  en  bonnet  de 
police^.  L'empereur  dut  porter  à  30  millions 
les  crédits  pour  l'habillement,  et  l'Administration 


1.  Davout  à  Napoléon,  29  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1940.)  Circulaire  de 
Davout,  22  avril.  Ordres  de  Neigrc,  18  mai.  Rapp.  des  colonels  des  1"  et 
2«  de  ligne,  Beaumont,  22  mai.  Etat  de  l'artillerie  au  1" juin.  (Arch.  Guerre, 
Armée  du  Nord).  —  Un  grand  nombre  de  cartouches  avaient  été  en  outre 
employées  au  tir  à  la  cible.  Dans  plusieurs  régiments  les  hommes  en  avaient 
brûlé  jusqu'à  40  chacun. 

2.  Rapport  de  Davout  à  Napoléon,  5  avril.  (Arch.    nat.    AF.  IV,    1940.) 
En  1815,  l'habillement  d'un  fantassin  (1"  mise),  y  compris  linge  et  chaus- 
sures, coûtait  122  francs,  et  celui  d'un  cavalier  197  francs.  Il   y   avait  en 
outre  la  masse  d'entretien,  fixée  à  17  francs  pour  chaque  soldat. 

3.  Procès-verbaux  des  Conseils  des  ministres,  14  juin  1814.  (Arch.  nat. 
AF.  *  V2.)  Sous-préfet  de  Saint-Quentin  à  Clarke,  14  mars  1815.  Lettres  à 
Davout  :  de  Briche,  26  mars;  de  Vandamme,  22  avril  ;  de  Brune,  16  mai  ; 
de  Lobau,  12  juin  ;  de  Grouchy,  14  juin.  (Arch.  Guerre.)  Colonel  du  27*  à 
Davout,  4  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936.)  Davout,  Corresp.,  1G61,  1604. 
Napoléon,  Corresp.,  21884. 
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de  la  Guerre  etUmail  qu*il  les  faudra  i!  .r 
jusqu*à  51  millioDS  dans  le  courant  do  i'an 
Des  ateliers  créés  à  Paris  fournirent  1,250  Itauii^ 
par  jour.  On  travailla  activement  dans  les  dépoli 
aux({uels  Ioh  fabricants  furent  invités  à  faire  des 
avances  de  fournitures  sous  la  garantie  des  villes. 
Comme  le  drap  bleu  manquait,  on  confectionna 
des  capotes  avec  des  draps  de  nuances  diverses'. 
A  Tépoque  du  20  mars,  la  cavalerie  possédait 
seulement  27,864  chevaux',  l'artillerie  et  les  ser- 
vices auxiliaires  7,765.  De  ces  35,629  chevaux, 
5,000  avaient  été,  par  mesure  d'économie,  prêtés 
à  des  cultivateurs;  on  s*empres8a  de  les  faire 
rentrer  dans  les  corps  ^.  Les  départements  furent 
frappés  d'une  réquisition  de  8,000  chevaux  contre 
remboursement,  tandis  que,  au  dépôt  central  de 
remonte  établi  à  Versailles,  on  achetait  les  che- 
vaux présentés  volontairement  par  les  éleveurs  et 
les  fermiers.  On  versa  dans  la  garde  les  chevaux 
de  la  maison  militaire  du  roi  et  des  volontaires 
royaux.  Les  dépôts  de  chaque  corps  furent  auto- 
risés à  faire  des  achats  directs.  Enfin,  l'empereur 
eut  l'excellente  idée  de  prendre  la  moitié  des  che- 
vaux de  la  gendarmerie.  Chaque  gendarme  reçut 
une  indemnité  de  600  francs;  il  devait  se  remonter 
sous  quinze  jours,  ce  qui  lui  était  facile  en  raison 
de  sa  situation  dans  le  pays.  Grâce  à  cet  expédient, 


I.  Rapp.  d«  Dftvool,  s  tt  •  avril.  Bapp.  dt  l.ifcaifcjir  et  Tlan,  tf 


(Arch.  ML   AF.  Vf,  IMl.)  Cf.  NapoMoii.  Cêrtm^  îtm. 

Davool,  Ctrrtt^  MOt.  Pfoaèa-ftfftel  do  CoMiU àmmiaktméu n avni. 

(Areà.  ML  AF.  IT.  tt» .) 

?.  DavooL  Ctnmf.,  ttlO.   1601.  1617.  I61S.   a.    4aM  la  Cttn^  4t 
WapoléM  lai  tottaa  pNdIéaa  oè  rampgaof  m  pUmi  daa  fHarda  fM  m- 

t.  «taaHM  #apc«a  laa  élali  te  tt  aai*.  (Anà.  Omr*.)  -  Oavout 
(Bapp.  à  HipoliM.  fS  Mia.  AfdL  mL  AF.  IT,  mi)  «It  t  tîjm. 
U  ot  eoaiplt  qM  laa  ahtvaas  Mélat  raHrar  m  aaaipacM* 

4.  SIlMlloa  pHdMa.  a.  NapaMa»,  il**,  pav  «vdrTlilrti*«,  91. 
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4,250  chevaux  vigoureux  et  tout  dressés  furent 
incontinent  répartis  entre  les  cuirassiers  et  les 
dragons  ^  La  réquisition  dans  les  départements 
donna  plus  qu'on  n'en  espérait^,  mais  au  grand 
dépôt  de  Versailles  la  remonte  marcha  fort  mal. 
Le  général  Préval  semblait  désigné  pour  reprendre 
le  commandement  de  ce  dépôt  oii  il  avait  fait  des 
prodiges  en  1814.  A  tort  ou  à  raison,  il  était  sus- 
pect de  royalisme.  L'empereur  l'envoya  ou  plutôt 
l'exila  au  dépôt  de  Beauvais  et  nomma  à  Versailles 
le  général  Bourcier.  Celui-ci  était  un  formaliste,  es- 
clave des  règlements,  s'arrêtant  à  des  vétilles.  Il 
refusait  les  chevaux  qui  avaient  plus  de  huit  ans  et 
ceux  à  qui  il  manquait  un  demi-pouce  de  taille. 
En  pleine  guerre,  pendant  le  seul  mois  de  mars, 
Préval  avait  réuni  plus  de  7,000  chevaux  ^  ;  en  deux 
mois  de  paix,  Bourcier  n'en  put  trouver  que  2,579'*  ! 
Malgré  ce  mécompte,  il  y  avait  au  jour  de  l'entrée 
en  campagne  une  belle  masse  de  chevaux.  La  cava- 
lerie en  comptait  40,000  aux  armées  et  dans  les 
dépôts^;  l'artillerie,  y  compris  le  train  et  les  équi- 
pages, 16,500®. 

1.  Napoléon,  Corresp.,  21741,  21756,  21810,  21910.  Procès-verbal  du 
Conseil  des  ministres  du  17  mai.  Rapp.  de  Davout  à  Napoléon,  7  et  21  avril. 
(Arch.  nat.  AF.  IV,  1940  et  1941.)  Circulaires  de  Davout,  17  et  26  avril.  Rovigo 
à  Davout,  27  avril  et  6  mai.  (Arch.  Guerre.) 

2.  Davout  craignait  des  difficultés  qui  ne  se  produisirent  pas.  (Lettre  à 
Napoléon,  6  mai.  Arch.  nat.  AF.  IV,  990b  et  1941.)  Certains  départements, 
nommément  l'Aisne  et  les  Ardennes,  fournirent  jusqu'à  500  chevaux. 
(Lettre  de  Langeron,  3  juin.  Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord.) 

3.  Sur  la  conduite  de  Préval  pendant  la  campagne  de  France,  voir  1814, 
435. 

4.  Napoléon,  Corresp.,  21982.  Rapp.  de  Bourcier,  21  juin.  (Arch.  Guerre. 
Situations.) 

Le  général  Préval  rentra  en  grâce  le  23  mai.  L'empereur  le  nomma  direc- 
teur de  la  cavalerie  au  ministère  de  la  Guerre.  (Napoléon,  Corresp.,  21961.) 
Mais  la  mesure  était  trop  tardive. 

5.  Cavalerie  de  la  ligne  :  35,201.  (Situation  générale  au  1"  juin.  Arch. 
nat.  AF.  IV,  1936.)  Cavalerie  de  la  garde:  4,958.  (Situation  de  d'Hériot,  au 
16  juin.  Arch.  Guerre.)  Total  :  40,159. 

G.  Artillerie  de  la  ligne  :  13,823.  (Situation  générale  au  1"  juin.  Arch. 
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Lien  iju  il  u«    j,„;.ijail  empêcher  l'iir. a.^ii*i4  ^uj  »  ..- 
les  poinb  du  territoire.  Peut-^trc  serait-il  réduit, 
coiniiu»   l'a:  ricer  se^ 

t)ptratiuus  4^  .  :.  ^„..  .  ...  ..c  et  de  la 

.M urne.  Même  daos  l*hyi  lus  favorable,  sa 

prochaine  campagne  devait  <^lre  à  la  fois  oiïensive 
et  défensive.  La  mise  en  état  de  défense  des  places 
n*était  donc  ni  moins  nécessaire  ni  moins  urgente 
quo  la  réorganisation  de  Tarmée.  Dès  le  27  mars, 
r^'uipereur  donna  des  ordres  pour  ces  travaux,  qui 
furent  entrepris  seulement  du  15  au  25  avril.  Ou 
avait  dû  atinidre  les  rapports  sur  Tétat  des  places, 
lis  iuslruLlioiis  du  comité  du  génie,  Touverture 
des  crédits,  la  formation  des  ateliers  ^  A  Metz,  on 
employa  700  ouvriers  par  jour,  à  Rocroi  500,  à 
Tnul  700,  à  Landrecies  400,  à  Dunkerque  1,000,  à 
lliiningue  500,  à  Grenoble  400,  à  Cherbourg  500, 
ù  liayonne  400,  à  Bordeaux  200,  à  Perpiguan  150, 
au  camp  retranché  de  Maubeuge  1,000.  Le  15  juin, 
|t->  (ittilés  des  Vosges  et  les  passages  de  TArgonne 
étaieut  pourvus  de  redoutes,  d*abatis,  de  palanques; 
on  se  tenait  prêt  à  tendre,  au  premier  ordre,  les  inon- 
dations du  .Nord  ;  et,  dans  plus  de  quatre-vingts  villes, 
Icâ  travaux  étaient  ou  complètement  terminés  ou  en 
voie  de  prompt  achèvement.  Au  reste,  dans  presque 
toutes  les  places,  il  n'existait  pas  de  brèches  aux 
remparts.  Il  avait  fallu  seulement  relever  les  talus 
de  contrescarpe,  disposer  les  plates-formes  pour  les 
barbettes,  réparer  les  embrasures,  les  banquettes, 

oai.  AF.  nr.  I9M.)  Artlll«lt  dt  Ift  Tttillt  fudê.  Inte  tl  utOlsit  aosl- 
lialm  U  la  fardt  :  2Jftl.  (pilatUMi  4t  4'H*l0l,  •  Jola.  Ai«iL  Omr«.) 
TMal:ttJM. 

t.  WIHHOB.  Cmrm^,  tITIt,  tlT».  »l7t7.  tUm,  fm&.  DiVMt  à  Hlf»- 
Mm.  Il,  M.  19.  B  «vHl.  (Arcb.  mU  AF.  IV.  IMOi)  Orim  et  DivMt. 
S  anil,  «1  Mtm  àittnm  à  Napoléon,  t?.  IS,  14.  IS  aTHl.  (ArtH.  «Mrrt.) 
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les  glacis  et  établir  les    défenses    accessoires    et 
quelques  ouvrages  extérieurs  ^ 

Lyon  et  Paris  exigeaient  des  travaux  tout  autre- 
ment considérables.  A  Lyon,  4,000  ouvriers  furent 
embauchés.  On  répara  la  vieille  enceinte  de  Four- 
vières,  ainsi  que  celle  qui  joignait  le  Rhône  à  la 
Saône;  on  éleva  des  têtes  de  pont  à  la  Guillotière 
et  aux  Brotteaux,  des  redoutes  à  Pierre-Scise,  à 
Saint-Jean  et  à  la  Croix-Rousse^.  Dans  la  crainte 
sans  doute  de  s'aliéner  les  Parisiens  en  leur  mon- 
trant le  péril  en  face,  Napoléon,  si  urgente  que  lui 
parût  la  nécessité  de  fortifier  Paris,  ne  donna  ses 
premiers  ordres  à  cet  égard  que  le  l*"""  mai^.  C'était 
bien  du  temps  perdu,  d'autant  plus  que  l'em- 
pereur voulait  un  vaste  système  de  fortifications 
avec  lignes  continues,  ouvrages  à  cornes  et  à  cou- 
ronnes, redoutes  et  forts  croisant  leurs  feux*.  Les 
généraux  Haxo  et  Rogniat  firent  le  tracé.  Ce  fut 
seulement  vers  le  milieu  de  mai  que  les  travaux 
entrèrent  en  pleine  activité.  1,500,  puis  2,000,  puis 

1.  Rapports  sur  les  travaux  des  places,  1",5,  9,  11,  20,  24,  28  mai.  (Arch. 
nat.  AF.  IV,  1940.)  Lettres  à  Davout  :  de  Ruty,  7  mai  ;  de  Dumonceau, 
7  mai;  de  Suchet,  21  mai;  de  Perrin,  26  mai.  Ledru  des  Essarts  à  Lobau, 
27  mai.  Etat  des  travaux  dans  les  différentes  places,  15  juin.  (Arch.  Guerre.) 

2.  Napoléon,  Corresp.,  21733,  21805,  21892.  Dejean  à  Napoléon,  2  mai. 
(Arch.  nat.  AF.  IV,  1940.)  Rapport  du  général  de  Léry.  Lyon,  1"  juin. 
(Arch.  Guerre.) 

3.  Napoléon,  Corresp.,  21862. 

Dans  les  écrits  de  Sainte-Hélène,  Napoléon  insiste  à  plusieurs  reprises 
sur  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  fortifier  Paris  en  1815.  Mais  ni  dans  la 
Correspondance,  ni  dans  aucune  pièce  des  Archives,  il  n'y  a  apparence 
qu'il  se  soit  occupé  de  ces  fortifications  avant  le  1"  mai.  En  mars  et  en 
avril,  il  ordonne  de  mettre  en  état  de  défense  un  très  grand  nombre  de 
villes;  il  ne  prescrit  rien  pour  Paris.  Je  ne  puis  voir  d'autre  motif  à  ce 
retardement  que  la  crainte  d'inquiéter  les  Parisiens.  A  la  vérité,  dans  sa 
lettre  du  1"  mai  (21862),  l'empereur  dit  bien  :  «  J'ai  pour  but  de  faire 
voir  que  nous  ne  nous  dissimulons  pas  le  danger.  »  Mais  si  Napoléon  pou- 
vait avoir  ce  but  le  l"mai,  alors  que  toutes  les  espérances  de  paix  s'étaient 
évanouies,  il  ne  l'avait  pas  un  mois  ni  même  quinze  jours  auparavant. 

4.  Napoléon,  Corresp.,  218C2,  21273.  Cf.  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  en 
ISiS,  45-47.  Gourgaud,  Campagne  de  1815,  14-lC,  et  la  Carte  des  travaux  de 
défense  exécutés  ou  projetés  en  18f5  (publiée  vers  1840). 


KCa  PLACES  FORTES  S) 

i.iwx)  ouvriers  y  furent  empIoy<^s,  sans  comphr 
le  nombreux  détachements  de  volontaires  de  la 
arde«  de  la  ligne,  de  la  garde  nationale  et  des 
1  railleurs  fédérés*.  Quand   Napoléon  paKit  pour 
1  armée,  les  retranchements  et  les  ouvrages  de  la 
!  ive  droite,  entrepris  les  premiers  comme  devant 
ouvrir  les  points  d'attaque  les  plus  probables,  se 
valent  en  partie  achevés,  mais  on  commençait 
^    ine  ceux  de  la  rive  gauche*. 
On   mena  de  front  les  travaux  de  fortifications, 
l'armement  et  rapprovisionnemcnt  des  places.  Les 
:in>enaux  de  .Met/,  de  Douai,  de  Lille,  de  Grenoble, 
le  Toulouse  fournirent  des  bouches  à  feu  et  de  la 
l>oudre  dans  les  villes  fortes  où  le  matériel  d'artil- 
lerie était  insuffisant.  Des  fourneaux  y  furent  établis 
pour  la  fonte  des  projectiles.   La  Marine  envoya 
)o  Toulon  à  Lyon,  par  Arles  et  le  Ilhùne,  100  pièces 
le  24,  de  12  et  de  6,  et  de  Brest  et  de  Cherbourg 
Paris,   '3t)0  pièces  par   le   Havre    et  la   Seine. 
1 /armement  de  Paris  comprenait  en  outre  300  pièces 
de   campagne,    dont   100    réparties    en    batteries 
mobiles  :  m  II   faut   mettre   du  canon  tant  qu'on 
(>eut,  écrivait  l'empereur,  car  on  se  bat  à  coups 
de  canon  comme  on  se  bat  à  coups  de  poing'.  » 


1.  lUppam  4t  DMMt.  4»  Unof  tl  éê  Dt|Ma  à  NapoUoo.  ?.  t.  t.  M. 
..  n  oui.  Rapporta  éê  pollet.  l".  t,  4  JoJn.  (Areb.  naL  AF.  IV.  |«38. 
•U).   «IF.  7,  1771.)  Jmmmt  éê  rEmpirt,  H  jalo.  Doponiboo  à  Davout, 

7.  DaTOQt  à  Napoîéae,  tS  al  91  mal.  9  Jaio.  (Arch.  ott  AF.  IV.  tfUl) 
«Toot  à  DopoolhOQ.  Rapport  do  «oouBaadaal  Martio.  Juio.  ».  4.  Vilaica 
CaArtlU,  t9  JiUa.  9tmiêt  à  0«voat.SO  join.  (Arcb.  Ooarra.)  Cf.  Rapport 
<>  Oavoot  à  la  CwiMiMioii  éê  OoovtraomcnU  t  loUlat  (ArelL  aat.  AF. 
V.  t«9S.) 

1.  NapoUoa,  Cêffêtp^  MBS,  SiaS7.  SlIBS.  tm.  SItM,  tt97».  ftlH, 
st\  t9MI.  tfOI&nafwtàlatfIfielloa  tf* artUtarlo  et  Mali,  tl  anU  . 
Sooli.  SI  mL  Rapp.  4a  rartall«ia,  •.  4.  HoÈa^  Rapport  4t  Laney. 

!  70O,  l'jote.  Rapport  4a  TalUa,  Paria.  IS  al  t7  |aia.  UMk.  Omttvl) 
»voal  à  NapoMoa.  t«  mal.  Rapport  4a  DMVli.  t  rt  tO  J«te.  (Aiak.  aât. 

VF.  IV.  1940  M  AF.  IV.  mu 
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Afin  de  gagner  du  temps,  Davout  chargea  d'abord 
les  commandants  de  corps  d'armée  de  s'occuper 
eux-mêmes,  avec  les  préfets  et  les  ordonnateurs,  de 
l'approvisionnement  des  places  de  guerre  ^  Il  était 
à  craindre  que  par  ce  système,  qui  donna  d'ailleurs 
de  bons  résultats  partiels,  on  n'en  vint  à  employer 
les  réquisitions.  Il  existait  un  marché  conclu  entre 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII  et  le  munition- 
naire  Doumerc.  On  maintint  ce  marché.  Mais 
Doumerc,  frère  du  général  de  cavalerie,  n'était  que 
le  prête-nom  d'Ouvrard,  lequel  se  faisait  un  jeu  de 
ses  obligations.  IJ  y  eut  des  plaintes  partout;  on 
fut  obligé  d'entamer  les  vivres  de  réserve  pour 
nourrir  hommes  et  chevaux.  On  accusait  Ouvrard 
d'employer  à  des  opérations  de  Bourse  l'argent 
avancé  par  le  Trésor.  Pour  assurer  les  services, 
Davout  autorisa  les  préfets  à  conclure  les  marchés 
d'urgence,  à  n'importe  quel  prix,  au  compte  du 
munitionnaire.  L'application  générale  de  cette  me- 
sure eût  pu  coûter  cher  à  Ouvrard.  Il  fit  proposer 
par  Doumerc  un  nouveau  contrat  qui  fut  passé 
le  24  mai  avec  Davout  et  Daru  ;  aux  termes  de 
ce  contrat,  l'approvisionnement  devait  ^tre  com- 
plété dans  le  délai  de  trente  jours,  moyennant 
un  paiement  anticipé  de  4  millions  de  francs^.  A  la 
mi-juin,  les  places  de  première  et  de  seconde  lignes 
étaient,  à  quelques  quantités  près,  approvisionnées 
pour  quatre  mois  en  moyenne,  et  les  convois  à  la 

1.  Lettres  de  Davout,  23  mars  et  1"  avril.  Feuilles  de  travail  du  Conseil 
des  ministres,  5  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1941,  et  AF.  IV,  990''.)  Cf.  Napo- 
léon, Corresp.,  21971.  Suchet  à  Davout,  Ghambéry,  21  mai.  La  Salcette  à 
Davout,  Grenoble,  25  mai.  (Arch.  Guerre.) 

2.  Rapport  de  l'ordonnateur  Daure,  16  mai.  (Arch.  Guerre.)  Davout, 
Corresp.,  1587,  1595,  1656,  1670,  1685,  1693.  Napoléon,  Corresp.,  21872, 
21915.  Souvenirs  manuscrits  de  Davout  (communiqués  par  le  général 
Davout,  duc  d'Auerstaedl.)  Minute  du  contrat  Doumerc.  (Arch.  nat.  AF.  IV, 
1941.) 


LR    BUDORT    Dl    I.  r; 

lite  de  Tannée  du  Nord  portaient  huit  jo 
M  M. s  de  réserve*. 
l 'tir  mener  à  bien  cet  immense  armement,  il  eût 
ilu  plus  de  temps  et  plu»  d'argent.   Le   budget 
yal  de  la  Guerre  pour  1815,  qui  devait  être  pi^ 
filé  aux  Chambres  dans  la  session  d'avril,  s'élevait 
i  298  millions,  dont  25  pour  la  maison  militaire, 
'  •«  régiments  suisses  et  les  pensions  des  émigrés 
des   vendéens '.  L'empereur  vit   tout   de   suite 
•{lie,  malgré  l'économie  à  réaliser  sur  ces  chapitres, 
I      *•'— »    "•••••  tire    devait    être     augmenté   de 
ore  l'évaluation  était-elle  modeste, 
la  guerre  avait  duré,  les  dépenses  auraient  de 
.  caucoup  exc(^é  ces  prévisions.  Napoléon  n'aimait 
pas  les  emprunts,  parce  que,  selon  son  mot,  «  il  ne 
t  pas  manger  l'avenir  »,  et  aussi  parce  qu'il 
.  .yait  guère  au  crédit*.  En  1815,  il  ne  voulait 
s  non  plus  augmenter  les  impôts  de  peur  de  se 
iser.  Loin  de  chercher  des  ressources  dans 
.      les  taxes,  il  supprima  le  droit  de  circulation 
r  les  boissons,  l'exercice  à  domicile  et,  dans  les 
inmunes  de  moins  de  4,000  habitants,  les  droits 
ntrée  sur  les  liquides*.  Cette  réforme,  que  l'his- 
ire  n'a  pas  enregistrée,  au  milieu  de  si  grands 
événements,  eut  cependant  de  l'action  sur  l'opi- 
nion.   Les    Bourbons    qui    avaiont    solounilhMm'ul 

Ktol  dm  p4ac««  au  u  |aia.  \ArcB.  Oucrre.!  ^iapoleoo.  M*m.  fomr  itmr 
kittêif^  m  iHt,  nm.  Mapportt  éê  rialndMl  §Mni  Omm,  4  M 
>io  f  Afch.  Goen«  tt  Aielu  mL  AF.  IV.  fUL) 

sx^léom^nmên.  (Arch.  lut  AF.  IV.  m\.)  Cf.  GumI, 

^4iio«  éê  rKmpirt.  ( JfMiMvr.  i&  jaiB.)  -  Ce  bodfftl,  €êbori 

mtiiUHw  (1^  4»  O  MPC  1814).  avAlt  M  Jofé         " 

M  HffUtloii  U  tt,OfiSjOOO  tnan  é»nU  Mm 

.1»  I^uû  Wltl, 

»nil.  (Corrwp..  21761.) 
;iS4t9.  PMquler.  Mém.,  III.». 
;.  (.BuitêUm  émUi»,  tl  arril.) 
ittiil  «M  Catat  éê  rxurMfdlaalrt 


28  1815 

promis  la  suppression  des  droits  réunis  s'étaient 
bien  gardés  d'y  rien  changer,  et  Napoléon,  qui 
n'avait  rien  promis,  abolissait  ceux  de  ces  impôts 
que  l'on  regardait  comme  les  plus  vexatoires  et  les 
plus  insupportables.  Chez  les  paysans,  les  petits 
rentiers,  et  dans  le  monde  déjà  influent  des  caba- 
rctiers  et  des  courtiers  en  vins,  ce  dégrèvement 
rallia  plus  de  monde  à  la  cause  impériale  que  n'en 
éloigna  l'Acte  additionnel,  attaqué  surtout  par  les 
beaux  esprits  des  salons  et  les  professeurs  de  poli- 
tique ^ 

L'empereur  trouva  une  ressource  inespérée  dans 
une  encaisse  de  50  millions  qui  existait  le  20  mars  au 
Trésor^.  Le  ministre  des  Finances,  le  baron  Louis, 
employait  une  partie  de  ces  fonds  à  l'agiotage  des 
bons  royaux  ;  il  avait  eu  scrupule  de  les  emporter 
à  Gand^.  Le  gouvernement  impérial  bénéficia  aussi 
de  l'époque  oii  s'était  accomplie  la  révolution.  Au 
20  mars,  les  contribuables  n'avaient  encore  que 
fort  peu  versé  sur  les  trois  premiers  douzièmes  des 
impôts  qui  allaient  devenir  exigibles.  11  y  eut,  de  ce 
fait,  un  afflux  d'argent  dans  les  caisses  des  receveurs 
pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  car  en  général 
les  contributions  rentrèrent  bien'*.  Néanmoins  les 

tous  les  fonds  casuels  qui  n'en  Iraient  pas  au  budget  et  les  employer  à 
indemniser  les  propriétaires  des  habitations  détruites  pendant  l'invasion 
de  1814.  (Décret  du  6  avril.) 

1.  Corresp.  des  préfets.  Avril-juin.  (Arch.  nat.  F.  7,3774  et  AF.  IV,  1935.) 

2.  50  millions.  (Pasquier,  Mém.,  III,  151.)  —  50  millions.  (Napoléon, 
Mém.  pour  servir  à  l'histoire,  27-28.)  —  42  millions  en  bons  et  30  millions 
en  numéraire.  {Allgemeine  Zeitung,  IG  mai.) 

3.  Vitrolles,  Mém.,  II,  339.  —  Les  scrupules  du  baron  Louis,  mal  fondés 
s'il  eût  cru  que  le  gouvernement  royal  irait  s'établir  à  Lille,  étaient  tout  à 
fait  légitimes,  si,  comme  on  peut  le  penser,  il  présumait  que  le  roi  passerait 
la  frontière.  Ces  fonds  appartenaient  non  à  Louis  XVIII,  mais  au  pays. 

4.  Corresp.  des  préfets,  avril-mai.  (Arch.  nat.  F.  7,  3774.)  Rapp.  de  Lan- 
noy,  Lyon,  1"  juin.  (Arch.  Guerre.)  —  «  Les  contributions  rentrent  bien, 
écrit,  le  10  mai,  le  préfet  de  la  Moselle.  Il  ne  reste  à  recouvrer  pour  les 
quatre  premiers  douzièmes  que  1G9,000  francs  sur  1,256,000  francs.  » 

11  va  sans  dire  qu'il  n'y  avait  pas  le  môme  empressement  dans  tous  les 


LE    BlUuLT     DL    LA     GLEREC 

t  •  linaires  H  Targont  disponible  élani  inMit- 

fi^  ir  fuiro  face  aux  dépenses,  Gaudin,  sur 

ipereur,  négocia  3,600,000  francs  de 
i  <  -""'  d'amortissement,  qui  furent  rcm- 

pl  M'  valeur  en  crédit  de  bons  natio- 

naux. •  ration  menée  avec  le  concours  d'Ou- 

vrard  j*.  ,:,..  il,  net  de  tout  escompte,  40  millions 
argent  comptant*. 

Lesdépenses d'armement ,  d'équipement  et  d'habil- 
ement des  gardes  nationales  mobilisées,  dépenses 
iluées  à  24  millions',  n'entraient  pas  dans  le 
budget  de  la  guerre.  On  les  mit  à  la  charge  des 
dt^partements  qui  durent  y  pourvoir  par  la  taxe  de 
iiplaccment,  fixée  à  120  francs,  le  prélèvement 
a  un  dixième  sur  lesrovcnus  communaux  et  le  pro- 
duit du  quart  de  la  réserve  des  bois'.  Il  fut  alTecté 
outre  aux  dépenses  des  gardes  nationales  la 
ilité    des    dons    patriotiques,    et    un   fonds   de 
orve  de  0  millions   à  prendre  dans   la  Caisse 
imortissement  '. 

'  e  à  ces  ressources  et  à  ces  expc^dients,  oo 
.ta  mettre  la  France  sur  le  pied  de  guerre. 

a.  MolUos.  Itém.,  nr.  Itn.  et  MolUen  à  DarooU  tS  Jala. 


NMoUo^  Mém.  pomr  êtfwtt  à  tldêtmrt^  27.  a.  C«T«n.,St161.) 
2i.§%.l2û  franc*.  Carnol,  Kxpo»é  d«  te  titmmtiùn  d*  rSmpirt  {Mmttmr, 
«rmlt  à  défalqua  eoTiron  on  dixième  d«  celt«  tomme,  c^r 
t-AjMienl  uo  n ^nlroun  de  &0  fnoct  d  imi>6U  direcU  deraieol 
ncr  et  l'babUler  *  Imn  frai*. 
Gtovaltirt  de  Canol,  9  erriL  (Arch.  nat  Fi*  3t.) 
Pfocte  ?irt«iu  ém  CoMeUt  ém  miaietiee,  f  et  n  oui  (Aieà.  ml 
nr.  M».)  Oéerat  iaipértel,  CT  meL  Caraol,  JUpp^  éê  Im 
fitrt.  {MùmUmir,  u  jato.)  ~>  Sur  lee  dons  pttrtotfqoeB  qoi 
•^  élerrfe  4  plneleort  mnUoos.  voir  181 5. 1.  00431. 
^  diSérealM  reaMorees  se  tafflrent  p^  aux  dépeaeee,  Dim  rTowM. 
rHti  OttMi  Mvril  «M  Uele  de  •ouacnptioos;  de  m«Me  diM  TAkÊm 
X  eouaeripIlM  donui  WM»  tnme^  dèa  le  8  mai.  DtM  r Ate.  «i  est 
tn  à  «M  idpartilkM  ealre  Iom  lea  eotttriboaMei.  à  raleea  de  tt  eeiH 
«  par  franc  des  conuiboliCM  directes:  daM  lea  Ardewiea,  le 
lamme  rtqnit  da  dmp  dwi  lea  ■aanfactniiers  de  Sedaa  i 
iéparumctit    \  i  de  Joia,  piteqne  tooe  lee  prêCela  ee  troatmleia 
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Mais  dans  combien  de  places  fortes  les  travaux 
étaient  interrompus  faute  d'argent  !  combien  de 
soldats  portaient  des  effets  hors  de  service  !  combien 
de  gardes  nationaux  déjà  embrigadés  attendaient, 
inutiles  et  mécontents,  qu'on  leur  donnât  des 
fusils  M  En  mai,  la  solde  avait  été  payée  avec  de 
grands  retards  et  beaucoup  de  difficultés^.  Le 
12  juin,  il  n'y  avait  pour  toute  l'armée  du  Nord  que 
1,000  paires  de  souliers  de  rechange^;  la  gratifica- 
tion d'entrée  en  campagne  n'était  point  payée*,  et, 
alors  que  la  solde  devait  s'élever  à  5  millions  par 
mois,  les  fourgons  du  Trésor  contenaient  seulement 
670,000  francs  ^ 

Les  ressources  extraordinaires  (encaisse  laissée 
par  le  baron  Louis  et  produit  de  l'aliénation  des 
3,600,000  francs  de  rente)  étaient  épuisées,  et  les 
recettes  régulières  commençaient  à  diminuer®.  Si 
opposés  que  fussent  l'empereur  et  ses  conseils  aux 
mesures  d'exception^,  il  fallait  s'y  résigner,  car  les 
dépenses  prévues  par  Davout  pour  le  seul  mois  de 
juillet  montaient  à  72  millions^.   Dans  le  budget 

dans  l'impossibilité  d'acquitter  les  engagements  pris  avec  les  fournisseurs. 
Circulaire  de  Carnot,  31  mai.  Lettre  du  préfet  de  l'Ain,  14  mai.  (Arch.  nat. 
Fia  31  et  F.  7,  3740.)  Vandamme  à  Davout,  1"  mai.  (Arch.  Guerre.)  Moni- 
teur, 10  mai. 

1.  Corresp.  générale  du  15  mai  au  23  juin.  (Arch.  Guerre.)  Rapport  sur 
les  travaux  des  places,  28  mai.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1940.) 

2.  Payeur  général  à  Soult,  20  mai.  Davout  à  Soult,  21  mai.  Mollien  à 
Davout,  28  mai.  (Arch.  Gueri'e,  Armée  du  Nord.)  Cf.  Napoléon,  Corresp., 
219G0. 

3.  Rapport  de  l'ordonnateur  général  Daure,  12  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV, 
1935.)  —  Daure  ajoute  :  «  Il  y  en  aura  25,000  fin  juillet.  » 

4.  Pire  à  Davout,  Laon,  13  juin.  (Arch.  Guerre.)  [Guilleminot  à  Davout, 
La  Villelte,  1"  juillet.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1941.)  —  L'entrée  en  campagne 
ne  fut  payée  qu'au  moment  où  l'armée  allait  se  retirer  derrière  la  Loire. 

5.  Rapport  de  Daure,  12  juin.  (Arch.  nat.  AF.IV,  1938.)—  Daure  parle  ici 
de  la  solde  de  la  seule  armée  du  Nord  et  du  Trésor  de  cette  armée. 

0.  Cf.  Napoléon,  Corresp.,  21SSG,  21901,  21900.  Mollien,  Mém.,  IV,  190. 
Allgemcine  Zeitung,  IG  mai.  Mollien  à  Davout,  28  mai.  (Arch.  Guerre.) 

7.  Mollien,  Mém.,  IV,  192. 

8.  Rapport  de  Davout  à  la  Commission  du  Gouvernement,  23  juin.  (Arch. 
nat.  AF.  IV,  1941.) 


LES    CORPS    D  AHHtK  || 

toibres  le  19  juin,  figurait  donc  un 

, ii  de  150  millions,  garanti  par  les 

lis  de  l'Etut.  Tous  les  contribuables  dovaiiMit  sous- 
Î!  p  tir  une  somme  égale  au  principal  de  leurs 
\         ii.'î.Nre  et  mobilière^  C'était  r»»!npriiiit  fr»rr»V 


III 

L'empereur  n'attendit  môme  pas  le  commence- 
ment de  la  mobilisation  pour  organiser  les  corps 
«l'armée.  Grâce  à  la  concentration  des  troupes  sous 
!*aris  ordonnée  par  Louis  XVIIP,  aux  nombreux 
giments  qui  s'étaient  réunis  depuis  Grenoble  au 
.itaillon  de  l'Ile  d'Elbe,  enfm  aux  fortes  garnisons 
s  villes  frontières  du  Nord  et  de  l'Est,  Napoléon, 
iissilât  après  sa  rentrée  aux  Tuileries,  se  trouva 
{uolque  sorte  dans  la  main  une  grande 
....    u^s  disponibles  de  l'armée.  Pour  être  prêt 
tout  événement,  il  s'empressa,  dès  le  26  mars, 
ordonner  la  formation  de  huit  corps  d'observa- 
»n.  Le  1"   dut  se  rassembler   à   Lille;   le  2*  à 
ilenciennes;  le  3*  à  Mézières;  le  4*  à  Thionville; 
le  5*  à  Strasboorg;  le  6*  à  Chambéry;  le  7*  aa 
pied  des  Pyrénées;  le  8%  ou  corps  de   réserve, 

1.  IU|»poit  4t  OMdia  à  rtmpereor.  ProJ^  d«  loi  d«  iDaMM.  (Mmiitm', 


It  OMdia  à  r«nper«or.  ProH  d«  loi  d«  iDaMM.  (^ 

.1)  el  .M  Joia.)  —  Pta  après  U  tocoode  ttnttéê  âm  Boorboos,  la  aipruat 
ab«olome&t  MntfqtM.  sauf  qall  était  d«  SO  miUioM  tft  MOlBk  fM  oovert 

>  ploiM  imité  «^apcèa  le  MMta  te  kwM  Lonlt. 

U  bo4iit  tanérial  pov  Itt»  élatt  préTv  «  MMllaa  tl  M  4éptna«  à  la 

ttli).  piM  tMfiS.a»  (JrsM  tf-aafmMlaliM  pow  to  MpC  ia  U  OMm 

tToolà  Napoléon,  sa  mrtISIS.  Areh.Bat  AF.IT,mi).-.0  tanMo  otr- 

:)  qoe  le  bodftt  d«  Oanélo  m  fût  soldé  par  oa  déficit  nniiiiéifaMa. 

Pi«o  qo'il  par«l  à  l'OMporrar  qiM.  nof  poor  la  OMrrt.08po«fraltfyro  4« 

ff«iaa  éowoMiei  w  toa  fcodfHi  do  lo»a  loa  mlwMkm.  (Hipoléa»,  Vm^ 

f^tjh*  xiTlI.) 

?.  1815.  I.  M9-4IS. 
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à  Paris  ^  Provisoirement,  les  régiments  entrant  dans 
la  composition  de  ces  corps  d'armée  seraient  à  deux 
bataillons.  Les  cadres  des  3®'  bataillons  et  les 
dépôts  seraient  concentrés  dans  le  gouvernement 
militaire  de  Paris  et  dans  les  villes  de  l'intérieur, 
en  attendant  que  l'appel  des  réserves  permît  de 
former  des  3'%  4''  et  5°'  bataillons,  qui  iraient 
aussitôt  rejoindre  l'armée.  Les  gardes  nationales 
mobilisées  remplaceraient  la  troupe  de  ligne  dans 
les  places  fortes^. 

La  cavalerie  légère  fut  répartie  à  raison  d'une 
division  par  corps  d'armée.  Avec  le  surplus  de 
cette  cavalerie  et  les  dragons,  les  cuirassiers  et  les 
carabiniers,  on  forma  huit  divisions  de  réserve, 
à  chacune  desquelles  fut  attachée  une  batterie 
d'artillerie  à  chevaP. 

La  garde  impériale  ne  comprenait  plus,  le  20  mars, 
que  les  deux  régiments  de  grenadiers  et  les  deux 
régiments  de  chasseurs  de  la  vieille  garde,  et  quatre 
régiments  de  cavalerie'*.  L'empereur  augmenta  les 

1.  Napoléon,  Corresp.,  21723,  21734,  21747,  21705.  Davout,  Corresp., 
1514,  1515.  Lobau  à  Davout,  24  mars.  Davout  à  Napoléon,  31  mars,  11  avril. 
(Arch.  Guerre.) 

Le  1"  corps  fut  formé  avec  les  garnisons  de  la  16*  division  militaire 
(Lille).  —  Le  2%  partie  avec  les  troupes  de  l'ex-armée  du  duc  de  Berry, 
partie  avec  celles  qui  avaient  suivi  l'empereur  depuis  Grenoble.  —  Le  3', 
avec  les  garnisons  de  la  2»  division  militaire  (Mézières).  —  Le  4%  avec  les 
garnisons  des  3»  et  4»  divisions  militaires  (Metz  et  Nancy).  —  Le  5%  avec 
les  garnisons  de  la  5»  division  militaire  (Strasbourg).  —  Le  6»,  avec  les 
garnisons  des  1*  et  8»  divisions  militaires  (Grenoble  et  Toulon.)  —  Le  7", 
avec  les  garnisons  des  9%  10»  et  11»  divisions  militaires  (Montpellier, 
Toulouse  et  Bordeaux).  ~  Le  8',  partie  avec  les  troupes  ci-devant  sous 
les  ordres  du  duc  de  Berry,  partie  avec  celles  que  l'empereur  avait  ame- 
nées à  sa  suite. 

2.  Napoléon  à  Davout,  26  mars  (Arch.  Guerre,  carton  de  la  Corresp.  de 
Napoléon.)  Napoléon,  Corresp.,  21749,  21789,  21794,  21821,  21822.  Davout 
à  Garnot,  11  avril.  Ordres  de  Davout,  10,  11,  12,  20,  21  et  27  avril.  (Arch. 
Guerre.) 

3.  Napoléon,  Corresp.,  21731.  Cf.  21147,  21810.  Ordres  de  Davout, 
1"  avril.  Davout  à  Napoléon,  24  avril.  (Arch.  Guerre.) 

4.  La  garde  comprenait  au  20  mars  7,390  officiers  et  soldats.  (Rapp.  de 
Davout,  21  mars.  Arch.  nat.  AF.  IV,  lOiO.)  L'empereur  la  porta  à  28,328 


I.R8    CORPS    0  ARMltF  :] 

les  ré^iiiM'iils  de  cavalerie,  créa  un  3*  et  un 

•     '  idiers,  un  3*eliir  '•        '      uU 

me  garde),  huit  .).• 

tiniilleurs  (jeune  fj.inir 

..» ,.,  , ....    «urs  à  cheval.  11  rétablil  I.  n-i- 

ttillerie  à  c-heval  et  le  rt^gimenl  d'artillerie 

la  vieil!  iisi  que  le  régiment  du 

V  cadrondi    ,.  ...        -^'ÎVlile,  l'équipage  de» 

irins  et  la  compacte  urs  du  génie*.  La 

jeune  garde  fut  f.  l.s  engagés  volontairen 

et  les  rappelés  a)    .  nu  à  ce  corps,  où  Ton 

avait  un  sou  do  haut  On  incorpora  dans  la 

vieille  garde  les    honiiut  >   du    bataillon   de   Tile 
d'Elbe.  Pour  la  moyenne  garde,  larlillerie  et  la 
cavalerie,   il   fallut  les  recruter  dans   la  gendar- 
merie et  dans   la   ligne.    La    gend.irmorie   donna 
.*><X)  hommes.  Chaque  régiment  de  ligne  dut  fournir 
>  hommes  bien  notés,  grands  et  fortement  consti- 
:  un  minimum  de  quatre  ans  de  service  dans 
aterie  et  de  huit  dans  la  cavalerie  ou  l'artille- 
•  était  exigé*. 

Quand,  à  la  Bn  de  mai,  les  rappelés,  les  gardes  na- 
iiales  mobilisées,  les  volontaires  eurent  accru 
:  l 'c,  l'empereur  fit  une  nouvelle  répartition  de 
-  lorces.  Le  l*'  corps  (sous  Drouet  d'Erlon),  le 
corps  (sous  Reille),  le  3*  corps  (sous  Vandamme), 


iiclm  et  MldAU.  (SUuatlM  rifiét  iVéhoi,  le  Joia.  Arcb.  Ootfvt.  cw- 
i4M8liaatlOM) 

NapoMM  à  Dfttoat.  16  mên,  (Areh.  Gotm,  «rloo  4«  U  Corr«^iu  4» 
'^\Hm.)  NapoMoo,  CWfwp.,  tt7l7,  tUM.  ttlM.  Danml  à  Napoltoa. 
miu  9  êl  tt  BaL  (Arok.  Mt  AF.  IT,  tMfli)  Sitoatloa  U  éiHéhui, 
;uin.  (Areb.  Ootrrt.  athom  àm  SlInaUoM.) 

r  fui  orfMUté  «B  ooira  noe  eoapM;ol«  d-ftrtaiwit  à  pM  4«  là  koM 
tle  et  ncorp»  d'arUllerit  •nxillaira  àa  U  gvit  «OMpcwMal  éê  mO- 
)o  *  cbtvBl,  é»  r«rt«llerl«  à  pMd  tt  <lo  mis. 

Ctreolatra  et  tevool.  14  avnl.  (Ardu  Omtm.)  Wa^oMw»  Cmrmp., 
r:.  ruDDort  de  n»«ool,  s.  23,  teatml.  •  al  lt  mI.  (Af«à.  Ml.  AT.  tv. 
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l'armée  de  la  Moselle,  appelée  désormais  le  4"  corps 
(sous  Gérard),  et  le  8"  corps  devenu  le  6^  corps 
(sous  Lobau),  la  réserve  de  cavalerie  (sous  Grouchy) 
et  la  garde  impériale,  formèrent  l'armée  du  Nord, 
forte  de  124,139  hommes  et  commandée  par  l'em- 
pereur en  personnel.  Le  5"  corps  devint  l'armée  du 
Rhin  (23,097  hommes,  dont  3,000  mobilisés,  sous 
Rapp^),  et  le  6*  corps  devint  l'armée  des  Alpes 
(23,617  hommes,  dont  13,000  mobilisés,  sous  Su- 
chet^).  Le  7"  corps  fut  divisé  en  deux  fractions  : 
l'une  prit  le  nom  de  corps  des  Pyrénées  Occidentales 
(6,820 hommes,  dont3,300 mobilisés,  sous  GlauseP); 
l'autre,  celui  de  corps  des  Pyrénées  Orientales 
(7,633  hommes,  dont  3,300  mobilisés,  sous  De- 
caen^).  L'empereur  créa  enfin  trois  nouveaux  corps 
d'armée  :  l'armée  de  l'Ouest  (10,000  hommes  envi- 
ron sous  Lamarque  ®),  pour  réprimer  l'insurrec- 
tion vendéenne;  le  corps  du  Var  (5,544  hommes 
sous  Brune^),  et  le  corps  du  Jura  (8,420  hommes, 

1.  Je  donne  au  chapitre  ii  (pp.  101-104)  le  tableau  complet  de  l'armée 
du  Nord  à  l'entrée  en  campagne. 

2.  15"  division  d'infanterie  :  Heudelet,  puis  Rottenbourg.  16"  division  : 
Albert.  8»'  division  de  cavalerie  :  Merlin.  Division  de  garde  nationale 
d'élite  :  Berkheim.  Artillerie  et  génie.  (Situation  de  l'armée  du  Rhin  au 
20  juin.  Arch.  nat.  AF.  IV,  1936.) 

3.  22'  division  d'infanterie  :  Pacthod.  23*  division  :  Dessaix.  15"  division 
de  cavalerie  :  Quesnel.  4  divisions  de  gardes  nationales  d'élite  sous  Cha- 
bert,  Pannetier,  Dufresse  et  Morantin.  Artillerie  et  génie.  (Situation  de 
l'armée  des  Alpes  au  15  juin.  Arch.  Guerre.) 

4.  26"  division  d'infanterie  :  Harispe.  5*  chasseurs  à  cheval,  6  bataillons 
de  gardes  nationales  d'élite  de  la  Charente.  Artillerie  et  génie.  (Situation 
du  corps  au  10  juin.  Arch.  Guerre.) 

5.  27»  division  d'infanterie  :  Fressinet.  15*  chasseurs  à  cheval.  7  batail- 
lons de  mobilisés  sous  le  nom  de  chasseurs  des  Pyrénées.  Artillerie  et 
génie.  (Situation  du  corps,  au  1"  juin.  Arch.  Guerre.) 

().  Divisions  Travot  et  Brayer.  —  La  situation  générale  au  1"  juin  (Arch. 
nat.  AF.  IV,  1936)  porte  l'armée  de  l'Ouest  à  7,553  hommes,  seulement 
pour  l'infanterie  de  ligne,  c'est-à-dire  sans  compter  les  2«  tirailleurs  et 
2*  voltigeurs  de  la  jeune  garde,  présentant  ensemble  2,014  baïonneltes. 

7.  17*  division  d'infanterie  :  Verdier.  14»  chasseurs  à  cheval.  Artillerie  et 
génie.  (Situation  du  corps  au  20  juin.  Cf.  Brune  à  Davout,  Anlibes, 
16  juin.  (Arch.  Guerre,  Corps  du  Var.) 


rnn.j:s   nF  l  ahmIe  ad   i 

tH(  II.  .inliséa,  S0U8  Lecourbe'),  tous  deux 
'  p  !*arm«^»»    «I»»    Snchel   dans    la 

^  ^ivi-..  lies   d'élite, 

iisemble  ,.,  : . , .; .;.,  ..  .«jupaienl  sous 

,   Saiiitc-Meneliould,  Colmar  cl  Noncy*; 

militaires  retraités 
..-;  fortes  cl  dans  les 
dépôts';  11,233  canonuicrs  de  la  ligne*  et  6,000  ca- 
iionniers  de  la  marine*  assuraient  dans  les  places, 
concurremment  avec  2,071  canonniers  vétérans* 
et  6,000  canonniers  sédentaires^,  le  service  des 
bouches  à  feu  ;  13,93i  soldats  de  toute  arme  étaient 
en  roule  par  détachemenls  pour  rejoindre  les  ar- 
mées d'opérations*  ;  50,559,  disponibles  et  indispo- 

i  l!i*  divtaloa  dia/tatorie  :  AbbA.  9*  ditrUloo  d«  MTaltrit  :  Cmui 
?  dintioM  49  tu4m  mUomIm  moMtiiéti,  ArUllerie  tl  géiUa.  (SiUuuoti 
du  eorv»  ao  15  |oia.  ànÊL  Omt?*.) 


o«Moii)  :  MB.  MMm  4t  Gotatf  :  S^OL  MéÊtry  M  I*  llMtUt  (^ 
NMcy)  :  ftJOOi  (BM  «M  «IvMOM  4«  gvd«  mUmmIm  r4Ult  m  I»  tt 
«a  10  Juin.  Aff«à.  Oatm.  «t  Arch.  oat  AP.  IV.  I99ft.  Rapport  4ê  Oavoui 
à  la  ComroiMiM  da  toarerDemeoU  23  Joio.  Arcb.  aal.  AF.  IV.  ins.) 
MMf  aatm  ilfteUM  éê  9u4m  —tUMlta  ■oMlHéai.  fwItttMMBbla  de 

^^J'TTSg*  •'î"!^''***^  ••■'^  «I  ra  ▼»,  d»  aorpa  da  Eapp,  de 
haebal.  da  OHMai.  da  Daeaaa  al  da  Laoaarba. 

S.  EUU  daa  garaiMMia  aai  ID.  Ift  rt  2|  joJa.  Rapport  da  aéadral  Wrétt 

*'ir  i<^  jviaeaa  da  *Nord.  l**  )um.  Rapport  da  géaéral  iTlinbiimaa.  Bar- 

oit.  auaalioa  do  l'arada  daa  Alpes  «a  1&  jaia.  (Anh.  Oaom) 

ipoldoii.  tOJala.  Rapport  do  OaToot  à  U  Coamtaaloa  do  aaa- 

;23  lala.  (Aniu  aat  AF.  IV.  tns.) 

«.  «iiuaiioa  fdaéràlo  aa  I»  Julo.  (Arcb.  aat.  AF.  IV,  tf  S.)  -  Da 
nambre  «ont  ooaprla  loa  aapaora  da  féala,  Ica  paaioaaiira  al  loa  oai 


:>«  aaa  fjm  boouaoa.  M»  diataat  délaobdo  otoo  laa  aolonaat  oiobUaa 
u^  .  o,mL  Voir  1815.  II.  7. 

e.  SiloaUoa  générale  da  5  aa  10  aTril,  raaaaa.  .aat  daido  da  tS  autfi. 
(Arch.  aaL  AF.  •  IV.  Iii3.) 

7.  Im  traaio  plaoaa  d  AbbavUlo  à  MoU  avaloat  oatoaiblo  S.»S  oaaaa- 

Ater*  tédoatalraa  (garaliooa  daa  plaeoa  doa  2*.  y.  1»  al  f 0>  dlflaêaaa  MiU- 

•  <!.  joia.  Affeb.  aat  AF.  IT.  18».)  Ga  a'aal  daao  polal 

>er  A  SjOQO  OBCora  loa  eaaoaaiava  addoalalroa  daaa  lia 

A^     «placoadigoorradola  Fraaoo. 

8-  U  tlioalioa  féaéralo  aa  1»  Joia  (Aieb.  aat  AF.  IV.  t«3S)  parla 
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nibles,  se  trouvaient  dans  les  dépôts  de  la  ligne  \ 
5,559  dans  les  dépôts  de  la  gardée  II  y  avait  en 
outre  4,700  hommes  des  bataillons  de  guerre  déta- 
chés à  l'île  d'Elbe^  et  dans  les  colonies'*;  8,162 
hommes  aux  hôpitaux^;  10,000  fusiliers  marins®; 
5,129  fusiliers  vétérans*^  ;  14,521  gendarmes  à 
pied  et  à  chevaP;  enfin  12,000  douaniers  organisés 
militairement^  et  6,000  partisans  ^^.  Ainsi  l'empe- 
reur avait  porté  l'armép  active  de  200,000  hommes^ ' 
à  284,000,  et  il  avait  formé  une  armée  auxiliaire 
de  222,000  hommes  ^^ 

16,916  hommes,  mais,  d'après  les  situations  particulières  des  corps  d'armée 
au  10  juin  qui  nous  ont  servi  à  établir  les  effectifs  de  ces  corps  d'armée, 
au  10  juin,  2,982  hommes  avaient  rejoint  les  bataillons  de  guerre.  Restaient 
donc,  le  10  juin,  13,934  hommes  en  route  pour  les  rejoindre. 

1.  Dans  la  récapitulation  de  la  situation  générale  précitée,  on  trouve, 
pour  la  ligne  seule",  70,792  officiers  et  soldats  disponibles  et  indisponibles 
aux  dépôts  et  dans  les  villes  de  l'intérieur.  Mais  il  faut  défalquer  de  ce 
total  de  70,792  hommes  11,233  canonniers,  soldats  du  génie,  ouvriers 
d'artillerie,  etc.,  portés  dans  cette  situation  générale  comme  étant  dans 
les  places,  et  conséquemment  déjà  comptés  plus  haut  par  nous. 

2.  Situation  de  la  garde  au  16  juin,  signée  :  d'Hériot.  (Arch.  Guerre.) 

3.  Napoléon  rappela  de  la  Corse,  qui  lui  paraissait  pouvoir  se  défendre 
avec  ses  seules  milices,  toute  la  troupe  de  ligne,  mais  il  fit  envoyer  de 
Toulon  à  l'île  d'Elbe  un  bataillon  du  15«  de  ligne,  fort  de  700  hommes. 
(Napoléon,  Corresp.,  21698,  21786,  21896,  21951.) 

4.  8  bataillons  supplémentaires  des  5»  léger,  26*,  62*  et  71«  de  ligne. 
Relevé  des  mouvements  des  troupes  d'avril  1814  à  mai  1815,  Arch.  Guerre.) 

Procès  de  l'Amiral  de  Linois,  41,  44,  47. 

5.  Situation  générale  au  1"  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1996.) 

6.  1815,  II,  6-7  et  les  notes. 

7.  Situation  générale  du  5  au  10  avril,  faussement  datée  du  15  mars. 
(Arch.  nat.  AF.  IV,  M153.) 

8.  Rovigo  à  Napoléon,  12  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936.) 

9.  Dans  les  seules  places  fortes  de  quatre  départements  :  Pas-de-Calais, 
Nord,  Ardennes  et  Meuse,  il  y  avait  3,541  douaniers.  (Etat  des  garnisons 
des  places  en  juin.  Arch.  nat.  AF.  IV,  1936.)  En  évaluant  donc  au  triple  le 
nombre  des  douaniers  pour  l'ensemble  de  tous  les  autres  départements 
frontières,  on  est  certainement  en-deçà  de  la  vérité. 

10.  1815,1,628-629. 

11.  1815,  II,  1,  et  la  note. 

12.  GARDE  IMPÉRIALE  Officiers 

et  soldats. 

A  l'Armée  du  Nord 20,755 

A  l'Armée  de  la  Loire 2,014 

Dans  les  dépôts  :  disponibles  et  indisponibles 5,559 

A  reporter 28,328 


P0RCB8   OB   L   AimÉB   AO    !  r 

Un  mois  plus  lard,  ces  deux  armées  auraiont  éié 

OIteMrs 


Jkftrt  (OaH«  Irap«fUl«).      ttJZai 


Dut  ^m  PlaoM  :  ArtUkrto.  gteto,  ooTriert  d'wtiUerM.  tic. 


roui*  Boor  r«|oUitfft  l« 


:  illMOiIblM  1  ladiapoiilMti 't^^ 

n,m 

BitittlMii  *Ê  fijgff  déUcM»  à  m»  €mbê  H  dam  H»  CcUmlm.       4.700 


Total  d«  r«mée  aciiTt nkJMO 

AkM4ft  AOZIUAIIII 

WiUttm  et  rimrf  ém  HÊiém  MlJo—lm  loMlliéM 4&.9(0 

OartfM  atUoMlM  ■obllliiM  (dut  1«  ptaeai  fitmtièrM  «t  Iti 

¥lll«t  4a  risMrlMr.) eoTfiwi  90JOOO 

liiUlalf«i  rtmUét  (daas  Im  pUc«  fronU^m  et  les  ▼»!«•  4t 

rialMMT.) envlrwi  «Wtt) 

Caaooaim  4«  U  Marine tjOOO 

FoiHtan  aartea taTtroa  MjOOO 

OwdiniM Hjai 

Dooaaitrt  (daaa  ta  plana  rrooUèrts.y coTiron     12.000 

Parttaaa  al  eorya  francs enrlron      6.00O 

To«àb  da  l'améa  auxiltalfa.    TOJOk 

(Lia  gaaoïiliw  wuûm  pata.tagaidai  fotwMar»,  tabalafltaw  llraaea  da 

CoTM  ai  ta  ailtat  eonta  al  attota^  ta  ofciwanra  da  la  Taadda.  sa  tanl 
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MMrtma  da  ISIi  al  toldato  an  coofé  Umitd  al  UUmlId  ajant 

rt)otol  ta  eorpa  do  1«  mal  an  ii  Joln a8,MS 
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augmentées  :  V  de  19,000  rappelés,  qui  avaient  reçu 
des  feuilles  de  route  antérieurement  au  10  juin, 
mais  n'avaient  pas  encore  rejoint  les  dépôts^;  2°  de 
quelques  milliers  de  rappelés  qui,  au  15  juin, 
n'étaient  pas  arrivés  dans  les  chefs-lieux  des  dépar- 
tements^; 3*"  de  46,500  conscrits  de  1815  qui,  à 
cette  même  date,  étaient  réunis  aux  chefs-lieux  des 
départements^;  4°  de  15,000  mobilisés  mis  en 
route  à  la  mi-juin  pour  les  points  de  concentra- 
tion*. Enfin,  du  15  juillet  au  25  septembre,  on 
aurait  eu  les  74,000  hommes  formant  le  complé- 


Ges  deux  tableaux  étant  récapitulatifs,  je  crois  superflu  de  donner  de 
nouveau  les  références,  déjà  citées  aux  pages  précédentes  ;  mais  je  dirai 
que  ces  divers  totaux,  établis,  sauf  peu  d'exceptions,  d'après  des  situations 
antérieures  au  15  juin,  sont  certainement  inférieurs  au  total  réel.  Voici 
pourquoi  :  Au  mois  de  juin  1815,  la  France  est  tout  entière  en  recrutement. 
Sans  cesse,  il  part  des  dépôts  des  hommes  pour  l'armée;  sans  cesse,  il  part 
des  chefs-lieux  des  départements  des  hommes  pour  les  dépôts;  sans  cesse, 
il  part  des  localités  des  hommes  pour  les  chefs-lieux  des  déparlements.  Il 
en  résulte  que  1  armée  s'augmente  chaque  jour  sans  que,  pour  cela,  les 
dépôts  s'affaiblissent.  Ainsi,  dans  un  rapport  daté  du  11  juin  (Arch.  nat. 
AF.  IV,  1936)  et  rédigé  nécessairement  d'après  des  situations  antérieures, 
Davout  écrit  qu'il  y  a  52,464  semestriers  et  rappelés  incorporés  et  23,448 
mis  en  route.  Or,  le  15  juin,  non  seulement  plusieurs  milliers  de  ces 
23,448  rappelés  avaient  rejoint  les  dépôts  ;  mais,  comme  les  opérations 
de  recrutement  avaient  continué,  il  était  parti  des  déparlements  plus 
d'hommes  que  n'en  comptait  Davout.  La  correspondance  des  préfets  (Ai'ch. 
nat.  F.  7.  3044*  et  F.  7.  3774)  mentionne  des  départs  de  rappelés  jusqu'au 
25  juin. 

De  même  pour  les  gardes  nationales  mobilisées  :  Dans  un  rapport  du 
8  juin  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936),  Davout  porte  à  108,094  les  mobilisés 
arrivés  à  destination  et  à  24,178  les  mobilisés  mis  en  roule.  Or,  dans  un 
autre  rapport  du  23  juin  (Arch.  nat.  AF.  IV,  Î936),  il  énumère  par  divi- 
sions de  réserve  et  places  fortes  tous  les  mobilisés,  et  le  total  qu'il  en 
donne  dépasse  1(0,000  hommes  embataillonnés, 

1.  Rapport  de  Davout  à  Napoléon,  11  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1930.)  — 
Davout  dit:  23,448  d'après  des  états  du  1"  au  10  juin;  n^ais  comme  on  l'a 
vu  dans  nos  tableaux  récapitulatifs  de  la  page  précédente,  un  cinquième 
au  moins  de  ces  rappelés  mis  en  route,  soit  environ  4,500,  avait  dû  re- 
joindre les  dépôts  à  la  date  du  15  juin. 

2.  Voir  notre  note  de  la  page  précédente. 

3.  Rapport  de  Davout  à  Napoléon,  11  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936  ) 

4.  Cf.  l'état  dos  gardes  nationales  au  8  juin  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1930), 
l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire,  fait  par  Carnot,lel3juin,à  la  Chambre 
des  pairs,  et  le  rapport  de  Davout  du  23  juin  à  la  Commission  de  gouvor- 
nemcnl.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936.) 
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IV 


I  ji  exécution  des  décrets  de  Lyon,  les  officiers 
<{ui.  :i\ant  émigré  ou  quitté  le  service  à  Tépoquo  de 
Li  Kévolution.  avaient  étt^  introduits  dans  Tannée 
di'puisl.'  f'avril  1S14»,  furent  rayés  des  contrôles*. 

\.  Le  contiQffQl  drratt  foorair  ao  motnt  120,000  bomoMi,  dont  U  j 

ftT»it  à  tftfalQQ»  4d^t9  HaaAê  4ta  l«  Il  Jola  daat  Itt  «taMtooi  de* 

ÉMrlMMBto.  (Dtvoot  à  NftftoMoo,  tS  mai  ti  It  loia.  Awh.  vMi,  AT.  IV. 


r 


M^nammU.  (Dtvoot  à  NftpoMoo,  tS  mai  ti  It  joia. 
t»i  tl  iim.) 

i.  La  levét  devait  étrt  d«  îik.TVK  et  lbO.000  •eolemeoU  oo  eaTlroo. 
kvtleol  été  toc«rporét  oo  mit  ea  roole  ao  eomoMOMmant  d«  Juin.  (Voir 
1815. 1.  «7«lBOlt4.  U.  11.) 

S.  1815,  n,  l«tl  MMaa  t  at  S. 

4.  Napoléoo,  Mém.  ptm  mwh  é  rMUMrte»  /#lf,  fS.  -  81.  #allltara. 
NapoMos  oa  ta  trompaU  coa  da  pao  aa  évaluaal  à  aoOjOOO  kaauaaa  raméo 
fraocalM  ao  I»  odobra.  Il  iTaat  trompé  radiealaaaal  daaa  la  ddUJi  qu  ii 
ea  a  doaaé.  Soo  lableao  (Aaaaia  B)  e«t  da  tooa  palsla  laaiact  n  y 
compta  rarmda  aatnordlaaira  (fudaaaaiioaaiaa,  alD.)  paw  04.000  kooMaaa 
•aokmaai  al  raméa  da  UgM  paw  NMtO  iMUMi.  alaft  fiM  Ift  HsM  ai 
la  garda  aoralaal  ptt  iTéiaTV  laat  aa  ptasà  ISMOO  fcammai 

5.  1815. 1.  8. 

e.  Clroilalra  da  DiToot.  SS  awra.  (Areh.  Oocrra.) 

Baootra,aaaaoaualaatoBaoMaaéa  daa  gdadraaa  ArHglM.  Otoard.  Bar 
tiMsèaa.  Sliartlial.  tiHamaad,  da  aolaaal  Baraard.  ala^  fat  iMlilada  k 
;  avril  paor  raftaar  laa  pramalloai  aaa  Kiadaa  d'ailcl«a  wipdflaMa  et 
d*olO«ian  féaéraos,  daal  laa  ofSdara  da  n 
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Mais,  comme  beaucoup  de  ces  officiers  étaient 
pourvus  d'emplois  surtout  dans  la  maison  mili- 
taire et  les  états-majors,  cette  destitution  en  masse 
ne  produisit  que  peu  de  vacances  dans  les  corps. 
Les  officiers  à  la  suite  suffirent  à  en  corapléter  les 
cadres.  Les  officiers  à  la  demi-solde  furent  placés 
dans  les  bataillons,  escadrons  et  batteries  de  nou- 
velle formation,  dans  la  jeune  garde  et  dans  les 
tirailleurs  fédérés.  Au  milieu  de  mai,  2,500  officiers 
de  cette  catégorie,  auxquels  l'empereur  avait 
d'ailleurs  rendu  leur  solde  entière  en  attendant 
un  emploi,  se  trouvaient  encore  disponibles;  ils 
furent  dirigés  sur  les  places  frontières  pour  com- 
mander les  gardes  nationales  mobilisées ^ 

Certain  du  dévouement  des  officiers  qui  vivaient 
en  contact  immédiat  avec  la  troupe,  Napoléon  avait 
des  défiances  légitimes  contre  plusieurs  colonels  et 
contre  beaucoup  de  généraux.  Parmi  les  porteurs 
de  grosses  épaulettes,  il  y  avait  eu  en  1814  des  fai- 
blesses et  des  trahisons,  en  1815  des  hésitations  et 
des  résistances.  De  nombreux  changements  s'impo- 

l'objet  sous  Louis  XYIII.  {Moniteur,  2  avril.  Davout,  Corresp.,  1617.)  Les 
procès-verbaux  de  cette  commission  n'existent  pas  aux  Archives  de  la 
Guerre  (du  moins  nous  n'avons  pu  les  y  découvrir),  et  les  rétrogradations 
prononcées  par  elle  ne  figurent  naturellement  pas  sur  les  états  de  service 
des  intéressés,  pas  plus  d'ailleurs  que  ne  sont  portées  sur  d'auti'es  les  pro- 
motions faites  pendant  les  Cent  Jours.  Dans  une  lettre  annexée  au  dossier 
de  Berthezène,  ce  général  dit  que  le  travail  de  la  commission  ne  fut 
pas  terminé  et  n'eut  aucune  suite.  Cette  assertion  concorde  avec  un  rapport 
adressé  de  Paris  à  Wellington,  le  22  avril  {Dispatches,  Supplementary,  X, 
163),  où  il  est  dit  :  «  L'empereur  a  confirmé  presque  toutes  les  nominations 
dans  l'armée  et  la  Légion  d'honneur.  »  —  Nous  savons  cependant,  par  des 
rapports  de  Davout,  que  la  commission,  sur  66  officiers  supérieurs  promus 
par  le  roi  «ians  la  cavalerie  de  la  ligne,  proposa  la  confirmation  de  36  et 
l'annulation  de  30;  elle  conclut  aussi  à  la  rétrogradation  comme  brigadiers 
de  plusieurs  divisionnaires,  entre  autres  de  Préval.  (Davout  à  Napoléon, 
6  et  28  avril,  28  mai,  7  et  14  juin.  Aich.  nat.  AF.  IV,  1940  et  1939.) 

1.  Circulaires  de  Lobau  et  de  Davout,  17  et  22  avril  (Arch.  Guerre).  Rap- 
port de  Davout,  13  mai.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1939.)  Cf.  Napoléon,  Corresp., 
21737,  et  Napoléon  à  Davout,  26  mars.  (Arch.  Guerre,  carton  des  lettres  de 
Napoléon.) 


(lie 

re 


KT    rftOMOTlOKII  4t 

sai^nt  dans  lo  haut   personnel  militain>    Mais  ce 
ri  ni  bien  plutùt  les  intéréU  de  rarni...  c,i,o  de* 
cunes  ou  des  sympathies  personmllfs  qui  dic- 
nt  à  l'emporeor  ses  exclusions  et  ses  choix. 
IIS  pitié  pour   les  officiers   qui  s'étaient  mon- 
•s  pendant  la  campagne  de  France  incapables 
inme  Augereau  et  Oudinot,  ou  criminels  comme 
""••"»   et  Souham.  il   sut  oublier  la   conduite 
qui  du  f  au  20  mars  avaient  tenté  de 
aijger  son  retour  triomphal  en   une  misérable 
enture.   Le  colonel   Cunéo  d'Omano,  qui   avait 
iiprisonné    vingt-cinq  grenadiers  dans    la    cita- 
•rAntibes,  fut  promu   général  ^    Le  général 
-»    qui    avait    mené   la    garnison   de    Mar- 
>lle  à  la  poursuite  de  la  petite  colonne  impériale, 
eut  le  commandement  de  la  place  de  Metz.  Le  colo- 
nel Roussille,  le  tenace  défenseur  de  la  porte  de 
.|noble,  resta  à  la  télé  du  5»  de  ligne.  Le  colonel 
'    '^n.  du  64%  qui  avait  publiquement  donné  sa 
ion  à  Ney  sur  la  place  d'armes  de  Lons-le- 
«nier,  fut  rappelé  à  son  régiment*.   U  général 
rchand  aurait  pu  aussi  rentrer  en  grâce,    mais 
refusa,    dit-il,    «  de   figurer    sur    la    liste    des 
iitres'  ».  Resté  républicain  sous  Tempire   et  con- 

'^''  .?"^  ^^'^  ^^'"'  ^  **  «>y»"^  constitu- 
imelle,  Foy  ne  s'était  mis,  le  24  mar«,  à  la  UHc 
mouvement  bonapartiste  de  Nantes  qu  après 
•ir  tout  fait  pour  rarr(^ler.  11  n'en  fut  pas  moins 
irvu  d'une    belle  division    à  l'armée  du  Nord. 

^'  likcoaiirtii.  M  ntom  et  rtMMtMr  4m  dMVMle  mi 

:'!ftqM|t«telil,folrl816. 1.»7àm. 

M^tkm  éê  Ifwcèud.  (ixmiir  éê  Mêt^immé,  Ai«à.  Ouirn.) 
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Plusieurs  officiers  du  10^  de  ligne,  promus  par  le 
duc  d'Angoulôme  pendant  la  campagne  du  Midi, 
furent  confirmés  dans  leur  nouveau  gradée  Harispe 
et  Heudelet,  très  compromis  par  leurs  manifesta- 
tions bourbonistes,  eurent  néanmoins  un  comman- 
dement. L'empereur  employa  Rapp,  Belliard,  Ruty, 
Haxo,  Kellermann  fils,  Gourgaud,  tout  comme  s'ils 
n'avaient  point  servi  dans  l'armée  rassemblée  à 
Villejuif  sous  les  ordres  du  duc  de  Berry.  «  —  Au- 
riez-vous  osé  tirer  sur  moi  ?  »  dit  Napoléon  à 
Rapp.  «  —  Sans  doute,  Sire  :  c'était  mon  devoir.  » 
Et  Napoléon  lui  donna  l'armée  du  Rhin  ^. 

L'empereur,  cependant,  destitua  ou  mit  en  retrait 
d'emploi  une  centaine  d'officiers  de  tout  grade  ^  : 
Dupont  dont  la  faveur  sous  Louis  XVIII  n'avait  pas 
effacé  la  tache  de  Baylen  ;  DessoUes  qui  avait  si  bien 
secondé  Talleyrand  en  avril  1814  ;  Beurnonville, 
Donnadieu  et  BordessouUe,  émigrés  en  Belgique; 
Maison,  également  émigré,  et  qui,  sollicité  par  le 
Gouvernement  impérial  de  rentrer  en  France,  ré- 
pondit qu'il  n'y  reviendrait  qu'avec  500,000  baïon- 
nettes*; Curto  dont  les   furieuses  paroles   contre 

1.  Procès- verbaux  des  Conseils  des  ministres,  7  juin.  (Arch.  nat.  AF,  IV, 
900''.) 

2.  Général  Rapp,  Mém.,  342,  347. 

3.  Napoléon  à  Davout,  26  mars,  10  avril,  6,  15,  22  mai.  (Arch.  Guerre, 
lettres  de  Napoléon.)  Napoléon  à  Davout,  26,  29  mars,  10,  18  avril,  2, 
28  mai.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  907.)  Napoléon,  Corresp.,  21706,  21788,  21820 
219G4.  Davout,  Corresp.,  1019,  1620,  1654,  1657,  1724.  Davout  à  Napoléon, 
26  mars,  16  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1939.) 

Je  dis  une  centaine  d'officiers,  mais  cette  évaluation  est  certainement  au- 
dessus  de  la  vérité,  car  les    documents   ne   mentionnaient   en   tout   que 

43  destitutions  ou  mises  en  reirait  d'emploi,  dont  celle  d'un  sous-lieute- 
nant. Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  qu'il  ne  faut  comprendre  dans  ce  total  ni  les 
officiers  introduits  dans  l'armée  sous  Louis  XVIII,  et  qui  la  quittèrent 
en  vertu  des  décrets  de  Lyon,  ni  les  officiers  déserteurs  condamnés  par 
les  conseils  de  guerre,  ni  les  officiers  proposés  par  la  commission  pour 
une  rétrogradation,  ni  enfin  les  officiers  qui  passèrent  avec  leur  grade 
d'un  régiment  dans  un  autre. 

4.  Napoléon  à  Davouti  18  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  907.)  —  Maison  fut 
dcsLilué  par  décret  spécial.  Beurnonville,  Donnadieu,  BordessouUe  et  aussi 


Napoléon   avni.ri!     ;  !i       .liUon  dans    la 

garnison  de    I  '  .,,. 

MnnnitT,  Frn  i  jy 

*  de  ligne  et  du  14*  chasseurs  qui  avaient  mené 

»  '  ^  dans  le  Midi  sous   le  duc  d'Angoul^nio 

h  ^  après  que  le  gouvernement  impérial  élait 

iinu   par  les    deux  tiers  de  la   France.   Sans 
rdsde  sa  complicité  avec  Marmont  dans  la  dé- 
a  d'Essonnes,   Souham  espérait  bien  conser- 
r  son  commandement  de  Périgucux.  Destitué,  il 
-c  présenta  aux  Tuileries  à  une  audience  publique 
pour  tenter  de  fléchir  Napoléon.  «  —  Que  voulez- 
Yous  encore  de  moi  ?  dit  Tempereur  en  se  détour- 
nant.  Vous   ynvo/   f.îon   que  je    ne    vous  connais 
plus  *  1  » 

Sur  la  demande  de  Davout  et  des  commandants 
de  corps  d'armée,  plusieurs  colonels,  majors,  capi- 
taines et  lieutenants  furent  radiés,  à  cause  de  leur 
hostilité  persistante.  La  disgrâce  des  colonels 
Moncey,  Oudinotet  Zoppfell  parait  moins  explicable. 
Moncey  n*avait  fait  que  chercher  à  maintenir  le 
'"  hussards  dans  Tobéissanco  au  roi,  et  cela  jusqu'au 
mars  seulement;  or  Napoléon  s'était  montré 
indulgent  à  bien  des  actes  analogues*.  On  ne  pouvait 
reprocher  à  Oudinot  que  de  porter  le  nom  de  son 

CUrte  pcriifMt  leur  gnd«  par  !•  fait  néoM  à*  Itor  éminrniioo.  m  rttim 

DfcTOol  à  NapoMoo.  16  irril.  (Areb.  Mt  AF.  lY,  1831.)  NaDoUoa. 
WJriW  H  tm  Cml  J0mn.  (C«rr«^.  XXXI.  tOt.)  -  C»  mTTÔS 
^Toos  eneorc  4«  oui  f  •  •tmbl«Bt  eooflroMr  rimrtlnii  tft  iZ 
•McHi  éê  tm,  ?iC)  qot  SoQluun.  U  vtillt  4«  m  défaeUoa.  éUil  twa 
-.—,.,„  ^.^..u.  kyutftnm  MOO  tnam  qot  otlol^  loi  «rmii 


«1.  oè  a  Mirait  4»  U  YuU^ê,  Sooluui  tn\  naiptaoé  à  Pérw 
ito.  le  MQl  d«i  fénéraux  du  6*  eofpa  iM4  Séèlt  aa  4af«ir 
•   null  «la  4  ami  1814. 

■iitmaot  l'amptrrar  dt  cooawiif  ao»  ataandiaail 

a.  9G  man,  Arcb.  aat  AF.  HT,  tnn. 
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père,  à  Zoppfell  que  d'être  un  protégé  du  duc  de 
Feltre.  Dénoncé  comme  royaliste,  Bugeaud  fut  mis 
en  retrait  d'emploi  par  Davout  dans  le  courant 
d'avril,  mais  Suchet,  Grouchy,  Gérard  et  Bertrand 
s'empressèrent  de  réclamer  en  faveur  du  «  meilleur 
colonel  de  l'armée  ».  Replacé  à  la  tête  du  14°  de 
ligne,  Bugeaud  reçut  comme  compensation  de  sa 
disgrâce  momentanée  le  grade  de  commandant  dans 
la  Légion  d'honneur  ^ 

Le  général  de  Bourmont  resta  aussi  privé  d'em- 
ploi pendant  quelque  temps.  De  Lons-le-Satmier 
il  était  accouru  à  Paris  auprès  de  Louis  XVIIL 
L'empereur  ordonna  son  arrestation  à  la  requête 
de  Ney;  mais  celui-ci  s'étant  ravisé  fut  le  pre- 
mier à  solliciter  Napoléon  de  rendre  un  com- 
mandement à  ce  général.  Gérard,  qui  avait  eu 
Bourmont  sous  ses  ordres  pendant  les  campagnes 
de  1812  et  de  1814,  le  demanda  comme  division- 
naire dans  son  corps  d'armée.  Après  avoir  hésité 
très  longtemps,  l'empereur  se  laissa  convaincre. 
11  lui  fallut  imposer  sa  volonté  à  Davout,  qui 
ne  céda  que  sur  un  ordre  formel.  «  —  Gérard  ré- 
pond de  Bourmont  sur  sa  tête  »,  dit  l'empereur. 
;  —  Gérard  a  tort,  répliqua  le  prince  d'Eckmuhl  ; 
moi,  je  ne  réponds  de  personne,  je  ne  réponds  que 
de  moi^.  » 

Peu  sévère,  comme  on  voit,  aux  hommes  qui 
avaient  voulu  le  combattre,  l'empereur  ne  prodigua 
point  les  récompenses  à  ceux  qui  s'étaient  les  pre- 


1.  Dossier  de  Bugeaud  (Arch.  Guerre)  et  lettre  de  Napoléon  à  Bugeaud, 
"  mai  (citée  par  d'Ideville,  le  Maréchal  Bugeaud,  I,  172). 

'2.  Interrogatoire  de  Ney.  (Dossier  de  Ney,  Arch.  Guerre.)  Gourgaud, 
Camp,  de  1815,  44,  note.  Montholon,  Récits,  II,  90.  Souvenirs  manuscrits 
de  Davout  (comm.  par  le  général  duc  d'Auerstœdt.) 

Soult,  devenu  major-général,  demanda  que  Bourmont  quittât  l'armée  du 
Nord.  (Soult  à  Davout,  22  mai,  Arch.  nat.  AF.  IV,  1949.) 


« 


DE»TirtTIOI«8    ET    PtOMOTl' 

•'1^  compromis  pour  lui.  S*il  nomma  brigariierH 
.  >  (olniioU  I.ri    II.'-. I'»N .?••»,  il.*i:i   |ii>>posé  daillcurt 
^  '  inianl  laranij>a-in' il»- 1  lin..-,  ri  M. lilet.  Comman- 
dant le  bataillon  de  Tlle  d'Klbc,  s*il   promut  divi- 
sionnaire Si  ni  mer,  qui  lui  avait  amené  deux  r<5gi- 
menU  à  Lyon,  et  t»'il  nomma  Brayer  pair  de  Francr, 
Desaaix,  Girard,  Allix,  Ameil,    Mouton-Duvenirt. 
Gilly,  Pire,  Proteau,  Chartran  n*euront  d'avantages 
d'aucune  sorte;  ils  ne  furent  employés  aux  armées 
que   selon  les    droits    stricts   de  leur  grade.    Or 
Uessaix  avait  accepté  le  gouvernement  de  Lyon  sept 
jours  avant    la    rentrée  de  Tempereur  aux  Tuile- 
ries, Girard  avait  commandé  depuis  Avallon  Tavant- 
garde  impériale,  Allix  avait  proclamé  l'empire   à 
Ne  vers,  Ameil  avait  été  arrêté   à   Auxerre  comme 
émissaire  de  Napoléon,    Chartran  devait  payer  de 
la    vie   son    dévouement    à   la    cause   impériale, 
Mouton-Duvernet,    Gilly,    Pire,    Proteau    avaient 
ardemment  et  efficacement  secondé  Grouchy  dans 
^1  campagne  du  Midi  contre  le  duc  d'Angouléme. 
•  général  Porret  de  Morvan  qui,  pour  avoir  con- 
lit  à   Sens  les  chasseurs  à    pied  de    la    vieille 
irde,  se  flattait  de  remplacer  Curial  comme  colo- 
l   en   premier  de  ce  corps,  vit  bien  Curial  dis- 
gracié,   mais    le    commandement    des    chasseurs 
passa  à  Morand  ^  Le  prince  Jérôme,  tout  Altesse 
Impériale  qu'il  était,  n'eut  qu'une  division  d'infan- 
V    *'      qui  avait  contraint  le  gouverneur  de 
<  apituler,  re<;ut  les  trois  étoiles,  mais 
t)astianî,   qui    avait    précipité    la   défection  de 
iée  du  duc  de  Berry,  fut  chargé  d'une  mission 


à  Cartel  H  Cortel  à  OktooI.  14.  16,  17  ftTiil.  (Ardi.  oftL  AT. 

Otrod  <•  TAIii.  S^mttmin,  S7S.  t77.  »1.  -  L'«apcr««r 

t  à  Cartel  porct  «m  et  gÊméni  «vMt  taaié  éê 

U    loi  éOOOft  9M  •pfH    aM  tflVMiMI 

itarto  à  Vuméê  4»  tMhtt 
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qu'il  regarda,  à  juste  titre,  comme  indigne  de  son 
,mcrile  et  de  ses  services^  :  l'organisation  des 
gardes  nationales  dans  la  16^  division  militaire. 
Exelmans,  entré  le  premier  aux  Tuileries  le 
20  mars,  eut  un  corps  de  cavalerie,  mais  Keller- 
mann,  employé  à  l'armée  de  Villejuif,  en  eut  un 
aussi.  Lallemand  aîué,  l'un  des  principaux  chefs  de 
la  conspiration  du  Nord,  devint  lieutenant-général  ; 
mais  Lefebvre  -  Desnoëttes  et  Lallemand  jeune 
furent  simplement  replacés  à  la  tête  des  chasseurs 
à  cheval  et  de  l'artillerie  à  pied  de  la  vieille  garde. 
Après  l'échaufTourée  de  Gompiègne,  le  colonel 
Marin  était  venu  à  franc  é trier  rejoindre  Napoléon 
à  Auxerre^;  il  espérait  sans  doute  le  commande- 
ment de  l'artillerie  à  cheval  de  la  garde,  dont  il 
avait  été  major  ;  c'est  le  colonel  Duchand,  de  l'artil- 
lerie de  la  ligne,  qui  y  fut  nommé. 


Des  vingt  maréchaux  de  France,  trois  :  Berthier, 
Marmont,  Victor,  avaient  accompagné  ou  rejoint 
Louis  XVIII  en  Belgique  ;  l'empereur  ordonna  leur 
radiation^.  Pérignon,  qui  s'était  sottement  compro- 

1.  «  ...  Je  demande  un  corps  d'armée  actif  ou  je  réclame  ma  mise  à  la 
retraite.  »  Sébasliani  à  Davout,  Amiens,  3  mai.  (Arch.  Guerre  ) 

2.  Colonel  La  Borde,  Napoléon  et  la  Garde  à  l'île  d'-Elbe,  116. 

3.  Napoléon  à  Davout,  26  mars.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  907.)  Napoléon, 
Corresp.,  21790. 

Ces  radiations,  qui  ne  furent  insérées  ni  au  Moniteur  ni  au  Bulletin  des 
Lois,  ne  furent  point,  par  conséquent,  rendues  publiques.  Elles  consistèrent 
en  une  simple  lettre  d'avis  du  ministre  de  la  Guerre  aux  intéressés,  les 
informant  qu'ils  étaient  rayés  de  la  liste  des  maréchaux  et  qu'il  leur  serait 
accordé  une  pension  enferme  de  retraite.  Voir  à  ce  sujet  Davout,  Corresp  , 
1032,   1633,  et  Davout  à  Napoléon,  27  avril.  (Arch.  nat.    AF.   IV,    1939.) 

Annulées  par  le  fait  même  du  retour  de  Louis  XVIII,  ces  radiations,  non 
plus  que  les  destitutions  prononcées  pendant  les  Cent  Jours,  ne  figurent 
pas  sur  les  états  de  services  des  officiers. 


'Ih 
»tr 

i  la  tôto  de   larmi^c  de  Lyon  en   181  i, 
»»  •  V       ■        voulut 

an  .  ^  .      I  i'*  '"•'- 

UDU  set  ordres  après  le  20  mars  et  fait  rcpm 

cocarde  blanr!  '      ipes  delà  22* division  niiii- 

fairc,  et  le  vit        v  uni,  duc  de  V^almy,  comme 

unt  voté   Taclo  de  dt^chéance  le  1*'  avril  1814*. 

!  *•   de  Gouvion  Siiinl-Cyr  écrivit  à   Davout   une 

tire  qui   apaisa  rempereur;  le  maréchal    en  fut 

lilte  pour  une  villégiature   obligatoire  dans  son 

'  lu  de  Heverseaux '.  Napoléon  ne  donna  pas 

non  plus  à  sa  première  décision  à  Tégard  du 

10  de  Yalmy^  Sérurier  qui  avait,  lui  aussi,  voté 

mme  séiialeur  l'acte  de  déchéance,  fut  maintenu 

iiH  se*  fonctions   de   gouverneur  des  Invalides. 

ir  se  contenta  de  ne  point  le  nommer  à  la 

........  des  pairs,  et  la  leçon  était  tout  de  même 

•n  méritée*. 

f.  comme  Gouvion  Sainl-Cyr,  avait  refusé, 

..  ^J  mars,  d'obtempérer  aux  ordres  do  Napo- 

•  >D.    Il   n'avait  laissé  proclamer  reuipire  à  Met/ 

lient  où  allaient  Ty  forcer  la  garnison  et 

,    .., .    en  révoltok    Relevé  de  son  commande- 

•■nt,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rentrer  en  grâce. 

Ire  à  l'empereur,  supplia  Davout, 

,  lot  d'intercéder  pour  lui.  M  Rends* 

instant  chez  l'empereur,  écrivit-il  à  Suchet, 

fan  k  mroaU  n  muât  {Arch,  mL  AF.  IV.  007)  M  C«rf«M..t»» 
lUft,  U3S.  —  ABpAffmvuU,  Ooovloo  4ot  ▼tair 


-  il 

iMlMit  ^NitaU  à  la  •in 
rcQt  noaa4t  pain    ptadaat  la»  CiaiJoora:  H  fteéral 
FMUeoolaal  H  Bofw-Doeo*. 
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dis-lui  ce  que  tu  penses  de  moi  ;  accuse-toi  de  ne 
m'avoir  fait  parvenir  ta  lettre  et  celle  de  Ney  que  le 
27  au  soir.  Dis  que  jamais  Oudinot  n'a  oublié  ce 
qu'il  doit  à  Napoléon,  que  si  Oudinot  a  des  torts,  il 
ne  les  connaîtra  pas  plus  tôt  qu'il  voudra  les 
expier  et  les  réparer.  J'ai  besoin  de  ta  démarche 
pour  ma  femme,  mes  enfants,  qui  tous  partagent 
le  malheur  qui  m'anéantit  ^  »  L'empereur  révo- 
qua l'ordre  d'exil  en  Lorraine  qu'il  avait  fait  tenir 
à  Oudinot  et  consentit  à  le  voir  aux  Tuileries, 
mais  il  le  laissa  sans  emploi^.  Napoléon,  qui  n'au- 
rait pas  sans  doute  tenu  rigueur  au  maréchal 
pour  sa  conduite  à  Metz,  ne  pouvait  oublier  que, 
l'année  précédente,  le  duc  de  Reggio  s'était  fait 
battre  à  Bar-sur-Aube,  à  cause  de  ses  mauvaises 
dispositions  la  veille  de  la  bataille  et  de  sa  fu- 
neste indécision  pendant  le  combat^.. 

Quoique  Macdonald  se  fût  montré  très  zélé  roya- 
liste, qu'il  eût  fait  l'impossible  à  Lyon  et  à  Villejuif 
pour  organiser  la  résistance,  l'empereur  aurait  voulu 
lui  donner  un  commandement.  Mais  le  maréchal, 
rentré  à  Paris  après  avoir  accompagné  Louis  XVIII 
jusqu'à  la  frontière,  était  inébranlablement  résolu  à 
ne  point  servir  sous  le  nouveau  gouvernement.  En 

1.  Oudinot  à  Suchet  et  à  Jacquemmot,  Bar-sur-Ornain,  28  mars.  (Arch. 
nat.  AF.  IV,  1939.)  Davout,  Corresp.,  1504, 1509,  1510.  —  Dans  sa  lettre  à 
Jacqueminot,  Oudinot  dit  :  «  Annoncez-moi  vite  que  je  suis  rentré  en 
grâce.  C'est  la  meilleure  nouvelle  que  vous  puissiez  me  donner.  » 

2.  Napoléon,  l'Ile  d'Elbe  et  les  Cent  Jours.  {Corresp.,  XXXI,  104.)  —  Au  pre- 
mier moment.  Napoléon  avait  même  donné  l'ordre  de  radier  Oudinot  de  la 
liste  des  maréchaux  (à  Davout,  26  mars.  Arch.  nat.  AF.  IV,  907),  mais  il 
ue  maintint  pas  cette  décision.  {Corresp.,  21790.) 

La  maréchale  Oudinot  {Souvenirs,  371)  assure  que  c'est  à  la  demande  for- 
melle du  maréchal  que  Napoléon  le  laissa  sans  emploi.  Mais  les  lettres 
précitées  d'Oudinot  (dont  naturellement  la  duchesse  de  Reggio  s'abstient 
de  parler)  et  sa  présence  dans  le  cortège  impérial  à  la  cérémonie  du  Champ 
de  Mai  témoignent  qu'il  n'avait  point  tant  de  scrupules  royalistes  et  sont 
une  forte  présomption  qu'il  eût  accepté  un  commandement  si  l'empereur 
le  lui  eût  offert. 

3.  1814,  115-119. 


1    \  Il  fie  II  A 

N.iin  lo  ^Tiural  Maurice  Ma!  ri  chef 

î  ♦'tat-inajor  à  rarmée  de»  i*i.  w...,  .^   ...j.jilia  de 

nir   aux  TuilerieB  où  rattcndait  Tempercur,  en 

tin    havout   lui-mômc   força   sa   porte   pour    l'y 

termiuer,  il    resta   inflexible.  De  guerre  lasse, 

•mpereur    lui  accorda   la  seule  grâce  qu*il  eût 

daigné  demander  :  Tautorisation  d'aller  vivre  en  bon 

h»oiir«2eôîs  ilans  sa   propriété  de  Courr«»ll<».  prèa  de 

Après  avoir  public  un  violent  ordre  du  jour  contre 

Napoléon,  Moncey  avait  quitté  Paris  le  20  mars.  Il 

rivlt  le  surlendemain  à  Tempercur  qu*il  comptait 

se   retirer  à  la  campagne.  Déjà  Napoléon  Tavait 

remplacé  par  Rovigo  dans  les  fonctions  de  premier 

>'teur  général  de  la  gendarmerie  '.  Mais  n'au- 

u  il  pas  dû  se  rappeler  ce  que  Moncey  avait  fait 

a  1814  à  la  tète  de  la  garde  nationale  parisienne 

et  lui  rendre  ce  commandement?  Il  se  contenta  de 

le  nommer  membre  de  la  Chambre  des  pairs,  de 

mAme  que  Lefobvrc  qui,  lui,  n'avait  pas  eu  de  com- 

landement  pendant  la  campagne  de  France  et  était 

* ''  sans  fonctions  sons  Louis  XVIII '.  11  est  juste 

ire  remarquer  que  Lefebvre  avait  soixante-sept 

its,t.>t  que  Tempereur  voulait  avec  raison  de  jeunes 

«mmandants  de  corps  d'armée. 

Masséna  n'avait  secondé  que  très  mollement  le  duc 

Vngoulème  pendant  la  courte  campagne  des  bords 

I  Rhùne,  et  aussitôt  après  la  capitulation  de  La 

(llud  il  s'était  empressé  de  proclamer  l'empire.  Le 

I.  IUc4oMldàDftToal.P«rit,«7tllOman:àlfMirietltelhiM.»Mn: 
*«•  «Mm  4t  CM^  •  %rriU  (BagMra  éê  Maedooakl.  Arck.  ao«rt.)  a. 

KftpoMoii,  CuriMp..  tim.  -  Cert  daat  U  Mil  4o  »  u  ît  mmn  fM 
trif«  «vtit  m  MUié  iMytctwf  iteéiml  4t  te  §méÊtmmt:  (lAvifo^ 

Uftkn*  «fmlt  teit  iMto  la  cMptfM  4ê  fnaea.  Mto  éêm  rMsV 
lor  d«  rtmp«rrar.  Loal«  XVlU  nrukt  mommê  pair  éê  Fruiot. 
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14  avril,  il  adressa  à  Napoléon  un  rapport  justifi- 
catif qui  se  terminait  ainsi  :  «  Je  ne  puis  dissimuler 
à  Votre  Majesté  combien  j'ambitionne  l'honneur  de 
la  revoir  pour  l'assurer  de  mon  dévouement  sans 
bornes  ^  »  L'Empereur  écrivit  au  prince  d'Esslin^ 
une  lettre  de  félicitations,  l'appela  à  Paris,  l'y  reçut 
avec  de  grands  témoignages  d'amitié  ;  mais,  malgré 
sa  quasi -promesse,  il  préféra  ne  pas  lui  rendre  le 
gouvernement  de  la  9*  division  militaire.  Pour 
contenir  les  royalistes  de  Marseille,  il  fallait  un 
homme  qui  n'eût  pas  commandé  là  au  nom  de 
Louis  XVIÏL  L'empereur  offrit  à  Masséna,  que  ses 
infirmités  rendaient  impropre  à  servir  dans  les 
armées  d'opérations,  le  gouvernement  des  4^  et 
5®  divisions  militaires  comprenant  la  Moselle,  la 
Meurthe  et  les  Vosges.  Le  maréchal  refusa  ce  poste 
et  resta  à  Paris  où  il  se  montra  fort  assidu  aux 
séances  de  la  Chambre  des  pairs*. 

Bien  que  Mortier,  gouverneur  de  Lille,  Suchet, 
gouverneur  de  Strasbourg,  et  Jourdan,  gouverneur 
de  Rouen,  fussent  restés  fidèles  au  roi  pendant  deux 
ou  trois  jours  après  le  20  mars,  ils  ne  s'étaient  pas 
compromis  comme  Oudinot  et  Gouvion  Saint-Cyr. 
L'empereur  ne  pouvait  leur  garder  rancune.  11  ne 
voulut  point  toutefois  les  maintenir  dans  les  postes 
qu'ils  tenaient  de  Louis  XVIII.  C'était  pour  lui  un 
principe  ^,  Chargé  d'abord  de  l'inspection  des  places 
du  nord-est,  Mortier  fut  désigné  pour  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  de  la  garde  et  enfin  mis  à  la 

1.  Rapp.  do  Masséna  à  l'eiùpereur.  Toulon,  14  avril.  (Arch.  nat.  A  F.  IV, 
1938.) 

2.  Napoléon,  Corresp.,  21825,  22043.  Davout,  Corresp.,  1627. 

3.  C'est  ainsi  que  Durutte,  qui  commandait  à  Metz,  fut  mis  à  la  tête 
d'une  division  du  !•'  corps  :  «  Quoique  je  n'aie  pas  lieu  d'être  mécontent 
de  Durutte,  il  faut  le  rappeler  de  Metz  et  lui  donner  un  antre  commande* 
ment.  «  Napoléon  à  Davout,  27  mars.  (Arch.  nat.  AF.  IV.  907.» 


I.M«'  .le  la  jeune  garde*.  Suchel  eut  rariiiét!  des 
AI|Hi';  Jourdan  reçut  le  goux'nionuMit  de  iic^an- 
çon,  ville  TorU»  de  première  ligne  où  Oavoul  jui'«'»:t 
iuHe>saire  qu'il  y  eût  ud^  maréchal  de  Fraiicr 

Ku  disgrâce  depuis  1807  pour  avoir,  a-t-on  dit, 
fermé  trop  complaisammeDt  les  yeux  sur  les  concus- 
>ions  de  Bourrienne  dans  les  villes  hanséatiques, 
lirune  avait  demandé  vainement,  ao  début  de  la 
campagne   de   France,  à  reprendre   do    service  ^ 
IViidarit  la  ResUuration,  il  était  aussi  resté  sans 
emplui.  Après  le  retour  de  l'empereur,  Brune  offrit 
de  nouveau  son  épée.  Les  qualités  d'administrateur 
d.iil   il    avait   fait  preuve  en   Belgique,  dans   la 
«iirunde,  dans   la   Vendée,   en   Toscane,   le    dési- 
gnaient pour  le  gouvernement  d'une  des  provinces 
où   persistaient   les  troubles.   Envoyé  à  Marseille 
comme  gouverneur  de  la  9^  division  militaire,  il 
fut  chargé  en   même  temps   de  l'organisation*  et 
du  commandement  du  corps  d'armée  du  Var*. 

Le  maréchal  Ney, arrivé  à  Parisavec  ses  troupes, 

le  23  mars,  reçut  le  même  jour  une  mission  dans 

'      *  '^  d"  nord  et  de  l'est.  Le  but  patent 

.        r  les  places;  le  but  secret,  de  juger 

de  1  état  des  esprits,  de  donner  des  renseignemenU 

h  !îîg^  .^r?^  ^^  P»^^  ^•'^^  t*««.  im.  m.  nti. 

—  Uêmptttuf  ftfvil  pMMi  m  faMtftolàlâiMV  Saokil  à  ~~ 


*  Ptrto,  loi  fféMTTuit  te  mwmandmnc»!  énÊÈuTéÊ  J^m^m^Sm! 
NapoteMu  Cmr,^  217»,  «m7>.  pote U  Tofitt  «if^^  éTjm^mSm 

2jw*Mt»i  t-Oi^W.. <1815. 1. 4^ 


S.  Itevmit  k  NapoUoo.  f  «C  S  lote.  làHh.  ML  AF.  it  i^i 
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sur  les  officiers  et  les  fonctionnaires,  de  proposer, 
s'il  y  avait  lieu,  des  destitutions  ou  des  remplace- 
ments ^  Ney  remplit  cette  mission  avec  zèle,  mais 
il  eut  le  mauvais  goût  de  manifester  contre  les  Bour- 
bons des  sentiments  d'une  violence  inouïe.  Dans  les 
réunions  d'officiers,  il  exhalait  des  injures  contre  le 
roi  et  les  princes.  «  C'est  une  famille  pourrie^», 
disait-il.  Ces  propos  n'étaient  point  de  nature  à  lui 
ramener  l'opinion,  qui  lui  était  généralement  hos- 
tile. Même  chez  les  bonapartistes,  jusque  dans 
l'entourage  de  l'empereur,  on  blâmait  sa  conduite  à 
Lons-le-Saunier.  Ce  méchant  jeu  de  mots  courait 
Paris  :  «  Il  fallait  être  né  (Ney)  pour  ça  !  »  Et  sa 
revirade  n'empêchait  point  qu'on  ne  le  soupçonnât. 
((  Si  l'on  emploie  Ney  en  campagne,  écrivit  un 
anonyme  à  l'empereur,  il  faut  lui  donner  un  état- 
major  dont  on  soit  sûr.  »  Il  ne  manquait  pas  de 
gens  pour  rappeler  à  Napoléon  l'inoubliable  scène 
de  Fontainebleau,  et  peut-être  lui  avait-on  rapporté 
les  paroles  de  Ney  lors  de  son  récent  passage  à 
Dijon  :  «  Je  me  félicitais  d'avoir  forcé  l'empereur 
à  abdiquer,  et  maintenant  il  me  faut  le  servir^!  » 
Pour  comble,  le  maréchal,  au  retour  de  son  ins- 
pection, vers  le  15  avril  \  commit  la  prodigieuse 
maladresse  de  s'excuser  à  l'empereur  du  mot 
sur  la  cage  de  fer.  «  —  Ce  propos  est  vrai,  dit-il, 

1.  Ney  à  Davout,  Paris,  23  mars,  et  Lille,  28  mars.  (Arch.  Guerre.)  Neyà 
Napoléon,  2r.,  26,  28,  30  mars,  1",  7  et  9  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936.) 
Napoléon,  Corresp.,  21734. 

2.  Dépositions  du  capitaine  Grison,  du  37*,  et  du  capitaine  Casse,  du  42». 
{Procès  de  Ney,  II,  163-165.)  Cf.  la  déposition  écrite  du  juge  de  p?ix 
d'Auxonne,  du  3  nov.  (Dossier  de  Ney)  qui  rapporte  ces  paroles  du  maré- 
chal: «  Il  faut  que  ces  canailles  de  Bourbons  et  cette  lâche  noblesse  aillent 
encore  passer  une  vingtaine  d'années  en  Angleterre.  » 

3.  Notes  de  Rousselin.  (Collection  Bégis.)  Gazette  d'Aar-an,  13  mai.  Dépo- 
sition de  M"»  Maury.  {Procès  de  Ney,  II,  177-178.)  Napoléon,  Vile  d'Elbe  et 
les  Cent  Jours.  {Ccrresp.  XXXI,  104.)  Lettre  à  l'emnereur,  s.  d.  (juin).  (Arch. 
nat.  AF.  IV,  1934.) 

4.  Cf.  Davout,  Corresp.,  1605. 


(mis  c'est  que  déjà  j'avais  pris  mon  parti,  t  :  ^    , . .. 
n.  (.  avoir  mieux  dire  pour  cacher  mes  projels.  - 
N.jM.i.ion  rcsla  mu  *        i>  dans  ses  yeux  le  mart^- 
fil. il  vil  briller  un 

IK  s.sp«?ré,  plein    de  confusion  et  de   remords. 
accusant  tout  le  monde  et  soi-raôrae,  Ney  se  nlira 
dans>a  terre  des  Coudreaux.  Pendant  six  semaines, 
on   n'enlendil  plus  parler  de  lui.  On  le  disait  en 
disgrâce;  le  bruit   se   répandit   môme    (|u'il  aviii 
été  arrêté'.  Il  revint  à  Paris  pour  la  cérémonie  <Ii. 
Champ  de  Mai.  Nommé  pair  de  France  le  2  juin,  il 
alla  à  l'Elysée,  quatre  jours   après,  pour  obtenir 
l'ordonnancement  d'une  somme  de  37,000  francs 
due  sur  son  traitement  arriéré  et  sur  ses  frais  de 
tournée*.  «  —  Vous  voilà,  lui  dit  Napoléon.  Je  vous 
cro3rais  émigré.  »»    «  —  J'aurais  dû  le  faire  plus 
tùl!  «riposta  amèrement  le  maréchal*.  Le  il  juin, 
il  revint  encore  aux  Tuileries,  mais  il  ne  fut  pas 
question  dans  ces  deux  entretiens  d'un  comman- 
«l.Mu.nl  pour  lui  à  l'armée  du  Nord».  Ney,  sans 
•loiite.  qui  savait  que  Napoléon  l'appelait  la  béie 
noire*^  n'osait  en  solliciter.  Mais  le  11  juin,  au  mo- 
ment de  quitter   Paris,  l'empereur  eut  un    scru- 
pule. Pouvait-il  condamner  à  un  repos  dégradant 
le  héros  de  tant  de  batailles?  Pouvait-il,  à  l'heure 
du  p.^ril,  priver  d'un  pareil  soldat  et  la  France  et 
soi  ni  me?  Il  écrivit  au  ministre  de  la  Guerre  : 

1   NapoM**,  fil,  ^£U0  Him  Cêmi  Jomn,  {Cmrm^  XXXI.  loi.) 
CIark«  du  li«ateiiaat  JalloC.  44MrlÉV  te  tf   riiimii    oJé,   ttlISB 


I 


[Atch.  Qttcrre.) 

^  ???'•  to»«froi»kif«  4«  N«y.  ProtiÊ,  U  tt. 
f.iiSi'!?!!^'*"''^  '"•  *^**"  «U  Kty  (Ml  doc  d-Omalt.  ÇUmrmêt  éê 
S.  Pnatar  iBiarroiMoirt  4c  K«y,  4tTaat  to  ft^Ki  éè  w^tm.  (Anë. 
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«  Faites  appeler  le  maréchal  Ney;  dites-lui  que,  s'il 
veut  se  trouver  aux  premières  batailles,  il  soit 
rendu  le  14  à  Avesnes,  oii  sera  mon  quartier-gé- 
néral ^  »  Napoléon,  sans  doute,  crut  agir  dans 
l'intérêt  de  l'armée  ou,  ce  qui  était  identique,  dans 
son  propre  intérêt.  Il  agit  aussi  par  commiséra- 
tion. Le  ton  de  son  billet  l'indique.  Ce  n'est  point 
un  ordre,  ce  n'est  quHm  avis  qui  laisse  le  maré- 
chal libre  de  sa  conduite.  Que  Ney  vienne  s'il 
veut...  Mais  Ney  ne  pouvait  ne  pas  vouloir  se 
trouver  aux  premières  batailles  ^,  n'eût-ce  été  que 
dans  Tespoir  de  s'y  faire  tuer^.  11  partit  le  12  juin 
de  Paris  et  arriva  le  13  à  Avesnes,  où  il  dîna 
avec  l'empereur,  mais  il  ne  reçut  que  dans 
l'après-midi  du  15,  c'est-à-dire  quand  les  opéra- 
tions étaient  commencées,  le  commandement  des 
1"  et  2"  corps  d'armée*. 

Depuis  qu'il  était  «passé  roi  »,  selon  l'expres- 
sion en  usage  dans  l'armée,  Murât  ne  figurait 
plus  sur  la  liste  des  maréchaux.  Trois  semaines 
avant  l'entrée  en  campagne,  Joachim,  tombé  du 
trône,  s'était  réfugié  dans  les  environs  de  Toulon. 
Il  ne  lui  restait  pas  même  son  sabre  de  soldat.  Il 
conjura  l'empereur  de  le  lui  rendre.  «  Je  veux, 
écrivit-il,  verser  pour  vous  la  dernière  goutte  de 
mon  sang.  »  Napoléon  refusa.  [1  ne  croyait  pas 
pouvoir  donner  un  commandement  dans  l'armée 

1.  Napoléon,  Corresp.,  22042. 

2.  «  Les  vœux  du  maréchal  étaient  remplis  :  il  avait  un  corps  d'armée.  » 
Relation  de  la  campagne  de  {8fB,  par  le  colonel  Heymès,  premier  aide  de 
camp  de  Ney,  ' 

3.  «  Je  ne  désirais  que  la  mort.  J'ai  eu  bien  des  fois  envie  de  me  brûler 
la  cervelle.  »  Interrogatoire  de  Ney.  (Dossier  de  Ney,  Arch.  Guerre.) 

4.  Heymès,  Relation,  5,  6. 

Le  11  juin,  quand  l'empereur  fit  avertir  Ney,  tous  les  officiers  généraux 
étaient  depuis  plusieurs  semaines  pourvus  de  leur  commandement.  Il 
y  a  donc  bien  des  présomptions  que  Napoléon  n'avait  point  voulu  d'abord 
en  donner  un  au  prince  de  la  Moskowa. 


LES     MARtCnACX  AlICI 

fiuiiçaise  à  un  Français  qui  avait  com! 
rll«'   un  an  auparavant.  Puis  il  an  vuin.ni  a  sua 
l<  ui-fr^re  d  avoir  commencé  trop  tôt,  au  mépris  de 
Tuctions,  la  guerre  contre  les  Aulrichiens; 
1.  ....  .  a  voulait  surtout  de  s'ôtro  fait  battre*.  V\uh 

tard,  dans  les  rêveries  de  Sainte-Hélène,  Napoli ou 
t  sa  décision  envers  ce  grand  meneur  de 

i ..   cbées.  «  A  Waterloo,  disait-il,  Murât  nous 

eût  valu  peut-être  la  victoire.  Que  fallait-il?  En- 
foiirt  r  trois  ou  quatre  carrés  anglais.  Murât  <^lait 
(.rtciioment  l'homme  de  la  chose*.  »  Peut-être,  en 
«*iïet«  Murât,  qui  avait  le  double  don  d'imprimer  à 
ses  cavaliers  un  élan  furieux  et  de  méduser  Ten- 
nemi, eût-il  passé  sur  le  ventre  aux  Anglais? 

\jk  mémoire  de  Grouchy  est  liée  désormais  au 
«souvenir  maudit  de  Waterloo,  si  bien  qu*on  a 
«»ublié  les  beaux  services  et  les  actions  d'éclat  de 
«c  valeureux  capitaine.  S'il  n'avait  pas  l'élan  en- 
traînant de  Murât,  il  savait  comme  lui  faire  ma- 
nœuvrer les  masses  de  cavalerie.  Commandant  en 
second  de  l'expédition  d'Irlande  en  l'an  V,  gou- 
verneur de  Madrid  en  1808,  colonel-général  des 
cliisseurs  et  chovau-légers  en  1809,  chef  de  l'Esca- 
dron sacré  pendant  lu  retraite  de  Russie,  il  avait 
contribué  aux  victoires  de  llohenlinden,  d'EyIau, 
(le  Friedland«  de  Wagram  et  de  la  Moskowa. 
Après  Vauchamps,  dit-on,  l'empereur  avait  pensé 
à  le  nommer  maréchal  d'Empire.  En  disgrâce 
hous  Louis  XVlll,  Grouchy  fut  envoyé  à  Lyon, 
le  31  mars,  pour  combattre  le  duc  d'Angouléme. 
Promu  maréchal  à  la  suite  de  cette  courte  et  facile 

!  1915. 1. 4(S84as.-cr.  usCmm.  jr#Mrtei.nr.4t44»i«...Mofttt. 

«ft  OM  4«  frudM  cMtti  ém  •albMM*  4ê  ISll^  U  «M 
cOr  piM  4a  tarfilait,  40  cowir  tTw  piM 
«M-«i«vuit  4'oM  fartuM  ■ffrito  • 
^  Mémm-.,  II.  Ci.  CL  MfIfcOiWi.  MétUê,  H.  90. 
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campagne,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  des  Alpes, 
puis  rappelé  à  Paris  le  8  mai.  L'empereur  comptait 
lui  donner  les  quatre  corps  de  cavalerie  de  l'armée 
du  Nord.  C'est  comme  commandant  en  chef  de  la 
cavalerie  que  Grouchy  entra  en  Belgique  le  15  juin  ; 
pour  son  malheur,  il  allait,  dès  le  lendemain, 
être  chargé  d'un  commandement  plus  important 
encore. 


VI 


Le  choix  d'un  major-général  préoccupait  grave- 
ment Napoléon.  Par  qui  pourrait-il  remplacer  Ber- 
thier?  Le  prince  de  Wagram  n'était  ni  un  capi- 
taine, ni  un  organisateur,  ni  un  esprit  élevé  ; 
mais  il  possédait  des  connaissances  techniques 
étendues,  et  il  avait  porté  à  la  centième  puis- 
sance les  qualités  d'un  hon  expéditionnaire.  Infa- 
tigable, consciencieux,  diligent,  prompt  à  saisir 
les  ordres  les  plus  compliqués,  habile  à  les  tra- 
duire dans  tous  leurs  détails  avec  une  exactitude, 
une  précision  et  une  clarté  admirables,  ponctuel 
enfin  à  les  transmettre  au  moment  déterminé, 
il  avait  été  pour  Napoléon  un  instrument  parfaite 
Avec  lui,  l'empereur  était  tranquille  ;  les  ordres 
étaient  rédigés  de  telle  sorte  que  ceux  qui  les  rece- 
vaient n'avaient  aucun  doute  ni  aucune  hésitation 
sur  la  façon  de  les  exécuter.  Et  ces  ordres  arri- 
vaient toujours,  Berthier  dût-il  faire  porter  cha- 

1.  Il  va  sans  dire  qu'un  major-général,  en  certains  cas  véritable  chef 
des  armées,  doit  avoir  les  qualités  de  conception  et  de  commandement 
direct  qui  manquaient  complètement  à  Berthier,  mais  dont,  lui,  n'avait  pas 
besoin.  Autre  chose  est  d'être  chef  d'état-major  de  Guillaume,  comme 
Moltke,  et  chef  d'état-majer  de  Napoléon. 


LE     MAJOR-G^.Ntl(AL  M 

m,  s'il  le  eroyait  prudent,  par  huit  officiers  pre- 
iKtnt  huit  roules  difTérentes  *.  On   disait  Berthier 
aiïaihli  <h»  corps  et  d'esprit.  En  1814,  cependant,  sa 
lance  témoigne  que  sa  plume  avait  gardt* 
-<>ii  .1.  iiwlt^  et  sa  lumineuse  précision.  L'empereur, 
qui  se  souvenait  des  services  du  prince  de  Wagram 
pendant   la   dernière   campagne,    le    regrettait   et 
ne  dës<»*pérait  pas  de  le  voir  rentrer  en  France. 
«  — -  Colto  brute  de  Berthier!  disait-il  à  Happ,  il 
Je  lui  pardonne  tout,  mais  à  la  condition 
..  ...tira  son  habit  de  garde  du  corps  pour  pa- 
ître devant  moi'.  » 

T,  en  effet,  chercha  à  rentrer  en  France 
:.    „  =  -iit  laisse   la  princesse  de  Wagram  avec 
Il  fils  et  ses  deux  filles.  Resté  fort  peu  de  temps 
(■and,  il  était  venu  au  château  de  Damberg,  pro- 
jeté de  son  oncle  par  alliance,  lo  roi  de  Bavière. 
I  commencement  de  mai,  il  se  mit  en  route  pour 
;;ner  par  Bàle   la   frontière  française;   mais   il 
put  dépasser  Stockacb,  où  se  trouvait  le  quartier- 
il    du   prince  de  HohenzoUem'.  Les  Alliés 
.iiiiiuient  mieux  sans  doute  tenir  Berthier  à  demi- 
prisonnier  en  Bavière  que  de  le  savoir  dans  Tétat- 
ijor  de  Napoléon.    Il   revint  fort    tristement   à 

'  La  vtUl«  4ê  U  bftlâJll«  d'ByUo,  oa  ttol  d«  om  holt  offleitffl  arriv»  ta 
-Urr  (tetfnl  éê  BernadoUA.  —  Gt  tell  «t  rapporté  par  nBttadMi>tàié- 
-■  -Méê.  (CM  pv  Piarroa.  MMk^ém  é»  CMrr*.  II.  lUl.) 
hJim  Mèm^  s».  O.  MalUaa.  Mèm.,  IV.  i«  :  •  L'tmpatar  ragraitail 
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la  10  anU  Malantat  {Cmnm^,  VTM^  tTmk^^n 
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4e  la  htie  im  aardcinai.  8oa  ptaaUw  ordro.  da  SI  aaiv,  tar  im  ladla- 

t*ob*  u^  cooearaa  foa  MaraMal.  Aafwaaa,  Ytotor.  OaaTioa  ayaMIif  «I 

Oodioot.  (UUia  4  Dataot.  t7  mara.  Aich.  aal.  AF.  IT,  «17.) 

S.  Meorral.  Ift^Uêu  m  Mvi^-Ukkt,  O.  Uk 
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Bamberg.  Dans  l'après-midi  du  l^'^juin,  comme  un 
régiment  de  dragons  russes  en  marche  vers  la 
France  défilait  devant  le  château,  on  vit  Berthier 
quitter  brusquement  la  fenêtre  du  premier  étage 
où  il  se  trouvait,  apparaître  peu  après  à  une 
fenêtre  du  troisième  et  tomber  sur  le  pavé.  On  le 
releva  mort,  le  crâne  brisée 

Depuis  trois  semaines  déjà,  l'empereur  s'était 
décidé  à  prendre  comme  major-général  le  maréchal 
Soult,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  s'était  lui-même  pro- 
posé pour  ces  fonctions^. 

Suspect  aux  amis  du  roi,  haï  par  les  bonapar- 
tistes comme  par  les  libéraux  et  exécré  par  le  corps 
entier  des  officiers,  Soult  s'était  retiré  à  Ville- 
neuve-!'Etang  ^.   Cette  retraite    se  trouvant   fort  à 

1.  Journal  de  Francfort,  4  juin;  Gazette  universelle,  5  juin;  Gazette  de 
Nuremberg,  4  juin;  Journal  de  Cologne,  10  juin.  —  Le  correspondant  de 
Bamberg  du  Journal  de  Cologne  donne  ces  détails  :  «  Depuis  plusieurs 
jours,  on  observait  un  changement  en  Berthier.  Le  31  mai,  il  avait  dîné 
chez  le  prince  de  Bavière  avec  le  général  russe  Sacken,  et  celui-ci  l'ayant 
complimenté  sur  sa  fidélité  au  roi  Louis  XVIIL  il  avait  paru  extrêmement 
troublé  et  n'avait  rien  répondu...  C'est  de  l'appartement  de  ses  enfants 
qu'il  se  jeta  par  la  fenêtre.  Son  petit  garçon,  qui  le  prit  par  la  jambe  pour 
le  retenir,  faillit  être  entraîné  avec  lui.  »  Ces  derniers  mots  sont  de  pure 
invention,  car  nous  savons,  par  M.  le  prince  de  Wagram,  que  la  princesse 
et  ses  enfants  passèrent  à  Grosbois  tout  le  temps  de  l'interrègne.  Quand  le 
maréchal  tomba,  ou  se  jeta  —  ou  encore,  selon  une  légende,  fut  précipité, 
—  il  avait  à  ses  côtés  deux  domestiques. 

2.  La  nomination  de  Soult  est  du  9  mai  (Décret  impérial.  Lettres  de 
Napoléon,  Arch.  Guerre),  et,  dès  le  25  avril,  on  disait  à  Gand  {Journal 
universel,  n»  4)  que  ce  maréchal,  qui  avait  depuis  longtemps  l'ambition  de 
succéder  à  Berthier,  serait  major-général. 

Soult  avait  assez  de  faconde  gasconne  pour  persuader  à  l'empereur  qu'il 
serait  un  excellent  major-général.  Il  faut  lire  dans  ses  Mémoires  (11,206) 
le  portrait  qu'il  trace  d'après  soi-même  du  chef  d'état-major  modèle.  S'il 
est  vrai  qu'il  fut  dans  ces  fonctions,  à  la  division  Lefebvre,  si  actif,  si 
appliqué,  si  prévoyant,  c'est  qu'il  avait  un  peu  changé  en  1815.  Au  reste, 
durant  la  campagne,  Soult  ne  fut  pas  aussi  inférieur  à  sa  tâche  qu'on  Ta 
prétendu.  Son  plus  grand  tort  fut  de  rédiger  parfois  ses  ordres  sans  préci- 
sion ni  clarté  et  de  ne  point  savoir  en  assurer  la  rapide  transmission. 
Quant  aux  quelques  négligences  ou  imprévoyances  qui  lui  sont  reprochées, 
Bailly  de  Monlhyon  qu'on  lui  avait  adjoint  comme  chef  de  l'état-major 
général  en 'est  responsable  aussi  dans  une  certaine  mesure. 

3.  Soult,  Mém.  justif.,  24,  et  Soult  à  Davout,  Villeneuve-l'Etang, 
U  avril.  (Dossier  de  Soult,  Arch.  Guerre.) 


>i($ué«»  Je  Paris,  il  vint  aux  Tui! 

.,    ^ is*.   Il  est  vraisemblable   que 

'    pas  pour   rappeler  à  l'empereur  qu'il  1 

ie  fou  et  d.i  T  dans  son  dernier  ordre 

r*.  A  la  suil-  t  entretien,  dont  rien  n'a 

iré,   Souli  échangea  plusieurs    lettres  avec 

'  '   i  montrait  de  l'amitié.  Mais,  malgré 

^  promises  par  le  prince  d'EckmQhl, 

décision  de  Tempereur  se  fit  attendre.    «   Je 

^ire,  écrivait  Soult  le  11  avril  au  ministre  de  la 

•Tre,   que    Votre    Excellence    ait   la    bonté  de 

jondre  à  la  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui 

I  esser  avant-hier,  afm  que  je  sois  à  môme  de  me 

iiformer  à  la  décision  que  Sa  Bfajesté  aura  rendue 

à  mon  égard'.  »  Quelques  jours  plus  tard,  Soult, 

i  avait  envoyé  son  serment  par  écrit,  fut  invité 

••nir  le  renouveler  solennellement  devant  Tempe- 

ir^.    Le  duc  de  Dalroatie    pouvait  se  regarder 

ormais  comme  rentré  en  grâce.  Le  9  mai,  il  fui 

iiimé  major-général. 

Soult  était   aussi    supérieur  à    Berthier   qu'un 

>    !nme  de  pensée  et  d'action  l'est  à  un  bon  coni- 

^.  Mais  il  n'avait  jamais  rempli  les  fonctions  de 

•f  d'état-major  dans  un  corps  d'armée*  ;  l'habi- 

HoolU  Mèm.  Jmtif.,U. .  Soott  ftéimA  qaîl  M  vtet  mu  Tatkriii^M 
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-  P'^ftrtilt  être  «é  iro|wUrat  de  le  rolr  al  à»  Taaplofar.  81  Bovtflo  al 

araat,  ca  fol  très  naitaaMablaBiDl  à  U  •olUdlaliaa  4a 

a  4a  ata  laUfaa  à  Davool  MmolcM  4a  ttm  44tir  4a  raairar 

—   «•  a4aMitaat  Mina  qoa  faiBptraar  afti  Cyi  laita  4as 
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tude  de  ce  service  ne  lui  manquait  pas  moins  que 
les  qualités  d'application  et  d'exactitude  qu'il  y 
faut  apporter.  Bailly  de  Monthyon,  qui,  regardé 
comme  le  bras  droit  de  Berthier,  avait  été  chef  de 
l'état-major  général  de  1812  à  1814  et  qui,  en  1813, 
en  l'absence  du  major-général,  avait  fait  deux  fois 
l'intérim  ;  Drouot,  aide-major-général  de  la  garde 
impériale  ;  Belliard,  chef  d'état-major  de  Murât 
de  1805  à  1808  et  aide-major-général  pendant  la 
campagne  de  Saxe  et  la  campagne  de  France  ;  Reille 
et  Drouet  d'Erlon,  tous  deux  anciens  chefs  d'état- 
major  de  Lannes  ;  Bertrand,  si  longtemps  aide  de 
camp  de  l'empereur  et  si  habitué,  comme  grand- 
maréchal,  à  recevoir  et  à  transmettre  ses  ordres  ; 
Gérard,  ex-chef  d'état-major  de  Bernadotte  ;  Ruty, 
chef  d'état-major,  en  1813,  de  l'artillerie  de  la 
Grande  Armée,  et  tant  d'autres  généraux  de  division 
auraient  été  peut-être  plus  en  état  de  remplacer  le 
prince  de  Wagram.  Mais  pour  des  raisons  de  hié- 
rarchie, —  ou  d'étiquette,  —  l'empereur  voulait 
comme  major-général  un  maréchal  de  France.  Or, 
pas  plus  que  Soult,  aucun  des  maréchaux,  sauf 
Davout  et  Suchet,  ne  paraissait  apte  à  ces  fonctions. 
Au  moment  oii  la  France  était  en  pleine  organisation 
militaire,  à  la  veille  d'une  guerre  qui  menaçait 
d'avoir  pour  théâtre,  avec  la  Vendée  et  la  frontière 
du   nord,    les    Alpes    et  les    Pyrénées,    et    alors 

pendant  la  campagne  de  1794  dans  les  Pays-Bas.  —  Par  parenthèse,  il  serait 
très  hasardeux  de  penser  que  la  coopération  de  Soult  à  celte  campagne  fut 
une  des  causes  qui  déterminèrent  l'empereur  à  le  choisir  comme  major- 
général  pour  une  nouvelle  campagne  en  Belgique.  D'une  part,  le  9  mai, 
date  de  la  nomination  de  Soult,  Napoléon,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
n'était  point  encore  tout  à  fait  décidé  à  porter  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas.  D'autre  part,  son  expérience  personnelle  lui  démontrait  qu'après 
vingt  ans  et  tant  de  batailles  dans  toute  l'Europe,  Soult  n'avait  dû  conser- 
ver que  de  très  vagues  souvenirs  topographiques  du  terrain  entre  la 
Sambre  et  Bruxelles.  D'ailleurs  on  ne  prend  pas  un  major-général  comme 
on  prend  un  guide,  parce  qu'il  connaît  le  pays  ! 


-6  politique  pouvait  se  produire,  il  «^tait 

de  toute  néc^ilé  de  lainsor  Davout  au  ministère 

'-     la  Guerre    cl   au    gouvomcmont    de    Paris*. 

-♦  il   y  avait  h-   muri'clial    Sfi*hot.  ancien   cliof 

at-niajor  de  Joubcrt  et  d«  la.  Il  semble 

.  au  moins  au  point  de  >ii<    <i*    l'effet  moral, 

iporeur  eût  élé  Lien  inspiré  de  le   préférer  à 

ill,  car  Suchel,  lui,  ne  pouvait  éveiller  aucune* 

(licion,   provoquer   aucune  défiance.    Soult  eùl 

I placé  sans  désavantage  le  duc  d'Albuféra  dans 

mandement  de  l'armée  des  Alpes,  et  ce  poste 

..    en  vue  eût  moins  attiré  lattention  sur  lui. 

isi    aurait  été   évité  ce  grand  scandale,  que    le 

r  de  larméo.  après  rempereur  et  le  ministre 

•  uerre,  fût  de  tous  les  oflicicrs  généraux  celui 

s'était  rendu  le  plus  haïssable  à  Tarmée  sous  le 

'i»'nt  royaP. 

mt  adressé  un  ordre  à  Vandamme  avant 
sa  nomination  eût  été  rendue  officielle,  le  fou- 
ux  général  écrivit  à  Davout  cette  lettre  qui  est 

Mi^oMoQ  à  Oftnml,  3a  anU  {Cmrmp^  »1859  :«...«  ooot  ««om  U 
Tr%  mm  tnttmikm  «t  4t  irwn  laiMer  à  Ptrlt.  «iaittra  et  la  Oo«re, 

•  éê  Parte  H  wwmawëaat  «  «ter  4at  fantes  aaUoaalM.  ém 
mumè  tt  àm  troopas  à»  ligne  qoi  ta  trooTerateot  <Ua«  la 

Ordre  4e  lenriea  4a  11  jola  (cil4  4aM  las  touveaUt  nuauKnU 
:  •  Nacre  aante  la  pitoaa  iVefcaflH  «rt  MaiMé  faotremaor 

•  DTaprte  lae  eamaaiia  MUMaarm  4a  Davoot  al  J.  4a  CMater 
A«Mi.MO^t),  Patoot  4aweB4a  àplMteaia  laprieee  i  eaaunaa 
'  ramée:  oula  ranpector  loi  r«faa4U  lavariablenaat  :  •  Je  m 

'ir  Parte  qa'à  tooa.  • 
qui  aa  ee  4taaiaiolall  paa  lae  eeaUmaito  de  r»na«e.  tenu  de 
loi  l'oplalao  par  oa  ordre  4a  |aor.  U  le  eoomu  à  l'erapereui 
dcririt  :  •  Je  peaea,  paor  «oa  l'aniéa  aa  foeee  paa  4'abeervaiMNM, 
pooTe^eaaa  Ura  tanaiitu»l.4if  ■  goa  la  Nim  4aa 


fraoctte.  rappel  qalb  faM  an  dlraocare  paor 
4a  loole  te  aallaa  4dlrateaal 


que  le 
aurait  pu  coatractar  avao  eox.  Saaa  calla  phtaea.  Ja 
*    loor  vooa  ferait  4o  oial  ans  laos  4ea  h 
à8aall,9)ote.  (Areh.  aat  AP.  IT.  m.). 
ia4iqa4,  m  reaJoIlTaat  4*iajaraa  eaatra  lea  DouiteM  al 


que  .Napoléaa  aa  loi  deaieadill  paa.  L'ardre  du  )aor  parai  la  IJoto 


62  1815 

vraiment  d'une  belle  ironie  :  «  J'ai  reçu  une  lettre 
par  laquelle  le  duc  de  Dalmatie  s'annonce  comme 
major-général.  Je  crois  devoir  l'envoyer  à  Votre 
Excellence  avant  d'y  répondre.  Gomme  le  duc  de 
Raguse  pourrait  me  donner  le  môme  avis,  je  dois 
regarder  celui-ci  comme  non  avenu  jusqu'à  ce  que 
je  sois  prévenu  de  cette  nomination  par  Votre 
Excellence  ou  par  un  décret  impérial  \  » 


VII 

Avant  de  s'occuper  des  maréchaux,  l'empereur 
avait  nommé  aux  principaux  commandements  les 
généraux  qui  pouvaient  ambitionner  le  maréchalat 
et  qu'il  y  avait  déjà  promus  dans  son  esprit.  Il 
comptait  trouver  parmi  ces  hommes  «  ayant  leur 
chemin  à  faire  »,  comme  il  disait,  plus  d'ardeur 
et  de  dévouement  que  chez  ses  anciens  camarades 
tout  chargés  de  gloire  et  d'honneurs.  Il  donna  le 
V  corps  d'armée  à  Drouet  d'Erlon,  divisionnaire 
de  1805,  combattant  d'Iéna  et  de  Friedland  et  l!un 
des  meilleurs  lieutenants  de  Masséna  et  de  Soult 
dans  les  guerres  d'Espagne.  Reille,  vétéran  des 
campagnes  d'Italie,  divisionnaire  de  1807,  comman- 
dant une  division  de  la  garde  à  VV'^agram  et  chargé 
à  la  fin  de  1812  du  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Portugal,  eut  le  2"  corps.  Gérard,  colonel 
à  Austerlitz,  brigadier  à  léna,  divisionnaire  à  la 
Moskowa,  un  des  héros,  avec  Ney,  des  combats 
soutenus   à  l 'arrière-garde  pendant  la  retraite  de 

1.  Vandamme  à  Davout,  Mézières,  i2  mai.  (Arch.  Guerre,  Armée  du 
Nord.)  —  La  nomination  de  Soult,  signée  le  9  mai  (décret  impérial,  9  mai; 
Arch.  Guerre,  lettres  de  Napoléon),  ne  fut  mise  à  l'ordre  du  jour  que  le 
14  mai.  (Circulaire  de  Davout,  13  mai.  Arcli.  Guerre,  Armée  du  Nord.) 


l 


L  r.  •-•      «•  n  .^  f.  Il  f  1 

i',  et  ie   seul  officier  de    , ,,  .         i 

in(l<^  un  corps  d'armée  durant  la  cam 
de  11  ul  lo  4*  corps.  Lo  5*  corps  (pln^  ;      ! 

iitm^r  m)  fui  confié  à  Rapp,  l'homin»       iv 

igt-deux    blessures,    l'admirable    dëfcnseu!      i. 
UunUig,  «î  tiaire  de  1805,  aide  de  camp  do 

Na|>oIéon  ^  it  douze  ans.  Mouton,  comte  d<* 

•bau,  un  des  plus  habiles  manœuvriers  de  rarmér. 
uivisionnaire  de  1807,  eut  le  commandement  du 
6*  corps  en  formation  à  Paris.  Charles  Lebrun,  fils 
du  duc  de  Plaisance  et  vaillant  général  de  cava- 
lerie, fut  mis  provisoirement  à  la  tète  du  3*  corps. 
!/empcreur  comptait  l'y  remplacer,    quand   il  en 
rait  temps,  «  par  un  général  plus  habile'  ».  Au 
milieu  d'avril,  il  donna  ce  corps  d'armée  à  Van- 
damme.  Il  n'aimait  point  ce  rude  soldat,  mauvais 
-ur   s'il  en  fût;   mais  les  grandes  qualités 
ii...iiaires  de    Vandamme    et    son   ancienneté    de 
^rade  (il  avait  été  nommé  divisionnaire  à  vingt- 
pt  ans,  en  1799)  le  désignaient  entre  tous  pour 
1    commandement.    Il   l'exerça,  du    moins   tant 
l'il  ne  releva  que  de  soi-m^me,  avec  une  con- 
**.  une  fermeté,  un  zèle  incomparables,  soi- 
•1"  lous   les  détails  d'organisation,  dhabil- 
l'instruction    militaire,    prompt   à    sévir 
ulre  ici  embauchours  et  les  alarmistes,  ardent  à 
(lammer  l'esprit  des  soldats,  des  mobilisés  et  des 
bitants  des  Ardennes  et  de  la  Meuse.  Vandamme 
rita  cet  éloge  de  Davout  :  «  Vous  avez  commu- 
•{ué  tout  votre  feu  dans  le  pays  où  vous  êtes*.  » 
Envoyé  à  Bordeaux  pour  y  faire  reconnaître  le 

rUpoléM.  C^rrm^  mn.  a.  temil  h  Ltbruo.  SI  iB«r«.  (Arth. 
-rrt,  ▲nB4t  4a  Nord.)  Dftvool  4  Napoléon.  19  «ttU.  (Arcli.  ml  AT.  IV, 
>  )  —  Ubnm  rtpdl  m»  fOMttoM  tf'aMt  é9  têmp  éê  iMapcrvur. 
VuiëAMM  à  Dftvoot.  MiliifW,  »  «1  JD  Wïïtâ,  9  H  H  m»i,  OrtffM 
-,  Vanda«ia«,  Méstèr»,  S  aiai.  7  mU.  lUpporl  à  CUrto  4m  immint 
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gouvernement  impérial,  Clausel,  qui  s'était  parti- 
culièrement distingué  en  Italie  et  en  Espagne,  resta 
dans  cette  ville  comme  gouverneur  de  la  11^  divi- 
sion militaire  ;  il  reçut  en  outre  le  commandement 
du  corps  des  Pyrénées  Occidentales.  Le  général 
Decaen,  vétéran  des  campagnes  du  Rhin  et  de  la 
Vendée,  et  six  ans  gouverneur  de  l'île  de  France 
et  de  l'île  Bourbon,,  avait  sincèrement  voulu  con- 
server Bordeaux  au  roi  ;  mais,  comme  la  duchesse 
d'Angoulême  elle-même,  il  avait  dû  céder  aux  évé- 
nements. Il  revint  à  Paris,  d'oià  il  repartit  pour 
Toulouse  à  la  fin  de  mai.  L'empereur  lui  avait 
confié  le  commandement  des  8^  et  10"  divisions 
militaires  et  du  corps  des  Pyrénées  Orientales. 
Decaen  aurait  mieux  fait  de  demander  un  corps 
ou  une  division  à  l'armée  du  Nord  que  d'accepter 
ce  poste  à  la  fois  politique  et  militaire.  En  raison 
de  sa  conduite  à  Bordeaux,  il  allait  se  trouver  à 
Toulouse  dans  l'alternative  de  devenir  suspect  à 
l'empereur,  s'il  montrait  peu  de  zèle,  ou  de  se 
rendre  doublement  odieux  aux  royalistes,  s'il  agis- 
sait avec  la  fermeté  rigoureuse  qu'exigeaient  les 
circonstances.  Decaen  prit  ce  dernier  parti,  comme 
il  le  devait,  et  se  fit  exécrer  dans  tout  le  Langue- 
doc '. 

Rayé  des  cadres  en  1804,  pour  avoir  manifesté  en 
pleine  audiencî  l'indignation  que  lui  causait  le  pro- 
cès de  son   camarade  Moreau,  Lecourbe  avait   été 

Jallot,  du  11»  chasseurs,  aescrteur,  Gand,  12  juin.  Davout  à  Vandamme, 
7  et  29  mai.  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord.) 

Avant  de  recevoir  le  commandement  du  3"  corps  (le  20  avril),  Vandamme 
avait  été  chargé  de  l'inspection  militaire  et  politique  des  places  situées  au 
nord  de  Lille  ;  il  avait  rempli  cette  mission  avec  le  plus  grand  zèle.  (Van- 
damme à  Davout,  28  mars  et  30  avril.  Arch.  Guerre.) 

1.  Correspondance  de  Decaen,  juin.  (Arch.  G  .^,  Armée  des  Pyrénées 
Orientales.)  Cf.  Villèle,  3i^»i.,  1,296-207.  —  Sur  Jlausel  et  Decaen,  voir  aussi 
1815,1,398-416,620. 


LBt  otNt)  es 

r.int.'-ré  dans  son  grade  par  Louis  XVI  11.  A  Lont- 

!•  Saunier,  il  avait  tenté  d'empôchor  la  d.îfiH-lion 

•lu   ininchal    Ney,  et,  sur   le   rapport  de  celui-ci, 

avait  prescrit  de  TarrCter.  Mais  il  vint 

•*'•"*  protester  de  son   dtWouement.  Hcu- 

icher  cet  ofGcier  éprouvé  qui  passait 

mr  rtpulilicain  et  dont  le  nom  était  resté  cher 

IX  anciens  des  armées  de  Sambre-et-Meose,  du 

liin  et  d*Uelvétie,  l'empereur  lui  donna  le  com- 

'•'menl  du  corps  du  Jura*. 

marque  s'était  improvisé,  le  20  mars,  comman- 

mt  de  la  place  de  Paris.  Remplacé  deux  jours  plus 

lard  par  le  général  Hullin,    qui  avait  occupé  ce 

poste  de   4807   à  1814,   il  reçut  une  division    du 

rps  de  Reille;  puis  il  fut  envoyé  en  Vendée  comme 

:^1  en  chef  de   Tannée  do    TOuest.    11  avait 

iltu  jadis  les  handes  des  Abnizzes  et  les  guer- 

ilas  des  sierras  d'Aragon.  Son  expérience  de  la 

lerre  de  partisans  le  désignait  pour  commander 

atre  les  Vendéens*. 

Le  général  Durosnel,   ancien  aide   de  camp  de 

mpereur,  eut  le  commandement    en  second  de 

garde  nationale  de  Paris,  Napoléon  étant  nomi- 

lement  commandant  en  chef.  Durosnel  comptait 

beaux  services  dans  la  cavalerie  ;  mais,  tandis 

10  Moncey,  Omano,  HuUin,  d'Hériot,  Lespinasse 

laient  trouvés  à  Paris  pendant  la  campagne  de 

14,  lui,  fait  prisonnier  à  Dresde,  n'était  rentré  en 

mce  qu'après  la  paix.  Ignorant  ainsi  ce  qu'avait 

lait  la  garde  nationale,  et  surtout  ce  qu'elle  aurait 

pu  faire,  il  se  trouvait  mal  préparé  à  la  commander. 

»rmteiiia}iN«t«9^if«,.tt  1816. 1.I08.  J104I2.  ti  teMits^t 


'îfî'^^*  ?Tr^  SatoWCyr.  Tooi».  »7  JoilM.  (Anà. 
f  d«  la  Loirt.)  a.  N»pol4o«,  Cmrm^  «IMS. 
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Avec  du  zèle  et  de  l'énergie  il  aurait  pu  suppléera 
cette  inexpérience;  mais  il  se  laissa  circonvenir  par 
son  état-major,  tout  rempli  de  royalistes  secrets  et 
de  libéraux  aveuglés  ^  Loin  d'insuffler  l'esprit  de 
patriotisme  et  d'abnégation  dans  toute  la  garde 
nationale,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  les  sentiments 
de  prudence  égoïste  qui  guidaient  l'élite  de  cette 
milice  censitaire.  Chargé  de  la  revision  du  person- 
nel**, il  fit  ce  travail  à  tort  et  à  travers,  comme  s'il 
voulait  seulement  paraître  donner  satisfaction  à 
l'empereur.  Il  lui  fallut  bien  rayer  des  contrôles 
des  officiers  à  la  fois  trop  compromis  et  trop  connus, 
comme  Decazes  et  Rémusat,  mais  il  y  maintint  des 
hommes  tels  que  le  major  Billing,  ami  intime  de 
Comte,  rédacteur  du  Censeur^  et  le  chef  de  légion 
Acloque,  qui  défendait  à  la  musique  de  jouer 
Veillons  au  salut  de  UEmpire^  sous  prétexte  que 
c'était  «  un  air  incendiaire  ».  De  très  chauds  par- 
tisans de  l'empereur  furent  destitués,  nommément 
le  commandant  Beck,  le  seul  des  officiers  supérieurs 
de  la  6*^  légion  qui  eût  combattu  aux  Buttes-Chau- 
mont  en  1814,  le  capitaine  Albert,  qui  avait  fait  le 
voyage  de  l'île  d'Elbe,  le  capitaine  Ollivier,  qui 
avait  équipé  à  ses  frais  la  moitié  de  sa  compagnie^. 
En  outre,  Durosnel  mit  tout  en  œuvre  pour  em- 
pêcher la  création  des  tirailleurs  fédérés,  puis  pour 
en  retarder  l'organisation.  «  Armer  pareilles  gens, 

1.  Napoléon  à  Durosnel,  30  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  907.)  Voir  aussi  sur 
Durosnel  le  satisfecit  que  lui  décerna  Desselles  en  reprenant,  au  nom  du 
roi,  le  commandement  de  la  garde  nationale.  Ordre  du  jour  supplémentaire 
du  8  juillet.  {Moniteur,  10  juillet.) 

2.  D'après  une  lettre  de  l'empereur.  (Napoléon,  Corrcsp.,  21868.)  Carnot, 
Real,  Dubois,  Regnaud,  devaient  seconder  Durosnel  dans  ce  travail,  mais 
la  correspondance  de  Durosnel  en  avril  et  mai  (Arch.  nat.  F.  9,  766)  prouve 
que  lui  seul  ou  à  peu  près  seul  s'en  occupa. 

3.  Rapp.  de  Durosnel  à  Napoléon,  30  mai  et  6  juin.  Perregaux  à  Napo- 
léon, 3  juin.  Lettres  diverses  et  notes  de  police,  28  et  31  mai,  i**  juin, 
2  juin.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1935  et  F.  7,  3774.) 


LES    GÉNtlIACS  ^ 

•n>ait-il,    ce    serait  provoquer  Tinquiéludo   et    le 
in.vuni.  i  danila  garde  nationale.  »  Or,  corn- 

maiMl.'H  \ement  par  des  ofliciers  à  la  demi 

•lie,  el  ayant  pour  chef  le  général  Darricau,  ^  i 
avait  gagné  ses  grades  an  siège  de  Toulon,    en 
n^pte,  à  la  Grande  Armée  et  en  Espagne,  et  qui 
iu  contraire  de  Durosnel,  avait  la  foi  et  l'ardeur, 
les  tirailleurs  fédérés  eussent  contribué  efOcacc- 
ment  à  la  défense  de  Paris.  Comme  le  disaient 
<  arnot  et   Davout,   la  créaUon  de  ces  bataillons 
'     'vriers  ne  pouvait  mal  impressionner  que  les 
l5  hostiles  ou  pusillanimes*. 
Les  nominalions  dans  larmée  étaient  faites  par 
l'empereur  motu  proprio  ou  sur  la  proposition  de 
Davout;  quelquefois  môme  le  ministre  de  la  Guerre 
nommait  directement  aux  emplois*.  Pas  plus  que 
V»""léon,   Davout  n'était   infaillible.   II  y  eut  des 
\^  maladroits,  il  y  en  eut  de  pitoyables.  Bcr- 
m  et  Millet,  qui  n'avaient  jamais  servi  que  dans 
ivalcrie,  et  Moîilor,  divisionnaire  de  1802  (à 
rente-deux  ans),   qui,  en   raison  de  ses  grandes 
lés    militaires,   aurait  dû  ètce  employé   aux 
-s  d  opérations,  furent  appelés  à  commander 
iîs  gardes  nationales,  tandis  que  Marcognet,  mé- 
r  '  officier,  et  Donzelot,  qui  avait  perdu  Thabi- 
ile  la  guerre  dans  ses  sept  années  de  gouver- 
•ment  à  Corfou,  eurent  Tun  el  Taulre  une  division 
tu  y  corps  de  Tarmée  dn  Nord.  Peu  de  jours  après 
avoir  été  relevé  de  son  commandement,  le  colonel 
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du  14"  chasseurs,  un  des  plus  fidèles  officiers  du  duc 
d'Angoulême  pendant  la  campagne  du  Midi,  fut  pro- 
posé pour  un  régiment  de  mobilisés.  Un  autre  colonel, 
que  sa  lâcheté  au  feu  avait  jadis  fait  mettre  en  non- 
activité,  fut  aussi  l'objet  d'une  proposition  pour  un 
régiment  de  lignée  Enfin  le  général  Moreau,  le 
pusillanime  commandant  de  Soissons  en  1814,  qui 
n'avait  évité  une  condamnation  capitale  que  grâce 
à  la  chute  de  Napoléon,  fut  désigné  pour  com- 
mander une  brigade  active^.  L'empereur  pouvait 
dire  avec  raison  :  «  Il  me  semble  que,  parmi  les 
officiers  généraux,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  plus  habiles  que  ceux  qu'on  me  pro- 
pose^. » 

Surchargé  de  travail  et  absorbé  par  les  plus 
graves  soucis,  l'empereur  ratifiait  souvent  les  pro- 
positions de  Davout  sans  les  examiner.  Il  s'en  pre- 
nait ensuite  à  ce  ministre,  qui,  paraît-il,  était  peu 
aimé  aux  Tuileries  à  cause  de  sa  raideur  et  de  sa 
sévérité  dans  le  service.  Aussi  ne  manquait-on 
point  dans  l'entourage  impérial  d'incriminer  tous 
ses  actes  susceptibles  de  quelque  critique^.  Afin 
d'avoir  une  garantie  de  plus  pour  le  personnel 
militaire,  l'empereur  chargea  son  aide  de  camp 
Flahaut  de  reviser  les  propositions  du  ministre  de 
la  Guerre.  «  Recueillez,  lui  écrivit-il,  tous  les  ren- 
seignements qu'il  vous  sera  possible  sur  les  géné- 
raux et  officiers,  car,  si  je  fais  de  mauvais  choix, 

1.  Napoléon  à  Davout,  2  irai  et  \6  mai.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  907,  et  M*"  de 
Blocqueville,  Ze  Maréchal  a  vont  IV,  137.)  Lettre  de  Flahaut  à  Thiers, 
1"  octobre  1861  (ciléc  par  F.  Masson,  le  Général  Flahaut,  20-21.) 

2.  Moreau  à  Clarke,  Ghàteauroux,  19  nov.  1815,  et  états  des-  services  de 
Moreau.  (Dossier  de  Moreau.  Arch.  Guerre.) 

3.  Napoléon  à  Flahaut,  13  avril.  (Arch.  nat.  AF.  IV,  907.) 

4.  Souvenirs  manuscrits  de  Davout  (comm.  par  M.  le  général  Davout,  duc 
d'Aucrstacdl).  Cf.  Davout,  Corresp.,  1G07;  Fleury  de  Chaboulon,  il/^m.,  I, 
2Gi 


c'est  à  vous  que  je  m*cn  prendrai  *.  •  D  une  ixlrt^me 
bravoure  et  excellent  officier  d'état-major,  Flahaut 
ttVMait  montré  aussi  brillant  cnvulier  à  Priedland  et 
&  la  Moskowa  que  diplomate  habile  à  Neumark  et  à 
Lusigny.  Il  D>n  passait  pas  moins  pour  devoir  à  la 
faveur   son  avm*  f    vraiment  extraordinaire. 

ho   fait,    après    i  :   jamais   commandé  (|u*un 

^cailron.  il  avait  été  nommé,  à  vingt-huit  ans 
n  iSi:^),  ^('iH'ralde  division.  Si  jeune  lieutenant- 

•  nt'nil.  p«Hil-tMre  eût-il  dû  décliner  cette  mission, 

len  délicate  vis-à-vis  d*un  homme  comme  Davout. 
i  n  tout  cas,  sans  pour  cela  y  mettre  moins  de  zèle, 

I  aurait  pu  la  remplir  d*une  façon  plus  discrète.  Il 
s'installa  chaque  jour  plusieurs  heures  dans  les 
Nurcaux  de  la  Guerre,  bouleversant  les  dossiers,  se 
{lisant  rendre  des  comptes,  rayant  de  sa  propre 

iitorité  des  noms  portés  sur  les  états  de  proposition 
i  t  donnant  même  directement  des  ordres  opposés 
à  ceux  de  Davout*.  Les  choix  n*en  furent  pas 
meilleurs',  car,  malgré  son  dévouement  et  son 
intelligence,  Taide  de  camp  de  l'empereur  ne  pou- 
vait mieux  juger  que  Davout  ;  mais  le  prince 
«il  •  kmOhl  se  sentit  profondément  klessé  de  cette 
iii  iiisition.  dont  au  reste  il  fut  assez  vite  délivré*. 


!.  Napoléon  à  FUhaol.  IS  avrU.  (Afch.  aat  AF.  IV.  907.)  a.  NapoMoa 
KItfMM.  tt  Mt  (Afea.  OiMrrt.  «triM  é»  te  Comt^  4t  Itepoléoa.) 
D'arrêt  DM  aoift  telli*  4t  NapoMoa  à  FlabMl  4n  i»  onil  CAreh.  ool. 
V  IV.  M7).  Lefeoa  ol  U  BMoyèio  étmàmi  ptrtefw  oolte  Mtoioa  «vto 


2.  iooimUn  wMOMrtti  «o  DavooU  prédMo.  Cf.  P.  If I0  Oêné^ 

nmàmt,  tMt  ii  Oiteter.  JTM.  éê  JUmmmt,  U, 
S.  PtuiOBn  4ot  Mivvoii  oMi  «Met  à  te 
M  tS  BTlII,  iow  oè  fteiMMl  IM~ 


L    4.  Adalerdo  t6mal.Ua*yopliMappoT«Mo4aasteCm«9w4oNafol4oa 
HM  ftetent  «toooopo  oaooiote  pcnooatl.  H,  d'aprèo  ploiteort  tallNi,  tt 

r 
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Il  s'en  était  expliqué  avec  l'empereur,  lui  disant  que, 
si  ce  n'était  une  lâcheté  d'abandonner  son  poste  en 
de  pareilles  circonstances,  il  ne  resterait  pas  une 
heure  au  ministère  ^ 

Parmi  les  officiers  pourvus  de  commandements, 
il  se  trouvait  donc  quelques  hommes  incapables, 
usés  avant  l'âge  ou  d'un  dévouement  douteux; 
mais  le  haut  personnel  de  la  dernière  armée 
impériale  formait  cependant  un  admirable  en- 
semble. On  peut  même  dire  que,  à  moins  de 
révolutions  et  de  guerres  analogues  à  celles  qui  se 
succédèrent  de  1789  à  1814,  jamais  l'armée  française 
n'aura  de  pareils  chefs.  Indépendamment  de  leurs 
qualités  militaires  innées,  ils  possédaient  cette  force  : 
l'expérience,  et  cette  vertu  :  la  jeunesse.  Tous 
avaient  fait  plus  de  vingt  ans  la  guerre,  et  aucun 
n'avait  cinquante  ans.  Napoléon  avait  quarante-six 
ans,  Davout  quarante-cinq  ans,  Soult  quarante-six 
ans,  Ney  quarante-six  ans,  Grouchy  quarante-neuf 
ans,  Drouet  d'Erlon  quarante-neuf  ans,  Lobau 
quarante-cinq  ans,  Lamarque  quarante-cinq  ans, 
Kellermann  quarante-cinq  ans,  Reille  quarante- 
quatre  ans,  Vandamme  quarante-quatre  ans,  Rapp 
quarante -trois  ans,  Clausel  quarante-trois  ans, 
Suchet  quarante-trois  ans,  Pajol  quarante-trois  ans, 
Gérard  quarante-deux  ans,  Drouot  quarante  et 
un  ans,  Exelmans  quarante  ans.  Voilà  pour  les 
commandants  des  corps  d'armée  et  des  corps  de 
cavalerie.  Parmi  les  généraux  de  division,  plusieurs, 
Allix,  Pire,  Flahaut,  Berckheim,  Teste,  avaient 
moins  de  quarante  ans.  Le  plus  jeune  des  géné- 
raux de  brigade  était  La  Bédoyère.  Il  avait  vingt- 
neuf  ans. 

1.  Souvenirs  manuscrits  de  Payout(comm.  par  le  général  duc  d'Auerstaedt). 


1\ 


Vlil 


Chez  ces  hommes  qui  avaient  mené  si  sooTent 
les  Français  à  la  victoire,  la  foi  dans  le  succès 
"' -niait  malheureusement  plus  la  vigueur  phy- 
et  les  talents  militaires.  Ils  étaient  trop  bien 
iiti^eignés  sur  les  formidables  armements  de 
I  Lurope  et  sur  les  faibles  ressources  de  la  France, 

n  soldats  et  en  matériel,  pour  ne  pas  voir  que, 
à  fune  suite  de  coups  de  fortune  d'ailleurs 

t  ,,  ..  possibles  à  la  guerre,  Tempereur  ne  pour- 
rait lutter  longtemps  avec  sa  petite  armée  contre 
les  masses  de  la  coalition.  Le  10  juin,  en  passant 
à  La  Fère,  le  général  Ruty,  commandant  en  chef 
rartillerie,  dit  au  colonel  Pion  des  Loches  : 
«  —  Bonaparte  est  perdu  sans  ressources.  Le  roi 
rentrera  sous  peu.  Qu*allons-nous  devenir  ?  Misé- 
rable armée  qui  n*a  pas  voulu  tirer  un  coup  de 
fil  il  il  y  a  trois  mois  !  »  Dans  une  réunion  d  ofB- 
•  Mis,  la  veille  du  passage  de  la  Sambre,  un  autre 
.'énéral  tint  des  propos  si  décourageants  qu  au 
mépris  de  toute  discipline  le  commandant  de 
.Négrier  les  releva  vivement  :  «  —  Ce  n'est  pas  à 
vous,  s'écria-t-il,  de  faire  de  pareilles  réflexions.  Le 
vin  est  tiré,  il  faut  le  boire  et  ne  pas  jeter  la 
«lémoralisation  parmi  nous.»  La  confiance  manquait 
même  aux  officiers  généraux  que  leurs  sentiments 

>u  la  force  des  circonstances  avaient  entraînés  à 
^e  déclarer  les  premiers  pour  Napoléon  et  qui, 
'  ompromis  comme  ils  Tétaient,  auraient  eo  si 
^raiid  intérêt  à  relever  le  moral  de  leurs  cama- 
rades. Mais  ils  étaient  d'autant  plus  inquiets  qu'ils 
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sentaient  que  leur   tête  serait  un    des  enjeux  de 
cette  suprême  partie  *. 

La  division  régnait  dans  les  états-majors.  Les 
généraux  qui,  sans  être  de  bien  fervents  roya- 
listes, n'auraient  pas  cependant  demandé  mieux 
que  d'achever  tranquillement  leur  carrière  sous 
les  Bourbons,  en  voulaient  aux  complices  du 
20  mars  d'avoir  jeté  le  pays  dans  une  aventure  et 
provoqué  une  guerre  effroyable.  Ces  derniers  sus- 
pectaient les  autres  et  les  dénonçaient  comme  offi- 
ciers sans  énergie,  patriotes  tièdes  et  royalistes  hon- 
teux. Il  y  avait  enfin,  plus  ardentes  que  jamais,  les 
compétitions,  les  rivalités,  les  jalousies  pour  les 
commandements.  Si  ménager  de  récompenses  qu'ait 
été  l'empereur  à  l'égard  de  ses  vrais  partisans,  les 
autres  généraux  n'en  craignaient  pas  moins  que, 
après  la  première  bataille,  il  n'y  eût  d'avancement 
que  pour  ceux-là.  Et,  de  leur  côté,  les  ralliés  de 
la  première  heure  s'étonnaient  de  voir  encore  dans 
l'armée  impériale  des  hommes  comme  Soult, 
Durutte,  Bruny,  Bourmont,  Dumonceau.  Le  général 
Pire  réclama  contre  l'insuffisance  de  l'indem- 
nité d'entrée  en  campagne.  «  C'est  l'oubli  des  inté- 
rêts privés,  dit-il,  qui  perd  souvent  la  cause  géné- 
rale. »  Le  général  Maurice  Mathieu  exigea  sa 
mise  à  la  retraite  pour  ne  pas  devenir  le  subor- 
donné de  son  cadet  Glausel.  Duhesme,  d'abord 
placé  au  3"  corps,  fut  envoyé  dans  la  jeune  garde. 
«  Il  ne  peut,  écrivait  Davout,  être  mis  sous  les 
ordres  de  Vandamme.  »  Le  général  Bonnet  accusa 

1.  Pion  des  Loches,  Mes  Caynpagnes,  465.  Notes  du  colonel  Baudus  (comm. 
par  M.  de  Montenon).  Ameil  à  Grundier,  24  avril.  Suchet  à  Davout,  21,  22, 
25  mai.  Lecourbe  à  Davout,  12,  16,  20  juin.  Rapport  de  l'adjudant-com- 
mandant  Gordon,  20  juin.  (Arch.  Guerre.)  Gourgaud,  Camp,  de  i8t5,  67-68, 
Napoléon,  Mém.^  180.  Rapport  à  Wellington.  {Suppl.  Dispatsches,  X,  55. 
Cf.  Soult  à  Napoléon,  22  juin.  (Arch.  Guerre.) 


L'néral  Ornaut   ^       .ivoir  de^     :   .    au|)n  ^  .!•• 
•reur,  le  provoqua    et  lui   logea   uno   h  il!' 
dixuà  ia  poitrine.  Vanîdamine,  qui  avait  un  «  .i|  > 
de  18,000  hommes,  se  plaignit  au  ministre  1     1 1 
Guerre  que  des  généraux  plus  jeunes  que  lui  eu      n  t 
V  !i  commandements  plus  importants.  Gressot  écri- 
t  à  Soult  que  les  généraux  de  Tarmée  du   Rhin 
lient  unanimes  à  regretter  d*ètre  sous  les  ordres 
Happ,  «homme    d*une   nullité  complète».   Si 
Il  u  eût  été  au  jour  môme   de    l'entrée  en  cam- 
pagne, plus  d'un  général  eût  refusé  de  servir  sous 
'^  prince  de  la  Moskowa,  et  Vandamme,  et  même 
rard,  passèrent  avec  humeur  sous  le  comman- 
dement de  Grouchy.  Un  officier  de  Tétat-major  de 

^' " 'M  récrivait  à  Davout:  «  On  se  regarde  comme 

-s  qui  suivent  la  même  aventure,  mais 

ucun  devoir  les  uns  à  Tégard  des  autres  ^  » 

U,  camaraderie    et  la  solidarité    des  généraux 

de  1815,  il  y  a  pour  en  témoigner  ces  belles  paroles 

a.  «N«y  à  NspoMMU  Anmm,  l"  antt  Davoat  à  NapoMoa.  tt  Avril. 

.^cl9Bal.t-.tiltJiUik(àna.  nat  AF.  IV.  tSM.  It»,  tMO  il 

'  )  AomU  à  OniiMitar.  Miilêiw,  fO  aTril.  Oiaadtar  à  DmwI.  Amitm» 

.  «TrU.  R»pp  à  Darool,  Slraiboorg.  li  maL  (Areh.  «Mffi^)  Dririoa 

X  Davoul.  Lille,  Il  et  »  avril.  VaadaaoM  A  Davoot,  Miiliiw,  M  AvriU 

"t  n  mal.  Pir^  à  DavooU  3  Jolo.  Ormot  à  SoulU  8  Jola.  Kolt  «oaSdcs- 

i«  poor  nAvool  4*aa  ofidar  M  réUiHB«)or  de  l'enpertor,  10  Jois. 

ch.  Oocn*.  Aimée  <a  flord.)  Relalkwit  d«  KeUermaon.  (Ank.  Ootrrt.) 

«tkm  ém  mlménà  Dttatt  IMm  «aaMertlM  St  Bwww lia.  Da  Cmm.  Im 

4  Mwitknw  ^Onuum,  «OMOl  ùnmkh  ^^f^^  AiiA*  10  (O.  D.  tl 

ppL  fMyifrlH  •fWMiim,  X.  SO.) 

:  1  va  MM  Un  fot»  tommê  à  teoto  gittéwllaattoo.  oo  pouit  ait  oppoMr  a 

<s<i  m  —fila  ao^fcw  4t  ijaulpnii  «oslndMoIna.  04nr<,  Pa)oi. 

Imaas,  VaaiaMM.  Allii.  Olllf,  Bi»j«.  MMmI.  fwllf  t  Jumm-m 

•*"  ''^'  rMat  4lwitor.  Viy  4«lvall  !•  Il  Jote  isM  Mi  aolii  jovr- 

.1  M  pmm  à  wittii  m  doolt  to  IriMBplw  4i  te  FvaMi.  • 

ué  rabivÉ  poor  !•  Bimwiiiliwl  Si  l^uaéi  Sii  AlpM, 

uà.  «As^  réclamer,  tlmple  dlvMiMnlft    teM  iiMi  ifii.  Travil, 

avait  fait  prcaque  toute  m  «rrièra  M 

•««Aotafi,  ^MÂé  U  loi  fillut  iirvir,  m  Ti 


Lamar  {oi, ftatlMM  qoi  lai.  aolM  MriM  Si gnii  il 
4m  lufrrti  Si  rOoiit 
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de  Gambronne  devant  le  conseil  de  guerre  :  «  J'ai 
refusé  le  grade  de  lieutenant-général,  parce  qu'il  y  a 
tant  de  jaloux  !  Vous  l'avez  vu  à  Waterloo  :  nous 
avions  un  capitaine  très  renommé.  Eh  bien  !  il  n'a 
pas  pu  parvenir  à  mettre  tout  en  ordre.  On  aurait 
dit  que  ma  nomination  était  un  passe-droit,  que 
j'étais  trop  jeune.  On  m'aurait  laissé  dans  l'em- 
barras, et  je  ne  voulais  pas  risquer  de  compro- 
mettre le  salut  de  l'armée  ^ .  » 

Au  contraire  des  états-majors,  les  soldats  et 
presque  tous  les  officiers  de  troupe  ont  l'ardeur 
et  la  confiance.  Tandis  que  les  généraux  voient  la 
réalité,  les  soldats  recommencent  le  rêve  de  gloire 
que  l'invasion  a  interrompu,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
croire  achevé.  L'empereur,  dont  les  refrains  des 
casernes  elles  chansons  démarche  ont,  depuis  un  an, 
prédit  le  retour,  n'est-il  pas  revenu?  Aux  yeux  des 
soldats.  Napoléon  est  invincible.  S'il  a  été  vaincu 
en  1812,  c'est  par  la  neige;  en  1814,  c'est  par  la 
trahison.  Cette  croyance,  si  propre  à  fortifier  le 
moral  de  l'armée  et  que  l'empereur,  au  reste,  s'est 
toujours  efforcé  d'inspirer,  a  malheureusement  pour 
contre-partie  la  suspicion  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Napoléon.  On  ne  peut  être  vaincu  que  par  la  tra- 
hison, mais  le  soldat  soupçonne  la  trahison  partout. 
«  N'employez  pas  les  maréchaux  pendant  la  cam- 
pagne», écrit-on  à  l'empereur.  Les  plaintes  et  les 
dénonciations  contre  les  officiers  qui,  sous  l'autre 
règne,  ont  montré  quelque  sentiment  bourbonien  ou 
orléaniste,  ou  qui  seulement  portent  la  particule, 
affluent  chez  les  commandants  de  corps  d'armée, 
aux  Tuileries,  dans  les  bureaux  de  la  Guerre^. 

1.  Procès  de  CambroJine,  41-42. 

2.  Correspondance  générale  et  Armées  du  Nord,  du  Rhin  et  du  Jura, 
25  et  28  mars,  6,  11,  12,  25,  26  avril,  2,  11,  14,  23,  24,  25  mai,  3  et  16  juin. 


1'. 

it-postes  de  Tarmée  du  Rhin,  une  senti- 

'  sur  un  individu  qui  cherche  à  gagner  là 

uande  à  la  nage.  Le  bruit  »e  répand  parmi 

troupes  que  Ton  a  trouvé  sur  le  cadavre  un 

llet   annonçant  qu*il  y  a  un   complot  pour  faire 

lier  la  poudrière  de  Strasbourg  *.  Le  comman- 

\i  de  Condé,  le  colonel  Tau bin,  s*excuse  de  cer- 

retards  dans  Tapprovisionnemont  de  la  place 

disant  «  quon  ne  veut  pas  lui  ob<^ir  »,  et,  rendu 

par  la  dure  réponse  du  sousH^hef  d*état-major 

1**  corps  qu'  «  un  officier  qui  ne  sait  pas  se 

obéir  est  indigne  de  commander  »,  il  se  brftie 

cervelle.  La  garnison  croit  que  le  colonel  s*est 

té  pour  éviter  d'être  déféré  au  conseil  de  guerre 

>mme  complice  d'une  conspiration'.  Les  esprits 

ai!i  i  troublés  par  la  crainte  des  trahisons,  on  con- 

t.uii  quelle  émotion  cause  dans  le  1*'  corps  d'armt^e 

l<i  disinhution  de  fausses  cartouches.  La  direction 

triilItTie  do  Lille  avait  délivré  aux  19*  et  4i*  régi- 

•II U  d'infanterie  de  ligne  des  cartouches  k  ballet 

>ntenant,  au  lieu  de  poudre,  du  son,  de  la  terre 

glaise  et  de  la   limaille  de  fer.  Drouet  d'KrIon  fit 

crarder  à  vue  le  directeur  de  l'artillerie  qui  lui  était 

s  suspect.  «  Depuis  longtemps,  écrivit-il  dans  son 

tpport  au  ministre  de  la  guerre,  j'avais  des  soup- 

ns  sur  ses  opinions.  »  Davout  prescrivit  une  en- 

iète  qui*  comme  toutes  les  enquêtes,  n*aboutit  À 

Afifc.eattf.)uawiàiiipiiiDi.>tts— i.tt|i<B.tte.li<tnnn<tr»« 

ilil^r*.  Lmii,  n  )ote.(ANL  Mt  AF.  IV,  inl!)DavMt,  CW*«^.  USi. 
^mtm  éamkténi  Mort  8M««tai  ■■■■mlii  4m  tMri 


ri 

teiiMl  à  WipoMua.  17  BftL  (Af«a.  MO.  AF.  IT.  ttlO.) 

rarlM  à  DkvmU  mk^4  joto.  (Ardu  OiMm.  Am4t  ém  MH  ) 

Im  lsJhm*rjta^pÉw.IILS1S.-U«!lïlStteSla 

nàPwtopMrl» 
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aucun  résultat.  On  ne  put  découvrir  ni  comment,  ni 
pourquoi,  ni  depuis  quand  ces  étranges  cartouches 
se  trouvaient  en  magasin*. 

La  discipline,  qui,  même  dans  les  armées  d'Aus- 
terlitz  et  de  Wagram,  était  beaucoup  moins  forte 
qu'on  ne  se  l'imagine,  se  relâche  encore  par  l'effet 
de  cette  suspicion  presque  universelle,  comme  aussi 
des  événements  accomplis  depuis  une  année.  Les 
soldats  sont  peu  portés  à  obéir  à  des  chefs  qu'ils 
croient  capables  de  ragusades  (c'est  le  mot  en 
usage)  et  à  respecter  des  généraux  et  des  colonels 
qui,  après  les  avoir  fait  marcher  trois  mois  aupa- 
ravant contre  leur  empereur,  manifestent  désormais 
le  plus  ardent  bonapartisme.  Seuls  les  officiers  qui, 
pendant  la  période  du  5  au  20  mars,  ont  par  leurs 
propos  ou  leurs  actes  encouragé  ou  provoqué  les 
hommes  à  la  défection,  conservent  leur  autorité. 
Et  encore  pas  toujours  !  Six  officiers  du  1"  cui- 
rassiers ayant  été  avancés  d'un  grade  par  l'empereur 
pour  avoir  entraîné  le  régiment  sont  reconnus,  selon 
le  règlement,  devant  le  front  des  troupes.  Les 
cuirassiers  les  accueillent  par  des  murmures  et 
des  huées.  «  Nous  en  avons  fait  autant  que  vous, 
crient-ils,  et  nous  n'avons  ni  avancement,  ni  autre 
récompense.  »  Dans  plus  d'un  corps  de  troupe, 
on  espère  que  tous  les  officiers  seront  remplacés 
par  les  sous-officiers.  Dans  plus  d'une  Adresse  des 
régiments  à  l'empereur,  on  réclame  la  révocation 
du  colonel.  «  Nous  demandons,  écrivent  les  dragons 
du  12"  régiment,  la  destitution  de  notre  colonel, 
dont  l'ardeur  pour   Votre  Majesté  n'est  pas   à  la 

1.  D'Erlon  à  Davout,  Lille,  25  avril.  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord.) 
Davout,  Corresp.,  1636.  —  On  verra  plus  loin  que  pendant  la  campagne, 
du  1»  au  18  juin,  on  distribua  encore  à  certains  corps  des  cartouches  et  des 
gargousses  chargées  avec  du  son.  (Soull  à  Davout,  Laon,  21  juin.  Arch. 
Guerre,  Armée  du  Nord.) 
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hauteur  de    nos  senlinieul  sommcH 

persuadés,  écrivent  les  officiers,  sous-ofliciorH  et 
soldats  du  75*  de  ligne,  que  rintention  de  Votre 
Majesté  n'est  pas  de  conserver  un  traître  h  la  tMe 
d*un  régiment  français  '.  » 

Il  y  a  une  autre  raison  encore  à  l'esprit  d  indisci- 
pline. Dupes  des  apparences,  comme  à  peu  près  tout 
le  monde  à  cette  époque,  les  soldats  s*imaginent 
qu'ils  ont  fait  seuls  la  révolution  qui  a  ramené 
l'empereur  aux  Tuileries*.  Napoléon  leur  doit  le 
trône;  en  conséquence  ils  se  croient  tout  permis 
au  cri  de  :  Vive  rEmpercur!  Davout  nVt-il  pas 
déclaré  que  labandon  de  leurs  corps  par  les  soldats 
pendant  les  derniers  événements  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  une  preuve  de  dévouement  à  Tem- 
pereur  ?  le  sage  Drouot,  lui-môme,  ne  conclut  il 
pas  à  la  réintégration  dans  les  cadres  de  la  vieille 
garde  de  sous-officiers  cassés  en  1814  pour  avoir 
déserté  «  par  chagrin  du  départ  de  Sa  Majesté'»? 
Quels  exemples  pour  une  armée  ! 

Le  26  mars«  les  dragons  de  la  garde  arrivent  de 
Tours  ;  ils  apprennent  sur  les  quais  que  Tempereur 
passe  une  revue.  11  y  a  un  an  qu'ils  n'ont  vu 
leur  idole  !  Ils  entraînent  leurs  officiers,  enfilent 
lo  guichet  du  Louvre  et  débouchent  au  grand 
trot,  tout  couverts  de  boue,  les  chevaux  en  sueur, 


f.  Oteénl  Uamim  à  Datoot,  0rlétM.tt  aan.  O'Woo  à  DsTout. 
1-  «ttU.  (Aroh.  OiMn«.)  Napoléoo  à  Dt^ookS  mên.  (Aiclk  nat  AF.  IV. 
107.)  lUypoft  tfo  flbtraltor  rArtes.  anU.  {Sig^  DlÊfmttkm  •f  WêiUa^um, 
Z.  tao.)  AdrHMià  r«ip«fBr4«  »,  »•.  7»>  Jt  llpM.l^  4t  «nfOM.  tu. 
{Ank,  UML  AF.  nr.  inoi) 

i.  Ctrt  là  m  lilutlMi  4m  coolMaponiat  qni  m  a  liapoté  4  toot  l« 
ktelorico*.  U  ré^ullMte  SS  Mn  fol  ma  potot  lia  ■oaiiniMt  altt- 
Ulrt  MiM  pftf  l«  peuple,  aato  m  BOOvMMot  popolaJrt  MooaM  par  l'v 
■Me.  Jiy  cbercM  à  la  pnuw  (1815.  U  SM-aV).  tl.  il  !*«  Joft  par 
roplak»  4»  la  plapart  ém  ariUqoM,  Ja  croit  j  avoir  réMil. 

1.  oritm  éê  OtHiAi,  »  mên.  (Areb.  Ooina.) 
tt  méi,  (Afcli   uL  AF.  IV,  iMat 
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sur  la  place  du  Carrousel,  en  vociférant  :  Vive 
l'empereur!  Quelques  jours  plus  lard,  à  une  ins- 
pection à  rangs  ouverts,  des  dragons  de  la  ligne 
se  donnent  le  mot.  Soudain,  le  premier  rang  fait 
demi-tour,  et  les  deux  rangs  lèvent  leurs  sabres  et 
les  croisent  au-dessus  de  l'empereur.  11  courbe  la 
tête  en  riant  et  achève  son  inspection  sous  cette 
voûte  d'acier  ^  Le  fanatisme  pour  Napoléon  peut 
excuser  ces  manquements  à  la  discipline,  ces  caprices 
antiréglementaires.  Il  y  a  des  fautes  plus  graves. 
Les  troupes  de  Grouchy,  en  marche  de  Pont-Saint- 
Esprit  sur  Marseille  après  la  capitulation  de  La 
Pallud,  commettent  les  pires  excès  à  Orgon,  sous 
prétexte  que,  l'année  précédente,  quand  Napoléon 
exilé  a  traversé  ce  bourg,  les  habitants  l'ont  voulu 
pendre^.  A  Aire  (Pas-de-Calais),  le  105**  de  ligne  en 
route  pour  la  frontière  commence  à  démolir  une 
maison  toute  neuve  dont  la  façade  est  décorée  de 
fleurs  de  lys  ;  pour  calmer  les  soldats,  le  comman- 
dant de  place  ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  faire 
incontinent  mener  en  prison  le  malheureux  pro- 
priétaire. A  Aix,  des  canonniers,  offusqués  de  voir 
de  jeunes  royalistes  se  promener  avec  d'énormes 
roses  blanches  à  la  boutonnière,  les  dispersent  à 
coups  de  sabre  ^.  A  Saint-Germain,  les  tirailleurs  de 
la  jeune  garde  se  mutinent  et  refusent  d'entrer  dans 
leur  caserne  parce  qu'il  n'y  a  point  de  drapeau  tri- 
colore à  la  porte.  Dans  les  théâtres,  les  S'>ildats  mal- 
traitent les  spectateurs  qui  n'applaudissent  pas  la 

1.  Labretonnlère,  Souvenirt  du  Quartier  latin,  211,  225.  —  Cf.  pour  la 
venue  des  dragons  de  la  garde  à  Paris,  l'ordre  de  Davout  à  Pajol,  21  mars. 
(Arch.  Guerre.) 

2.  Grouchy  à  Le  Sénécal,  Aix,  15  avril.  (Arch.  Guerre,  Armée  des 
Alpes.)  —  Déjà,  en  juillet  1814,  les  habitants  d'Orgon  avaient  été  maltraités 
pour  le  môme  motif  par  un  détachement  d'infanterie.  (1815,  I,  47.) 

3.  Commandant  de  la  place  d'Aire  à  Drouot,  8  mai.  (Arch.  Guerre.) 
Prcfel  des  Bouches-du-Rhône  à  Garnot,  Ti)  mai.  (Arch.  nat.  F.  7,  3774.) 


ShtrKrill.iiw.  Ivii^  1.  >  cafés  lis  battent  los  gens  qui 
r»fii>.'ul  de  crirr  :  Vive  l*emporeurM  Entrés  en 
l(«Li{ue,  ils  pillent  à  qui  mieux  mieux.  «  Iji 
m  II  iiide  et  le  pillage  sont  dans  l'armée,  écrit  lo 
17  juin  à  Soult  le  général  de  gendarmerie  Radet. 
La  garde  elle-même  en  donne  Texemplo.  On  a  pillé 
des  magasins  à  fourrages,  volé  des  chevaux  au 
piquet.  On  a  pillé  toute  la  nuit  chez,  les  Belges 
qui  avaient  tout  donné  de  bon  cœur  et  pansé  nos 
blessés.  Les  hommes  méconnaissent  l'autorité  de 
la  gendarmerie.  J'offre  ma  déoiission  de  Grand- 
PrcNùl  de  l'armée".  » 

Des  régiments  refusent  le  pain  biscuité.  Priant 
se  plaint  qne  les  grenadiers  de  la  garde  traînent  des 
femmes  avec  eux.  Un  voltigeur  du  96*  déserte  en 
armes  pour  aller  voir  ses  parents  ;  il  rentre  au  bout 
de  huit  jours,  et  le  colonel  ne  lui  inflige  qu'une 
légère  punition  disciplinaire  '.  292  soldats  des  39* 
et  59*  de  ligne  déclarent  qu'ils  déserteront  s'ils  ne 
passent  point  dans  la  garde.  Des  hommes  du  train 
qui  ont  suivi  l'empereur  depuis  Grenoble  se  font 
incorporer  ao  1**  hussards,  et  des  hussards  de  ce 
régiment  se  font  incorporer  dans  la  garde  \  Le  géné- 
ral Barrois,  commandant  une  division  de  jeune 
garde  en  formation,  reçoit  cette  singulière  sup- 
plique :  u  Monsieur  le  comte,  nous  sommes 
t  .:î74  hommes  des  1"  et  2*  de  ligne  et  du  1*'  léger 


1.  Malraét  llrtOw— !■  àDivwl,  %wmL  Oidra  «•  )oar  et  PM. 

14  ml.  (ArelL  OMrr*.)  Comi^  ém  ftUmii  tl  npporti  U  poUet,  «ntl- 
)aUi.  (Arek  Mt  P.  7.  t7«0  M  F.  7.  S71I.) 


t.  ùtéf  te  )oar  4«  ftoy,  Oomlli.  Il  Jote.  (Bifteirt  4t  mimpiiiiMi 
éê  Foy.)  Ofii*  ém  Jmt  4t  VMtewM,  Oililwi,  IS  Jate.  EMtol  à  SmII. 


Càarlcrol.  MJolm  MfliorM,  17  JiUft.  (Arab.  «Mm.  àtmèèém  Nofi.) 
a.  Dwii«èI>««Oia.LM^State.PMàD»«Ml.LftM.tialikOriNaB 

tavr  4t  rriMt.  CiMrIml.  1<  loto.  EAppoct  «•  la  ^  tflvliÉM  MilMiin. 

Î7  MMk.  (Afek.  OMffft,  Araét  te  NorA.) 
4.  UUa  à  DmotI,  t  «I  7  aTrit   UâTovt  à  Utaa,  »  fttfiL  (ANk. 
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qui  avons  toujours  servi  avec  honneur.  Nous 
croyons  donc  qu'il  est  de  notre  devoir  de  vous  pré- 
venir que  nous  ne  voulons  pas  rester  davantage 
dans  nos  régiments,  bien  que  nous  n'ayons  pas  à 
nous  plaindre.  Mais  ayant  servi  dans  la  garde,  nous 
voulons  y  retourner.  Il  serait  imprudent  de  nous 
arrêter,  le  parti  que  nous  avons  pris  étant  irrévo- 
cable. Vous  pouvez  empêcher  la  faute  que  nous 
allons  faire  en  obtenant  notre  rentrée  à  la  garde. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  attendre  plus  de  quatre 
jours.  Nos  colonels  sont  prévenus  ^  » 

Il  y  avait  des  rivalités  de  corps  qui  provoquèrent 
des  rixes  et  des  duels.  L'empereur  se  vit  forcé  d'or- 
donner la  suppression,  dans  les  cinq  régiments  de 
cavalerie  portant  le  n°l,  des  aiguillettes  blanches 
que  jalousaient  les  autres  régiments^.  Les  soldats  de 
l'île  d'Elbe  ayant  été  logés  dans  l'hôtel  des  Gent- 
Suisses,  place  du  Carrousel,  quelques  enthousiastes 
avaient  substitué  à  l'inscription  de  la  grande  porte 
celle  de  :  Quartier  des  Braves.  Les  autres  braves  de 
l'armée,  tout  bonapartistes  qu'ils  étaient,  virent  là 
une  offense.  Les  grognards  furent  plaisantes  par 
leurs  camarades  de  la  ligne  et  même  de  la  vieille 
garde.  On  échangea  des  coups  de  sabre.  Il  fallut 
effacer  l'inscription  ^. 

Mais  si  l'armée  est  énervée  par  l'indiscipline, 
elle  est  animée  par  l'impatience  de  combattre,  la 
résolution  de  vaincre,  l'idolâtrie  pour  l'empe- 
reur, la  haine  de  l'étranger.    Un  espion  écrit  de 

1.  Lettre  citée  in  extenso  dans  un  rapport  deDrouot  à  Napoléon,  26  avril. 
(Arch.  nat.  AF.  IV,  1940.)  Cf.  Raille  à  Drouot,  29  avril.  (Jbid.) 

2.  Soult  à  Grouchy,  5  juin.  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord.) 

3.  Rapport  du  chevalier  d'Artez,  avril  {Suppl.  Bispatches  of  Wellington, 
X,  250.)  La  Bretonnière,  Souv.  du  Quartier  Latin,  202.  Cf.  le  Journal  de 
V Empire,  du  23  mars,  et  la  lettre  d'Alexandre  Roger  insérée  dans  le  môme 
journal,  le  15  avril. 


l'ans  à  Weiliii^tou  au  milieu  du  mois  do  mai  : 
«  Pour  donner  une  juste  idée  de  Tenthousiasmo 
«io  Tarroée,  je  n'ai  besoin  que  de  tirer  > 
«'litre  les  épo<]ues  de  ^  et  la  pré^• 
Encore  la  balance  sera  en  faveur  de  Buonaparte, 
c^r  aujourd'hui  ce  n'est  plus  de  Tenthousiasme. 
c'est  Je  la  frénésie.  La  cause  des  soldats,  qui 
n*ont  rien  à  espérer  après  la  chute  de  leur  chef,  est 
inséparable  de  la  sienne.  Aussi  je  ne  dois  pas  dis- 
simuler  à  Votre  Excellence  que,  quoi  qu*en  disent 
les  bourbonistes,  la  lutte  sera  sanglante  et  con- 
testée &  outrance.  »  «  Les  troupes,  rapporte  le 
général  Hulot,  étaient  exaltées  au  plus  haut  point, 
lour  ardeur  était  une  espèce  de  fanatisme.  »  «  Le 
moment  d'entrer  en  campagne,  écrit  le  15  juin, 
dans  ses  notes  journalières,  le  général  Foy,  est 
parfait»»ment  choisi.  Les  troupes  éprouvent  non  du 
patriutisme,  non  de  l'enthousiasme,  mais  une  véri- 
table rage  pour  Tempereur  et  contre  ses  enne- 
mis. »  C'est  en  toute  sincérité  qu'un  déserteur  et 
un  traître,  l'adjudant-commandant  Gordon,  envoie 
ce  renseignement  à  Clarke:  m  Le  roi,  à  son  retour, 
derra  licencier  Tarmée  et  en  créor  une  nouvelle. 
Les  soldats  sont  forcenés;  leur  esprit  e8tafl'reux^  » 
«  L*esprit  des  soldats  est  affreux  »,  c'est-à-dire 
tous  les  soldats  demandent  à  être  passés  en  revue  par 
l'empereur.  Ils  reçoivent  les  nouvelles  aigles  avec 
des  acclamations  enthousiastes  et  des  serments  mena- 
çants. Ils  répondent  aux  crisde  :  Vive  Tarmée  !  par  les 

t  Rapport  do  géoénl  Uoloi  tut  let  opérmtioot  da  U  !•  tflrtoioa  do 
4*  corp*  (co«a.  pw  It  teroo  BoM).  Rapport  *  WtUteglOB.  mêL  (Aippf. 
iMf^«irA«,  X,  «&.  Hùkm  JonroallèNi  do  ftadnl  Poy  («mno.  por  It  eonlt 
y»T).  Rapport  dt  nMUodaol^ooMMadaal  Ooidoa.0oad.  10  Jola.  (Aïoà. 
Oom«,AnirftdoNofd.) -or.  Rapport  à  WilllMloo««  otHI  (S^pf.  X. 
tm  î  •  L'wIlBiMlOMu  doM  ranoét  ort  oo  dwom  do  twrtoMpfflw  •  — 
Raioaoo  à  GMUolMOort,  18  Jote.  (Aftfu  àM,  i 
armét  «ot  aoMt  booao  qot  daot  loo  iHipo  I 
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cris  de  :  Vive  l'empereur  !  Ils  mettent  pour  les  prises 
d'armes  de  petits  drapeaux  tricolores  dans  les 
canons  de  leurs  fusils.  Ils  jurent,  les  sabres  croisés 
au-dessus  des  flammes  de  punch,  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Ils  disent  en  montrant  le  buste  de  l'empe- 
reur :  «  Il  sera  avec  nous  !  »  Ils  élèvent  à  leurs  frais 
un  monument  au  golfe  Jouan.  Ils  font  frapper  des 
médailles  commémorg,tives  du  retour  de  Napoléon. 
Ils  abandonnent  un  jour,  deux  jours,  cinq  jours  de 
solde  pour  les  frais  de  la  guerre.  Ils  quittent  leurs 
garnisons  et  traversent  villes  et  villages  en  criant: 
Vive  l'empereur!  et  en  chantant  le  Père  la  Vio- 
lette !  Ils  déchirent  les  drapeaux  blancs  en  lam- 
beaux, qu'ils  emploient  aux  plus  vils  usages.  Ils 
arrêtent  eux-mêmes  les  embaucheurs  et  les  bourrent 
de  coups  de  crosse.  Ils  arrachent  les  déserteurs  des 
mains  des  gendarmes  et  les  dégradent  sans  autre 
forme  de  procès.  Ils  veulent  doubler  les  étapes  pour 
être  aux  premières  batailles.  Ils  déclarent  qu'ils 
n'ont  point  besoin  de  cartouches  puisqu'ils  aborde- 
ront l'ennemi  à  la  baïonnette.  Ils  disent  «  qu'ils 
se  f...  de  leur  peau,  pourvu  que  l'empereur  rosse 
les  Alliés^  ». 

1.  Ney  à  Davout,  23  et  24  mars.  Colonel  du  67»  à  Davout,  11  mai.  Lettre 
des  officiers  et  soldats  du  56*  à  Vandamme,    11   juin.   Brune   à   Davout, 

11  juin.  Major  du  57«  à  Davout,  Strasbourg,  1"  juin.  Rapp  à  Davout, 
4  juin.  Procès-verbaux  de  remise  des  aigles  aux  G»,  52"  et  101«,  24  juin. 
Général  Théry  à  Davout,  Sarrelouis,  27  mars.  Colonel  du  lOG»  à  Napoléon, 
4  juin.  Général  de  Givray  à  Brune,  Antibes,  7  mai.  Maire  de  Rouen  à 
Davout,  24  avril.  Gérard  à  Vandamme,  Metz,  2  juin.  Général  Hugo 
à  Davout,  Thionville,  8  avril.  Rapport  de  Rovigo,  17  juin.  (Arch.  Guerre, 
Gorresp.  générale  et  Armées  du  Nord,  du  Rhin  et  du  Var.)  Déposition  du 
major  vendéen  E.  de  Marans.  (Dossier  de  ïravot,  Arch.  Guerre.) La  Breton- 
nièrc,  Souv.  du  Quartier  latin,  228,  251,  252.  Gorresp.  des  Préfets  et  rapport 
de  police,  avril-juin.  (Arch.  nat.  F.  7,  3774.  F.  7,  3740  et  F.  7,  3044*).  Bul- 
letin de  Real,  8  avril.  Extrait  d'une  lettre  du  colonel  Barailon,  Lille, 
4  mai.    Napoléon   à   Fouché,  13  mai.  Mouton-Duvernet  à  Davout,  Lvon, 

12  juin.  (Arch.  nat.  F.  7,  3774.  AF.  IV*,  00,  et  AF.  IV,  1934,  1937.)  -'Sur 
rabandon  des  journées  de  solde,  voir  1815,  I,  630. 

Il  v  aurait  aussi  à  citer  les  Adresses  des  régiments  à  l'empereur  (Arch. 


l'iipressionnab) '^  >nQeuse,    sans    discipline, 

m:  ;  •  t'tant  ses  chefs,  troublée  par  la  crainte  drs 
Il  .:  i-"iiN  .'(  :iin<i  .i.-.rs.ilil,'  [xMit-ôtre  à  la  pauiquc, 
iiiai^  a^iH-n  i»*  r[  aimtiit  1  i  «tnTPe,  enfiévrée  de 
vengeance,  capable  d'efforts  héroïques  et  de  furieux 
élans,  et  plus  fougueuse,  plus  exaltée,  plus  ardente 
à  combattre  qu'aucune  autre  année  républicaine 
ou  impériale,  telle  était  l'armée  de  1815.  Jamais 
Napoléon  n*avait  eu  dans  la  main  un  instrument  de 
^lierre  si  redoutable  ni  si  fragile. 

ul.  AF.  lY.  tnO),  tl  CM  obUgaloiret  âMor&acM  de  dérouement  poaTaleat 
Jamtit  èln  btea  probftote».  Celles-ci.  cependant,  ont  on  •eeent  à»  paMkm 
qui  panll  tioeèrt  qoaad  on  coanalt  les  senlimenU  des  toldata  pour  Napo- 
Mm.  lUIt  loolM  IM  pwmuttOBi  nltal^Uct  ee  simple  fait?  D«  vtooztol- 
data  »  HUnaM  dtt  aradta  4a  Rhla,  é»  Sftmtot-ei-lleaae.  dltalle  et, 
d'BnrplA  ->  dMffBda  tor  le«ir  toMixto  poor  la  retraite  on  on  congé 
définitif,  refusènoi  éè  quitter  l«  r^gtoMat  lorsqu'il»  turent  le  retour  de 
lempereur.  U  y  eot  soisante  hoaunea  qui  agirent  aioti  au  42*  et  trente 
aa  64*.  (Rapports  de  Daumesnil.  Coodé.  SI  mars,  et  de  Ney,  Hagnenau 
9  avrU.  Anh,  nat.  AF.  IV.  IKO  et  AF.  IV,  It36.) 
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CHAPITRE  II 
LES  PLAINS  DE  CAMPAGNE 


/.Idée  d'une  invasion  en  Belgique  dès  les  premiers  jours  d'avril. 

IL  Le  plan  de  campagne  des  Alliés. 

IIL  Le  plan  de  campagne  de  Napoléon. 

IV.  Concentration  de  l'armée  française  (8-14  juin).  —  Arrivée  de 

l'empereur  à  Beaumont.  —  Forces    et  positions    des   armées 

lel4jum. 


I 


Le  25  mars  1815,  alors  que  les  souverains  nouaient 
à  Vienne  une  septième  coalition  contre  la  France, 
ils  avaient,  pour  résister  à  une  attaque  soudaine  de 
Napoléon  en  Belgique,  tout  au  plus  80,000  soldats  : 
30,000  Prussiens,  14,000  Saxons,  23,000  Anglo- 
Hanovriens  et  environ    10,000    Hollando-Belges  ^ 


1.  Lettre  de  Kleist  au  roi  de  Prusse,  Aix-la-Chapelle,  19  mars  (citée 
par  von  Ollech,  Geschichte  des  Feldznges  von  1815,  5).  Wellington  à  Gnei- 
scnau,  Bruxelles,  5  avril.  {Dispatches,  XII,  288.)  Cf.  G.  de  W.  (Mûffling), 
Hist.,  1-2.  Etat  des  troupes  dans  les  Pays-Bas,  le  23  mars.  {Suppi. 
Dispatches  of  Wellington,  X,  716.) 

Clausewitz  {Dcr  Feldzug  von  1815,  16)  n'évalue  même  les  forces  anglo- 
hollandaises  qu'à  20,000  hommes  ;  il  donne  50,000  hommes  aux  Prussiens 
et  aux  Saxons  réunis.  Damitz,  I,  6,  dit  que  les  forces  de  Kleist  auraient 
monté  à  50  ou  60,000  hommes,  si  les  régiments  avaient  été  au  complet. 

L'état  cité  dans  le  Supplementary  Dispatches  ne  porte  qu'à  7,223  hommes 
les  troupes  hollando-belges  stationnées  en  Belgique  le  23  mars.  Kleist 
écrit  :  «  On  peut  à  peine  parler  des  Belges.  »  Et  de  fait,  à  lire  van  Loben 
Sels  (44  à  69),  il  paraît  certain  que  l'armée  hollando-belge,  encore  en  orga- 
nisation, pouvait  à  peine  mettre  en  ligne,  au  mois  de  mars,  10,000  baïon- 
ueltes  et  sabres.  A  la  mi-juin,  ce  nombre  fut  porté  à  29,500. 


I  ns  étaient-ils    '  '     à  «e  muti- 

I  n  craindre  <  ii*»  ch<»/  les 

I  plupart  de  ceux-ci  avaient  servi 

Il ,  Il  a  Bruxelles,  dans  tout  le  pays 
\  ^rticulièrement  dans  les  provinces  de 

Ni  mur  et  de  Liège  soumises  à  la  dure  occupation 
prussienne,  il  y  avait  un  parti  français'. 

Stationnëes  depuis  Trêves  et  Coblentz  jusqu*à 
Courtrai  et  à  Anvers,  sur  une  étendue  de  soixante- 
dix  lieues,  les  troupes  alliées  avaient,  dès  le  15  mars, 
«ommencé  quelques  mouvements  de  concentration  '  ; 
mais  Napoléon  n*en  aurait  pas  moins  pu  franchir 
la  frontière  belge  avec  50,000  hommes  le  f  avril*, 
et  trois  jours  après  entrer  à  Bruxelles  sans  coup 
férir.   Wellington   était  à  Vienne,    BItkcher   était 

1.  Uttrt  tfo  mlatelrt  4ê  te  Omr*  à  Klei»t,  Berlin,  ts  roan  (dite  ptr 
TM  OUceh.  4).  —  Oa  vim  plat  loia  qu'il  y  eut  à  Uègt  uoe  révolte  ém 
Saxons  à  te  tolte  éê  taqotOt  te  eorpt  enUer  fut  enroyé  en  Altemagno. 

t.  Àn§mHmê  Iêitmm§,  TJ  mort.  Rapp.  de  Virnne.  t.  d.  (pottérteor  ao 
t  anO).  Bopp.  *m  ooamoadaate  du  Queuoy.  de  Itoobooft,  4o  Olvet. 
Y7  mar».  7  aTril.  23  et  S9  mol.  Ropp.  de  Saiot-Amaat  (Belge,  orriTant  de 
Oaad;.  Parit.  1!»  aTrU  aC  S9  mal.  Rapp.  don  déaerteor  belso.  Méslèrea. 
St  anU.  Rapp.  d'oa  fOfafaar.  4  juin.  (ArdL  Ooorro.)  Rapp.  dVuMote, 
SmaletSJ«iis.(Aioh.  AE  dlnMèna.  tSOL)  Htllliic.  Ao»  «iteeaTién. 
in.  Cf.  Wailtafloo  à  VMIM  (INqMiaAM.  XÏU  IM|t  •  UfallosI  qoooaa 
wwdeim  (BlOcber  et  Wrède)  ont  bien  mal  gouToné  le  paya  qol  aat  tombé 
•otta  teor  goaveroemenl.  • 

NapoMoo  {âlém.  pom-  mrwér  à  rBitMn  «a  #«/«,  SS.  57.  ot  OoorfaDd. 
'  «i^p.  40  itn,  Wi  oomptell  av  te  aoalènment  doa  Balgaa.  8oa  aepé- 
tAoom  M  forooU  U  oa  Tial.  iawnMmoal HailiéM  UateU  faot  remaïqoor 
quo.  ii  remporeor  avait  oBOMi  Bnuiltoa  as  oommiaoamc&t  d'aTril,  l'ao- 
tMmdo  paru  fraaçala  ea  BaliJqM  oAt  été  teot  toln. 

a.  Lettroa  do  Kleéal  an  roi  de  Pmaao.  Alz.  19  il  tl  mara.  à  Pliofe. 
n  mar»  (dléaa  par  von  OUeeb.  ^  S.  7). 

4.ItapoMon  {Mém.  ^wr  m«^  A  fMfoire.  K)  d»  t  15,000  jp  mm  II,  at 
aaMOwm  (Air  fM»m§  wn  Wê,  16-17)  adiMl  te  piimlinili  d^M  ftetelio 
de  CM  ttjQOD  Francato  sor  l'armda  angln  piiimlMin  Mate  roaipatov,  ^ 
eût  prit  te  parti  da  défamlr.  oommo  U  te  dit.  tea  pteoea  do  Kord  al  do 
faire  marelMr  te  réawTo  de  Parte  al  te  ttera  daa  troopoa  do  te  <•  dhrMoa 
mimaira,  aanil  pa  former  une  armdo  do  «MM»  hommm.  ITaprèa  te  la^ 
port  dt  Itetfaai.  da  »  mar«  (Areh.  aat  AF.  IT,  tW^  0  y  avait  à  otMo 
date  «7  Jlt  aoldato  daao  te  16*  dlTteton  milUaiia  (Ulte)  al  UM)00  à  PiHa. 
!<>  l'on  ajeolo.  à  ooi  mjm  iwmmoa.  4jOOO  iommm  do  te  ^  dJYtetea  a 
uire(MÉBlèwi),qalaannmpiMimma.teoorpadoRoiUa.lartaaH« 
'  (Davaat  4  Roillo,  H  amrat  Aïoè.  •mn^  m 
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à  Berlin.  Les  Français  n'auraient  rencontré  aucune 
résistance,  le  prince  d'Orange  et  le  général  Kleist. 
qui  commandait  l'armée  prussienne  dans  les  pro- 
vinces rhénanes,  ayant  décidé  d'opérer  en  cas  d'at- 
taque leur  concentration  à  Tirlemont  (onze  lieues 
à  l'est  de  Bruxelles)  ^ 

Ce  facile  succès  eût-il  suffi,  comme  se  l'imaginait 
l'empereur,  à  soulever  la  Belgique?  En  tout  cas,  sans 
en  imposer  beaucoup  aux  hommes  de  guerre,  l'oc- 
cupation de  Bruxelles  eût  produit  un  très  grand  effet 
en  France  et  à  l'étranger.  Les  généraux  prussiens, 
le  prince  d'Orange,  Wellington  lui-même,  redou- 
taient cette  brusque  attaque.  «  Il  faut  couvrir 
Bruxelles,  écrivait  Mûffling  au  roi  des  Pays-Bas, 
pour  que  cette  ville  ne  devienne  pas  le  foyer  de  la 
Révolution.  »  «  Il  serait  de  la  dernière  importance 
pour  Bonaparte,  écrivait  Wellington  à  Gneisenau, 
de  nous  faire  rétrograder  derrière  Bruxelles,  de 
chasser  le  roi  de  France  et  de  renverser  l'ordre  de 
choses  qu'a  établi  ici  le  roi  des  Pays-Bas.  Ce  serait 
d'un  effet  terrible  sur  l'opinion  publique^.»  Mais 
ce  coup  d'audace  dont  Napoléon  eut  l'idée,  dont 
il  jugeait  l'exécution  facile  et  certaine,  il  y  renonça 
en  même  temps  qu'il  le   conçut  ^.  Il   comprenait 

7,390  hommes  de  la  garde  (situation  au  21  mars;  Arch.  nat.  AF.  IV,  1940), 
on  arrive  au  total  de  65,204  hommes,  et  en  retranchant  les  indisponibles 
de  la  16»  division  militaire,  de  la  réserve  de  Paris  et  de  la  garde,  à  celui 
de  50,000  environ. 

1.  Kleist  au  roi  de  Prusse,  Aix,  24  mars,  et  Mûffling  au  roi  des  Pays-Bas, 
Bruxelles,  29  mars  (cit.  par  von  Ollech,  6  et  8).  —  A  la  vérité,  le  prince 
d'Orange  avait  pensé,  le  31  mars,  à  livrer  bataille  entre  Nivelles  et  Braine- 
le-Corate,  avec  la  coopération  de  l'armée  prussienne.  (Rôder  à  Mûffling, 
Ath,  31  mars,  cit.  par  von  Ollech,  9.)  Mais,  comme  les  Prussiens  n'auraient 
pu  arriver  à  temps,  il  est  certain  que  les  30,000  Anglo-Belges,  qui  n'étaient 
même  pas  tous  concentrés  à  Ath  le  5  avril,  se  seraient  repliés  sans  com- 
battre au-delà  de  Bruxelles. 

2.  Mûffling  au  roi  des  Pays-Bas,  30  mars  (cité  par  von  Ollech,  8).  Wel- 
lington à  Gneisenau,  à  Bruxelles,  5  avril.  {Dispatches,  XII,  288.) 

3.  Napoléon,  Mém.  pour  servir  à  THistoire,  52-53.  —  Dans  la  Correspon- 
dance de  Napoléon,  il  n'y  a  trace  d'aucune  disposition  pour  une  invasion 


h  \6t  fur  le  dixième 

•  on  serait  regardée 
niés  comme  une  simple  alTaire  d'avant 
;  t  que  cette  victoire,  eût-elle  même  pour 

r.M  |.  iice  le  soulèvement  de  la  Belgique,  ne 
tenninemit  point  la  guerre.  En  passant  la  Sambro 
le  1"  avril,  il  compromettrait  donc  l'avenir  pour 
un  succès  éplu^mère,  car  Tex-armée  royale,  tout 
on  pouvant  fournir  sur  l'heure  50,000  hommes 
dVxrcilentes  troupes,  n'était  point  en  état  d'entre- 
prendre une  campagne  de  quelque  durée.  Hommes, 
armes,  chevaux,  approvisionnements,  tout  man- 
quait. Or  l'empereur  ne  pouvait  à  la  fois  diriger 
les  opérations  en  Belgique  et  réorganiser  l'armée 
En  outre,  pour  former  un  corps  de  50,000  hommes, 
il  eût  fallu  prendre  tous  les  disponibles  dans  les 
garnisons  des  départements  du  Nord,  dont  la  popu- 
iation  était  si  hostile  h  Tempire,  et  employer  la 
réserve  de  Paris,  destinée  en  cas  de  force  majeure 
à  agir  dans  l'Ouest,  où  remuaient  les  chefs  vendéens, 
et  dans  le  Midi,  où  Bordeaux,  Toulouse,  Marseille, 
reconnaissaient  encore  l'autorité  du  duc  d'Anerou- 
Urne  qui  se  préparait  à  marcher  sur  Lyon'. 

Si  l'état  militaire  de  la  France  interdisait  au  capi- 
taine d'entrer  trop  vite  en  campagne,  de  même  la 
situation  politique  le  défendait  au  souverain.  Huit 
jours  après  être  remonté  sur  le  trône.  Napoléon  ne 
poQTait  abandonner  le  gouvernement  pour  aller 
combattre  sans  une  impérieuse  nécessité.  11  était 


4t  U  Belgique.  Cm 
U^tmm  (Afoh.  Oom«)  :  «...  la  powlbtMy  éTwm 


fttfM,  •  M  pMTMl  Un  liltrpHléa  «m  4aM  to  mm  érum  «■piffii 
éêimah*  fto  «M  4'aM  attHM  4m  aIimIs.  U  prM««,  «'Mt  fM  tevml 
«crit  !•  0  avril  à  4*BrtoB  :  •  L'tmpMMr  M  M  iwépaft  ^'à  la  éétmtiv;  • 


«.  ClaaMvIU  oa-17)  du  qiM  et  s'ait  414  •  fa'aa  aao»  aa  ralr, 
lâaMM  tor  la  rémUal  4t  la  eaaipacM  •• 
t.  WlnHta.  Mém.  f9m  tmrnr  à  rKJiÉA  IMI.  01.  tSift,  I,  MMIi. 
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plus  urgent  de  réorganiser  Tadministration,  de  rem- 
plir le  trésor,  de  pacifier  le  pays.  Pour  gagner  le  cœur 
des  Français,  qui  désiraient  tous  si  ardemment 
la  paix,  quel  admirable  expédient  que  d'envahir  la 
Belgique!  L'effet  produit  par  la  prise  de  Bruxelles 
n'eût-il  pas  été  compensé  par  l'épouvante  de  voir 
Napoléon,  à  peine  rentré  en  France,  chausser  ses 
bottes  de  sept  lieues  pour  courir  à  de  nouvelles 
conquêtes  ?  L'empereur  avait  encore  une  autre  raison, 
—  et  celle-là  primait  les  autres,  —  de  ne  pas  com- 
mencer la  guerre  avant  d'avoir  épuisé  tous  les 
moyens  d'accommodement  :  comme  son  peuple, 
bien  que  sans  doute  pour  moins  longtemps,  il  vou- 
lait le  maintien  de  la  paix^ 

Plus  d'un  grand  mois,  l'empereur  persista  à  croire 
la  paix  possible.  «  Si  nous  avons  la  guerre^...  », 
écrivait-il  encore  le  30  avril  à  Davout,  avec  qui  il 
n'avait  pas  à  dissimuler.  Toutefois,  quelle  que  fût 
la  ténacité  de  ses  illusions,  il  n'en  prenait  pas  moins 
des  mesures  de  défense.  Il  avait  appelé  les  réserves, 
mobilisé  les  gardes  nationales,  donné  ses  ordres 
pour  la  reconstitution  du  matériel.  Mais  ce  fut  seu- 
lement au  milieu  du  mois  de  mai,  quand  il  eut  à 
peu  près  perdu  toute  espérance  d'éviter  la  guerre^, 
qu'il  arrêta  son  plan  de  campagne^. 

1.  Napoléon,  Mém.  pour  servir  à  l'Histoire,  52-53.  Cf.  Corresp.,  21756, 
21856,  21862;  et  1815,  I,  435-439. 

2.  Napoléon,  Corresp.,  21856.  Cf.  Caulaincourt  à  Napoléon,  25  mars;  au 
cardinal  Fesch,  8  avril.  (Arch.  Aflf.  étrangères,  672.) 

3.  Je  dis  :  à  peu  près  perdu,  car  la  troisième  mission  de  Fleury  de  Cha- 
boulon  à  Bàle,  le  29  mai,  était  encore  une  tentative  pour  la  paix.  (1815, 
I,  592,  note  2.) 

4.  La  Correspondance  de  Napoléon  et  celle  de  Davout  témoignent  que 
l'empereur  arrêta  son  plan  de  campagne  au  plus  tôt  au  milieu  de  mai.  Le 
9  mai,  Napoléon  écrit  :  «  Vandamme  doit  se  réunir  à'I'armée  du  Nord,  sur 
la  Sambre,  où  je  me  trouverai  probablement  moi-même  pour  agir  avec  de 
grandes  masses.  »  {Corresp.,  21879.)  Mais  «  probablement  »  marque 
uu  doute,  et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  on  lit  :  «  J'attends  que 
la  nature  de  la  guerre  que  l'on  devra  faire  soit  mieux  déterminée.  »  {Cor- 


ï.     i.AMi'.K.M:     1>K.S      ALLIÉS  19 


II 


Le»  Allit^  «e  préparaient  depuis  le  coromen- 
coinent  d'avril.  Il  y  avait  plusieurs  projets.  Kncsc- 
hccke  proposait  aans  riro  de  tromper  Napoléon 
vn  lui  livrant  un  faux  plan.  «  On  fera  croire  à 
1  ennemi,  disait-il,  que  Ion  opérera  par  BAle,  qu'il 
n'a  rien  à  craindre  de  Tarmée  anglaise  qui  sera 
{>ée  au  siège  de  Dunkerque,  ni  de  l'armée 
,....>sienne  qui  restera  sur  la  défensive.  On  atti- 
rera ainsi  Buonaparte  entre  la  Marne  et  le  haut 
iUiiii  contre  les  armées  autrichienne,  bavaroise  et 
ru:î:ie,  taudis  que  les  Anglais  et  les  Prussiens 
8*avanceront  librement  vers  Paris*.  » 

Scliwarzenberg  renouvelait  l'art  de  la  guerre  en 

déclarant  avec  gravité  que  les  Alliés  ne  devaient 

«(  ni  trop  se  diviser  de  peur  de  s'affaiblir,  ni  mar-, 

I  trop  grosses  masses  de  peur  de  ne  pouvoir 

r  ».  Il  concluait  qu'il   fallait  marcher  sur 

Paris  en  trois  fortes  colonnes  «  et  laisser  les  détails 


fm^  ttttt.)  O*  MU  eMé«  DavooL  qui  ert  an  coonat  dM  projeU  4e  Napo- 
Um,  éttn  It  9  Mal  à  Oéntû  :  «  L*  nalore  é»  la  goam  qoa  r«a  va  f air« 
a'fH  paa  Mflora  Mm  Mermlaéa.  •  (Ctrrm^.  4a  Davool,  tM.)  U  10  nui. 
la  aMTéetol  paraît  crotrt  qoe  e'eti  l'eaDeml  qui  pr«D4ra  roilBHlva.  car 


U  wiadi  4  Taa4aauBa  :  •  Vout  dern  rrodre  impratleabla  l«ft«!|tt 
4a  pWMT  par  U  trou^  de  Chimay.  •  (Cwwy.,  IMl)  BH 
raiipMr.  da  13  et  ou  »  mal  (Cmfw^^  11900.  tiVA), 
qoll  hiriia  aMOta  sur  le  choix  de  U  UgM  d'opdraliOM. 

al  Davoot  aa  Mtft  al  anil  al  4aaa  laa 


r«i  el  4a  mt  ni.  — 

4»  Toifee  et  de  l'Arfwme,  —  établlwimwl 
la  Saaikra.  -  latlmcUoM  •  4'étra  prM  à  lool  ' 
liililMDi  r»  plaa  aftartf  Ca  ioat 


19  et  94  avril.  (Sm^  DkftUàm  aT 
X,  ITi-llt.) 
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des  opérations  aux  lumières  et  à  rexpérience  des 
généraux  en  chef^  ». 

Le  plan  de  Gneisenau,  plan  redoutable,  plan 
d'écrasement,  était  fondé  sur  l'énorme  supériorité 
numérique  des  Alliés.  Gneisenau  disait  :  «  Quatre 
grandes  armées  d'opérations,  dont  la  quatrième, 
l'armée  russe,  formera  la  réserve,  entreront  simul- 
tanément en  France  et  marcheront  droit  sur  Paris. 
Quoi  qu'il  arrive  à  l'une  des  trois  armées  de  pre- 
mière ligne,  qu'elle  soit  battue  ou  non,  les  deux 
autres  continueront  d'avancer,  en  faisant  des  déta- 
chements sur  leurs  derrières  pour  observer  les 
forteresses.  L'armée  russe,  ou  armée  de  réserve, 
est  destinée  à  réparer  les  échecs  que  pourrait  subir 
l'une  des  armées  de  première  ligne.  Pour  cela, 
elle  se  portera  directement  à  l'aide  de  l'armée  en 
retraite  ou  manœuvrera  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 
A  supposer  que  Napoléon  batte  une  des  armées 
de  première  ligne,  les  deux  autres,  marchant  tou- 
jours en  avant,  gagneront  du  terrain  et  se  rappro- 
cheront de  Paris,  tandis  que  l'armée  de  réserve 
secourra  l'armée  battue.  Si,  au  lieu  de  poursuivre 
l'armée  battue,  Napoléon  se  porte  sur  le  flanc 
d'une  autre  armée  de  première  ligne,  l'armée  de 
réserve  se  joindra  à  celle-ci  de  façon  que  la  bataille 
tourne  au  désavantage  de  l'ennemi.  Pendant  ce 
temps,  la  troisième  armée  continuera  d'avancer, 
et  celle  qui  aura  subi  un  échec  se  rétablira  et 
reprendra  ensuite  sa  marche  offensive^.» 

Wellington  proposait  de  commencer  les  hostilités 
sans  attendre  l'arrivée  de  l'armée  russe  et  avant 


1.  Mémorandum  de  Schwarzenberg,  28  avril.  {Suppl.  Dispatches  of  Wel- 
lington, X,  179-181.) 

2.  Mémorandum  envoyé  à  Vienne  par  Gneisenau.  {Suppl.  Dispatchea  of 
Wellington,  X,  196-197.) 
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trois  armé^^s   eussent  achevé  leur 
iitrntion.  «  Il  suffit,  écrivait-il  le  iO  avril,  de 
t  entre  la  Sambrc  et  la  Meuse  00,000  Aiiglo- 
nduis,  60,000  Prussiens  et  140,000  Austro-Ba- 
trois  pour  nous  trouver  en  France  avec  des  forces 
,r./.r;»iir^  Réelles  de  Tennemi  et  pouvoir  manœu- 
>  la  direction  de  Paris.  »  Très  préoccupé 
des  iutért'ls  de  Louis  XVlll,  Wellington  jugeait  que 
'^haquc  nouveau  jour  de  trêve  aiïermirait  le  pou- 
ÎT  de  Napoléon  ;  et,  croyant  à  Timportance  de  la 
lise  d*annes  des  royalistes  dans  le  Midi,  il  pen- 
ait  qu'il  la  fallait  seconder  par  une  très  prompte 
action  sur  les  frontières  du  Nord  ^ 
A  Vienne, on  n'était  pas  si  pressé.  On  voulait  faire 
tie  guerre  sans  risques.  On  voulait,  dans  chaque 
hataille,  être  au  moins  trois  contre  un,  et  «  vaincre 
selon  les  règles  de  la  mécanique  et  les  lois  de  la 
irravitation'  ».  Le  conseil  de  guerre  tenu  le  19  avril, 
us  la  présidence  du  czar,  décida  que,  pour  donner 
aux    diiïércntes   armées    le    temps  d*opérer   leur 
concentration,   on   ouvrirait    la    campagne    seule- 
ment le  1"  juin*.  C'était  un  mois  de  perdu,  selon 
Wellington  et  Blûcher,  un  mois  de  gagné,  selon 
Knesebeck  et  Schwarzenberg.  Ce  dernier  comptait 
même  gagner  encore  un  autre  mois  par  les  dis- 
cnssion^  du  plan  stratégique.  En  effet,  le  10  juin, 

Wemogtûo  à  QaocArty,  BnudlM.  tOanll.  Ulémortnéoiii  4e  Welllnff- 
Broxelle»,  12  arrl!.  {Dk^eMm  of  WeUingtom,  Xll,  ^T^S  tqq^  et  304  »qq.) 
Ieb«r.  bka  v»  n^juA  pM  tai  mtmm  wjm^tbl»  pour  LooU  X vui. 


t  ■wwotw  à  nnluyii  «m  l»  gaatn  «Mit  4o  Midi  poumii 
»f«oâr  mu  la  MapAfM.  n  échwaSi  à  m  rraimt  le  16  iTril  {Blêcàtr  m 
*w/!m,  138)  :  •  Le*  FrmacaJs  vont  proteblemeot  i'entre-toer  et  Je  ne  pôle 
croire  que  dous  eoroot  beeucoop  à  tkitt.  • 

oâL  AF.  rv.  Ma, 

OUjcb,  «4.)  Wff«4e  à  WelW^li».  VlMt.  »  «tHL  (S^ 
•f  WMm$tm,  X,  Ml.)  ^^ 
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alors  que  Blûcher,  qui  avait  eu  cependant  la  dis- 
traction d'une  révolte  des  Saxons  \  «  devenait  en- 
ragé »  de  rester  inactif,  et  disait  à  ses  soldats  qu'il 
était  impatient  d'aller  chercher  sa  pipe  oubliée  à 
Paris  ^,  Schwarzenberg  faisait  adopter  par  les  sou- 
verains un  plan  définitif  dont  l'exécution  devait  com- 
mencer seulement  du  27  juin  au  1"  juillet^. 

D'après  ces  nouvelles  dispositions,  six  armées 
franchiraient  simultanément  les  frontières  de  la 
France  :  l'armée  des  Pays-Bas  (93,000  Anglais, 
Hanovriens,    Brunswickois    et    Hollando-Belges*, 

1.  Le  2  mai,  les  régiments  saxons  stationnés  à  Liège  se  mutinèrent  à 
l'annonce  qu'ils  allaient  être  incorporés  dans  l'armée  prussienne.  Les  sol- 
dats débandés  parcoururent  les  rues,  criant  :  «  Vive  le  roi  de  Saxe  !  Vive 
Napoléon  !»  Il  y  eut  avec  les  Prussiens  des  rixes  sanglantes.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  des  révoltés  assaillirent  l'hôtel  de  Blûcher.  Sans  l'arrivée  d'un 
fort  détachement  prussien,  le  vieux  maréchal  eût  été  en  danger.  Le  lende- 
main, les  Prussiens  réduisirent  l'insurrection.  On  fusilla  quatre  officiers 
convaincus  d'avoir  fomenté  le  mouvement  ;  2,000  soldats  furent  désarmés, 
tout  le  contingent  saxon  fut  renvoyé  en  Allemagne  et  remplacé  par  des 
troupes  prussiennes  en  marche  sur  l'Elbe  et  sur  le  Rhin.  Le  général  de 
Borstell  qui,  le  premier  jour,  avait  mal  exécuté  les  ordres  de  Blûcher,  fut 
remplacé  par  le  général  Pirch  I".  Blûcher  écrivit  au  roi  de  Saxe  :  «  Je  ré- 
tablirai l'ordre,  dussé-je  faire  fusiller  toute  votre  armée.  » 

Hardinge  à  Wellington,  Liège,  4  mai.  Blûcher  au  roi  de  Saxe,  6  mai. 
(Suppl.  Dispatches,  X,  219-221, 250.)  Blûcher  à  sa  femme,  Liège,  s.  d.  (Blûcher 
in  Briefen,  140-142.)  Rapport  de  La  Hauvrie,  inspecteur  des  Forêts,  Givet, 
8  mai.  (Arch.  Guerre.)  Rapport  de  Bruxelles,  s.  d.  (Arch.  Aff.  étrangères, 
1802.)  Correspondance  de  Liège.  {Moniteur,  9  mai.)  Wellington  à  Blûcher, 
7  mai.  {Dispatches,  XII,  357.) 

2.  Wellington  à  Schwarzenberg,  Bruxelles,  2  juin.  {Dispatches,  XII,  437.) 
Vandamme  à  Davout,  Ghimay,  7  juin  (Arch.  Guerre). 

3.  Mémorandum  de  Schwarzenberg,  8  juin.  Schwarzenberg  à  Wel- 
lington, Heidelberg,  10  juin.  Protocoles  des  conférences  de  Heidelberg,  9  et 
10  juin.  {Supplementary  Dispatches  of  Wellington,  X,  440-448.)  —  D'après  le 
plan  de  Schwarzenberg,  les  différentes  armées  devaient  commencer  leur 
mouvement  le  27  juin.  Mais  afin  de  marcher  à  la  hauteur  des  Austro- 
Russes,  qui  allaient  avoir  plus  de  chemin  à  faire  pour  arriver  dans  le  rayon 
de  Paris,  Wellington,  d'accord  avec  Blûcher,  avait  décidé  que  les  armées 
anglaise  et  prussienne  ne  passeraient  la  frontière  que  le  1"  juillet.  (Lettre 
de  Mûffling  à  Blûcher,  Bruxelles,  14  juin,  citée  par  von  Ollech,  68.) 

4.  Situation  du  6  juin,  citée  par  Van  Lôben  Sels  (82-83)  d'après  les 
Archives  militaires  des  Pays-Bas.  —  Cet  état  de  situation,  le  seul  authen- 
tique qui  semble  exister,  porte  les  présents  sous  les  armes  à  91,228.  Mais, 
d'une  part,  il  faut  défalquer  de  ce  total  les  2,151  hommes  de  la  brigade  de 
landwehr  hanovrienne  de  Beaulieu,  stationnée  à  Anvers  ;  et,  d'autre  part, 
il  faut  y  ajouter  les  effectifs  des  12  batteries  de  réserve,  du  génie,  du  train. 
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)us  WeUiuglou)  entre  Maubeuge  et  Beau  mon  t  ; 
-  l'armée  prussienne  (117,000  hommes  \  sous 
lûcher)  entre  Philippeville  et  Givet  ;  —  Tarmée 
isso  (150,000  hommes»,  sous  Barclay  de  Tolly)  par 
larlouis  et  Saarbruck  ;  —  l'armée  du  Haul-Hliin 
'  10,000  Autrichiens,  Bavarois,  Wurtembergcois  et 
assois',  sous  Schwarzenberg),  laile  droite  par 
irreguemines,  le  gros  par  Bâte.  Ces  quatre  grandes 
mées  marcheraient  concentriquement  sur  Paris, 
s  Anglais  par  Péronne,  les  Prussiens  par  Laon, 


nàtn,  «Ce,  portés  teulement  poor  mémoire  et  que  l'on  doité^a- 
r,  nr  Itt  ladlaHkw»  éê  SiboriM.  an  moin*  à  4,000  bommet.  loll  • 
.1.200  -t.!M  •  8B.049  +  4,000  a  08,049. 
U  y  avait  en  ootra.  ttaUoués  à  Antm.  Ottende.  Qand.  etc.  4  brigades 

BUmmtm  (L  496)  a  9.000  boaunaa.  par  la  eolaoal  Qmotj  (U^  A  12.000. 

1.  Tableaux  donné*  par  Plolbo.  Dv  Krieg  im  Jehr*  til5,  3S  sqq..  et  par 
DanlU  (traducUon  franfatoe.  I.  Zbi  aqq.).-  En  2«  et  en  3-  lignes,  les  Prus- 
steoa  avaiaot  la  garda  royale,  las  eorpa  da  KMst  (plus  t^rd  de  Hacke).  de 
Lonla  4a  Haaaa  floibourg.  dTark  at  4a  TtalotiaB.  et  la  isnduehr  du 
Khin  Boo  aneora  arganiséa  i  ensambla  «4.000  bommes.  dont  TO.Oûu  seule- 
Qt  (U  garda  at  las  corps  de  Kleist  et  d'York)  deraient  snccesslTement 

:rer  eo  Franca. 

/.  Plolbo  et  DamJla,  qui  le  copie,  éraloent  l'armée  russe  A  107.950  bommes 
en  additionnaat  las  balaUlons  et  le*  escadront  qu'ils  portant,  las  premiers 
^  iWO  fnslla.  las  seconds  A  150  sabres.  Or  si  l'oo  adaai.  ea  qoi  paraît 

;'n»babla.  qo'U  sa  manquait  point  on  saol  bomma  4aBa  les  corps  an 

.>art.  OQ  aa  paat  croire  qo'U  eo  était  de  mèma  A  Tarrivéa  sor  les  bof4s 
au  Rbio.  Das  eooABs  da  la  Pologne  A  la  frontière  française,  les  Rusaes 
sTslent  4û  laiaaar  en  roote  pour  laa  postas  d'étape  et  les  peUts  dépôU  et  en 
malades,  Mopés,  4ésartaors.  aoTiroa  tm  dixième  de  leur  elTecUf.  En  outre. 
?  TÎÎ!i?»!!i'L^Î«*"^'*  4-Iaiaiilarla)  at  les  U*  et  ni»  corps  de  earalerie 
de  réserva  (10  régiments)  étaient  an  retanl  d'une  disaine  da  marebaa.  Le 
«  JuiUel,  ils  arriraienl  à  peine  4  la  Sarre.  Voir  Damitx.  II.  tflS.  —  IXaprès 
d«mx  rapporte  de  Vienne,  l'un  du  commencement  d'arril  (Arab.  Goarrv). 

itia  do  »  mai  (Areb.  aat  AF.  IV.  1938).  la  Rnssia  ne  derait  mettre  en 

>e  qnoM  aniéa  4a  1»U)00  bonunaa  al  méoM  4a  80.000. 

Main  •  eletait  A  04,542  hoaiaiw  liais,  suivant  laa 
par  PloUio  lui-néuM,  Il 
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les  Russes  par  Nancy,  les  Autrichiens  par  Langres. 
A  l'extrême  gauche,  l'armée  de  la  Haute-Italie 
(38,000  Autrichiens^  et  12,000  Piémontais 2,  sous 
Frimont)  et  l'armée  autrichienne  de  Naples 
(25,000^  hommes  sous  Blanchi)  passeraient  les 
Alpes  et  se  dirigeraient,  Tune  sur  Lyon,  l'autre  sur 
la  Provence,  011  l'escadre  anglaise  de  la  Méditer- 
ranée seconderait  les  opérations. 


III 


Par  des  rapports  secrets  de  Vienne  et  de  Bruxelles 
et  par  les  journaux  étrangers  (la  presse  était  déjà 
indiscrète'').  Napoléon  connaissait  d'une  façon 
générale  les  forces  et  les  projets  de  l'ennemi. 
Deux  plans  de  campagne  se  présentèrent  à  son 
esprit^. 

Le  premier  plan  consistait  à  masser  sous  Paris  les 
V%  2%  3%  4°  et  6"  corps,  la  garde,  la  réserve  de 
cavalerie  et  l'armée  du  Rhin  (ou  5'  corps)  ;  à  con- 

1.  Plotho  (74  sqq.)  évalue  à  48,000  hommes  l'armée  autrichienne  stationnée 
dans  la  haute  Italie  en  1815;  mais  de  ces  48,000  hommes  Frimont  devait 
nécessairement  en  laisser  au  moins  10,000  en  garnison  en  Lombardie. 

2.  Plotho,  der  Krieg  im  Jahre  1815,  75. 

3.  Mémorandum  de  Schwarzenberf^,  6  juin.  {Suppl.  JDispatches,  X,  441- 
444.)  Schwarzenberg  à  Wellington,  Heidelberg,  10  juin.  {Dispatches,  XII, 
440.)  Cette  armée,  qui  avait  combattu  Murât  (1815,  I,  465-467),  était 
réduite  de  40,000  environ  à  25,000  hommes,  par  suite  des  pertes  qu'elle  avait 
subies  au  feu  et  des  garnisons  laissées  à  Naples  et  dans  les  Duchés. 

4.  Rapports  de  Vienne,  s.  d.  (postérieur  au  8  avril)  ;  de  Bresson  de  Va- 
lensolCr  de  retour  de  Vienne,  15  avril.  Rapport  de  l'espion  Gottlieb,  3  juin. 
Rapport  de  gendarmeile  de  Givet,  4  juin,  etc.  etc.  (Arch.  Guerre.)  Rapports 
de  Dresde,  1"  et  3  juin  (Arch.  nat.  AF.  IV,  1936).  Rapports  de  Vienne  et 
de  Bruxelles,  s.  d.  (vers  les  1"  mai,  1"  juin  et  3  juin.)  (Arch.  Aff.  étrang. 
1802.)  Gazette  de  Bade,  27  mai.  Journal  de  Francfort,  22  mai. 

5.  Dans  l'exposé  de  ces  plans  de  campagne,  je  ne  fais  que  suivre  le  texte 
même  de  Napoléon  {Mém.  pour  servir  à  l'Bistûire  en  1815,  51-61),  tout  en 
modifiant,  d'après  les  documents  d'archiyes,  certaines  évaluations  d'effec- 
tifs et  de  dates. 


r«Mitr.'rHon<  Lvon  l'armée  des  Alp«'>  »rp«  du 

>er  les  coalini^s   s'eii^çam'r  «I m^    I.- 

I  es  fortes,   bien  appruvisiuuuve»  cl 

.   ^    .     uviron    150,000  gardes  nalionaux 

m  iilisés,   miiiUiires   retraités,  canonniers  de  la 

II. M',    vétérans,  douaniers,  gendarmes  et  gardes 

I    '  onaux    urbains*.   Les  armées   alliées,   devant 

I  a>Ht>r   les  frontières  le    1*' juillet  seulement,  ne 

;M>urraient  arriver  dans  le  rayon  de  Lyon  que  le  15 

u  le  18  et  dans  le  rayon  de  Paris  que  le  25'.  A 

cette  date   du  25  juillet,   les   retranchements  de 

Paris   seraient   achevés  ;    la   garnison  compterait 

•0,000    hommes    de    troupes,    18,000    tirailleurs 

fédérés  et  36,000  gardes  nationaux.  L'armée  con- 


t.  Cettt  AfaluUoa.  eoouM  la  plapart  dt  etilet  àooaém  dans  m  para- 
craptM,  «I  tonémmi  •ppraxlaMli^v,  potaqo'il  t'afit  4*aat  répartiUoo 
i'^  iroopat  paor  m  plaa  qui  a'a  pat  été  adopté.  Voici  d'alUeun  !«•  ehift««, 
lacli  oaax-ci.  oor  laiaoeU  io  om  loada.  Oa  a  tq  (1816,  II,  11.34-SS} 
ii'4  la  Bl-Jaia  t»jD0O  farto  aaUoMos  ■oèUiiéi  élaioai  anivio  aoa 
traite.  Saaa  l«  piaaai  ftaolièiit  al  daM  lit  SdpMt.  il  foa  fMOO  avaioia 
ié  ult  ta  raaia  pa«r  rtloladia  lit  patett  di  otBowlraHoai  Or  fidaitli 
;j1ta  1*  Jaillil  lit  daox  Uan  dt  «it  tM,000  fardtt  aatiooaax  anraieni 
^reapé  lai  plaatt  forttt,  la  irotalèoM  titra  rtttaat  daat  lit  dép6U  da 
iaidnaw  il  au  anadit  da  EMa.  dit  Alptt  it   dit   Pyréaéti    A 

laaaaitrt  dt  la  liffaa.  dat  aaaoaaiart  véléraat  al  aanonalart  tédiattlrat. 

i^dooaalert,  éet  ftMlUen  téténtu,  etc.  (U  plapart  d^tjà  «i  garaitoo  daat 

t  placM  ao  IS  juin  (1815.  II.  35),  plu*  2.000  ao  MOO  ftadarmet  il 

^  oo  10.000  gard«t  ntHontua  arfeaiat. 

i.  NapoMoa  dit  aiiaM  qaa  lia  AUldi  m  MraianI  arri^ét  too*  Paris  qoa 

- 1»  uoék  il  U  B'w^n  gaèrt.  SaMdaola.  aprit  Walarlaa.  lit  ProMieaa 

t  lit  ABflaltTinrtaliaMarjoontialtaMaldiUrrtaUèMMfa  à  Paris. 

Aia,t*Ilt  aas'éulealavaaeitpooralatidiriiapayaaaaqalt,— «laTlcloira 

or  doaaait  de*  «iltt  •.  dit  Oroltmaaa.  —  lli  a'turaient  certa'aemeal  point 

«rcbd  à  l'ailurt  da  U  kllomèlrct  par  Jour.  Bn  outre.  Us  suraitat  dA 

gltr  laaraardia  tor  otiladat  AotUo-Raatta.  C'ait  dooa  la  aareba  dta 

^  araidM  rttia  al  aotrinfcitMi I  patid  la  CrasUèit  la  tl  iola,  i 

»  aooTtlla  dt  Wattrloo,  >  •  qai  lai  irait  gahraalidtt.  •  dit  MAIStaf. 
,  iaqoe>U  ils  a'iT»ieat  pas  boofé  !  •.  —  Uurs  léitt  dt  toloaati  a'avaiaal  paa 
racica,  la  to  JallM,  ddpatté  CbAloaa  (tt  Uaott  dt  ParU^  SI  daM  lit 
Aotira-Roatta  aiavalMl  Iraaclii  la  froatièra  qoa  It  n  |à^  nmmt  h 
i^^tuimi  lit  dUpttiMaat  primltivtt.  lit  a'aaraiaat  did  à  Citltat  qoi  la 
'L  ta  adBMltaal  qo'tis  «osMat  fait  titra  H  UloaMm  par  Jaaib 
.ralaat  pa  eut  caa«aatr«t  sous  Parti  avaal  la  tl  ta  la  H  JatUaU 
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centrée  sous  Paris  aurait  200,000  soldats^;  et  il 
resterait  environ  80,000  hommes  dans  les  dépôts^ 
et  158,000  hommes  en  recrutement^. 

Gomme  des  645,000  alliés  qui  entreraient  en 
France,  75,000  manœuvreraient  dans  le  Lyonnais  et 
la  Provence,  et  que,  en  raison  de  la  multiplicité  de 
ses  lignes  d'opérations,  l'ennemi  laisserait  sur  ses 
derrières  150,000^  hommes  pour  assurer  ses  commu- 
nications et  assiéger  ou  masquer  les  places  fortes, 
les  quatre  grandes  armées  n'auraient  plus,  en  arri- 
vant entre  l'Oise  et  la  Seine,  que  420,000  combat- 
tants. A  ces  420,000  hommes,  Napoléon  opposerait 
200,000  soldats  de  forces  mobiles  et  le  camp  retran- 
ché de  Paris.  Il  recommencerait  la  campagne  de 
1814,  mais  avec  200,000  soldats  au  lieu  de  90,000* 

1.  On  a  vu  (1815,  II,  35-36)  qu'à  la  date  du  15  juin  il  y  avait,  indépen- 
damment des  armées  d'opérations,  13,900  soldats  en  route  pour  rejoindre 
ces  armées  ;  65,000  soldats  dans  les  dépôts  ;  8,000  aux  hôpitaux  ;  19,000  rap- 
pelés ayant  reçu  leurs  feuilles  de  route;  et  46,500  conscrits  de  1815  (dont 
une  moitié  avaient  fait  la  campagne  de  1814),  réunis  aux  chefs-lieux  des 
déparlements  ;  en  tout  152,400  hommes. 

On  peut  donc  admettre  que,  en  six  semaines.  Napoléon  aurait  pu  trouver 
dans  cette  masse  de  152,400  soldats  au  moins  80,000  hommes  dont  30,000 
auraient  formé  la  garnison  de  Paris  et  dont  50,000  auraient  renforcé  l'ar- 
mée concentrée  sous  cette  ville.  Gomme  cette  armée  était  composée  de 
l'armée  du  Nord  et  de  l'armée  du  Rhin,  fortes  ensemble  au  15  juin  de 
147,000  hommes  (1815,  II,  34),  elle  eût  été  portée  ainsi  à  près  de 
200,000  combattants. 

2.  72,000  soldats  sur  les  152,400  sus-mentionnés  et  le  tiers  des  25,000  mi- 
litaires retraités  (1815,  II,  34-35),  soit  80,000  hommes  environ. 

3.  74,000  soldats  formant  le  complément  du  contingent  de  1815  et 
84,000  hommes  formant  le  complément  de  la  levée  des  gardes  nationales 
mobiles.  (  1815,  II,  38-39.) 

4.  Napoléon,  Mém.  pour  servir  à  VHistoire,  55.  —  Le  général  Berthaut 
{Principes  de  stratégie,  26)  évalue  même  ce  nombre  à  180,000.  Les  docu- 
ments étrangers  nous  apprennent,  en  effet,  que  le  projet  des  Alliés  était 
d'observer  presque  toutes  les  places  et  d'en  assiéger  un  assez  grand 
nombre  pour  se  faire  «  une  base  solide,  eine  solide  Dasis  ».  Cf.  Mémoran- 
dums de  Wellington,  Bruxelles,  12  avril,  et  Heidelberg,  6  juin.  Lettre  du 
même  à  Steewart,  8  mai.  {Dispatckes,  XII,  359-362  et  Suppl.  X,  440.)  Grole- 
mann  à  Schwarzenberg,  Liège,  20  mai  (cité  par  von  Ollech,  Geschichte  des 
Felzuges  von  {815,  50). 

5.  Pendant  la  campagne  de  France,  Napoléon  n'eut  jamais  plus  de 
90,000  hommes  opérant  entre  l'Aisne,  la  Marne  et  l'Aube  sous  son  comman- 
dement immédiat  et  sous  celui  de  ses  lieutenants  Macdonald,  Oudinot, 
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ot  :i\.  r  l'ii,  ,lu  par  80,000  hommes 

et  ayant  youi  ^o^ .  c.  i.v  wi  .  iiabile capitaine  d*Aucrs- 
taNlt  etd*Eckmûhl,  le  rude  défenseur  de  Hambourg, 
Davout. 

Le  second  plan,  plus  hardi,  plus  conforme  au 
génie  de  Napoléon,  au  tempérament  français  et 
môme  aux  principes  de  la  grande  guerre,  mais 
terriblement  plus  hasardeux,  était  d'attaquer  Ten- 
nemi  avant  que  ses  masses  fussent  réunies.  Au 
15  juin,  Tempereur  pourrait  concentrer  sur  la 
frontière  du  Nord  une  armée  de  125,000  hommes. 
11  entrerait  en  Belgique,  y  battrait  tour  à  tour  les 
Anglais  et  les  Prussiens  séparés,  puis,  après  avoir 
ioçu  de  nouveaux  renforts  des  dépôts,  il  ferait  sa 
jonction  avec  les  23,000  hommes  de  Rapp  et  se 
porterait  contre  les  Austro-Russes. 

Sans  doute,  si  Tempereur  n*avait  eu  à  envisager 
que  la  question  militaire,  il  aurait  adopté  le  pre- 
mier plan  dont  le  succès  paraissait  certain  ^  Mais  il 
n'avait  plus  sa  liberté  d'action  de  1805,  ni  môme' 
de  1812.  Il  devait,  lui  chef  d'armée,  compter  avec 
Topinion  publique.  Quelle  impressioiT  produirait 
dans  le  pays  l'abandon  sans  défense  de  près  d'un 
tiers  du  territoire,  et  précisément  des  provinces 
les  plus  patriotes,  les  plus  dévouées  à  la  cause 
impériale'!  N'allait-il  pas  provoquer  partout  le 
découragement  et  la  désaffection,   porter  jusqu'à 


UmUtr  tc  Marmooi.  A  Brina*,  l*SBiptrtor  wit  flO.00OteauB«:  à  Cbaon 
Hotart.  à  llMtmtrsU  tl  à  VMehAMpt.  24j000:  à  MoalwMO  40,000:  à 
OnMUM  »jOOOtàLMs|MOOtàAfoi»«ar-Aobel7,OOOIt9vmter)oorel 
«JOOO  la  woo^  Voir  1814,  ptmlm, 

1.  N«pOléOB,  Mém.,  &M7.  -  CUoMwItg  (Dtr  /Mtfnf  «m  ISI8,  t»)  « 
Jostel  (PvMt  éê  te  Cmip.  4ê  IHS,  141)  MOl  4'at1s  qo'ao  point  4«  vm 
Mittiyft  l«  ptaa  4éf«ttf  tût  élé  fHtinkU.  tevoot,  aa  eootnir*.  ptawll 
«M  It  MOI  pwtl  à  fMÊân  étytrpftHlfi.  (SoatMin  ■■imrtte  tm/Êm- 

^Jln4t  par  to  féttéml  «m  rAutfifil) 

^■1  Ooufgmod.  Cmm^  éê  tin,  IOl  Napoléon.  M4m.,  M. 

r 
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l'hostilité  le  mauvais  vouloir  de  la  Chambre, 
étendre  dans  l'Ouest  et  rallumer  dans  le  Midi  les 
foyers  d'insurrection  ?  L'empereur  sentait  que, 
pour  relever  les  cœurs,  pour  imposer  aux  mécontents 
et  aux  factieux,  il  faudrait,  dès  l'ouverture  des  hos- 
tilités, une  victoire  éclatante.  D'ailleurs,  *  s'aban- 
donnant  à  ses  coutumières  illusions,  il  s'imaginait 
que  cette  victoire  pourrait  être  assez  décisive  pour 
dissoudre  la  coalition.  Les  Belges,  pensait-il,  se 
rangeront  sous  les  drapeaux  français,  et  la  des- 
truction de  l'armée  de  Wellington  entraînera  la 
chute  du  cabinet  tory  auquel  succéderont  des  mi- 
nistres partisans  de  la  paix.  S'il  en  va  autrement, 
l'armée,  victorieuse  en  Belgique  des  Prussiens  et 
des  Anglais,  vaincra  aussi  en  France  les  Russes 
et  les  Autrichiens  ^  Au  pis-aller,  en  admettant  un 
échec  à  la  frontière  belge,  on  se  repliera  sous 
Paris  pour  opérer  selon  le  plan  défensif^.  L'em- 
pereur, du  reste,  ne  se  dissimulait  pas  qu'après 
une  défaite  en  Belgique  les  chances  de  succès  de 
son  premier  plan,  auquel  il  faudrait  revenir,  seraient 
bien  diminuées.  On  aurait  perdu  du  monde,  affaibli 
le  moral  de  l'armée  et  du  pays,  provoqué  les  Alliés 
à  avancer  de  quinze  jours  leur  entrée  en  France 
et,  forcément,  négligé  un  peu,  faute  de  pouvoir  tout 
faire  à  la  fois,  l'organisation  de  la  défense^. 

L'empereur  médita  longuement  ces  projets^. 
Quand  il  se  fut  déterminé  pour  l'offensive,  il  hésita 
encore  quelques  jours  sur  le  point  où  il  frapperait 
ses  premiers  coups ^.  Pour  le  succès  de  son  plan, 

1.  Napoléon,  Mém.,  57-58. 

2.  Napoléon,  Mém.,  60.  Souvenirs  manuscrits  de  Davout,  précités. 

3.  Napoléon,  Mém.,  60. 

4.  Napoléon,  Mém.,  59.  Cf.  1815,  II,  88,  note  4. 

5.  Il  y  a  des  traces  de  ces  hésitations  dans  la  Correspondance  :  13  mai,  à 
Davout  (2iy00)  :  «  Quelle  est  la  largeur  de  l'Escaut  du  côté  de  Mons,  de 


l'une    après  lautre  les   deux 
n-'i   i.jue.   il   fallait  altar    " 
■  ni  qu'ils  eussent  v^ 

Uar  joucUuii.  La  [>  i  ligne  d'opérations  sur 

Bruxelles  par  Ath  cl ...  ^,  bouchant  de  Lille  ou  de 
Condé  contre  la  droite  de  Wellington,  Napoléon 
rt^foulerait  Tarméa  anglaise  sur  Tarmée  prussienne 
et  se  trouverait,  deux  jours  plus  tard,  devant  les 
deux  armées  réunies.  Si,  au  contraire,  il  se  portait 
contre  la  gauche  de  Blûcher  par  Givet  et  la  vallée 
de  la  Meuse,  il  arriverait  de  même  à  hdtcr  la 
jonction  des  deux  années  en  poussant  les  Prus- 
siens sur  les  Anglais.  Par  une  de  ses  plus  belles 
conceptions  stratégiques,  l'empereur  résolut  de  se 
porter  hardiment  au  centre  même  des  cantonne- 
ments ennemis,  sur  le  point  présumé  de  concentra- 
tion des  Anglo-Prussiens.  La  route  de  Charleroi  à 
Bruxelles  formant  la  ligne  de  contact  des  deux 
armées,  c'est  sur  cette  route  que  Napoléon  comp- 
tait fondre,  par  Beaumont  et  Philippeville,  avec  la 
rapidité  de  la  foudre. 


IV 


Les  ordres  de  concentration  furent  donnés  dans 
les  premiers  jours  de  juin.  Le  l*'  corps  se  porta  de 
Valcnciennes  sur  Avesnes;  le  2*,  d'Avesnes  sur 
Maubcuge;  le  3*,  de  Rocroi  sur  Chimay;  le  4*,  de 
Thionville  sur  Rocroi  ;  le  6%  de  Soîssons  sur 
Avesnes  ;  la  garde  impériale,  de  Paris  par  Soîssons 

l«Sftatet4«oôtf  éêChêtlmi.  4ê  te  1I«om4o  «ôU  4ê  MmW«litttt 
OMkfeiia  balpO  éê  foslMt  poor  fàlrt  as  ^oat  sor  dmont  éê  «m 
iHtèm  ?  •  -  S  Ml,  4  SMlt  (MU)  s  •  SI  |t  ptm^lê  ntiKfl  fw  to 
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sur  Avesnes^  Les  communications  avec  la  Belgique 
et  les  Provinces  Rhénanes  étaient  interceptées  ;  dans 
les  ports  de  mer,  l'embargo  fut  mis  sur  tous  les 
bâtiments,  jusque  sur  les  barques  de  pécheurs;  et, 
pour  ne  point  donner  l'éveil  aux  avant-postes 
ennemis,  des  corps  francs  et  des  divisions  de  gardes 
nationales  vinrent  remplacer  aux  frontières  de  TEst 
et  du  Nord  les  troupes  dirigées  sur  les  points 
de  rassemblement^.  Quand  Napoléon,  qui  avait 
quitté  Paris  dans  la  nuit,  arriva  à  Laon  le 
12  juin,  à  midi,  toutes  les  troupes  opéraient  leurs 
mouvements.  Seul  Grouchy,  dont  le  quartier  géné- 
ral était  précisément  à  Laon,  n'avait  pas  encore  fait 
bouger  ses  quatre  corps  de  cavalerie.  Mandé  chez 
l'empereur,  il  dit  qu'il  n'avait  reçu  aucun  ordre ^. 
En  effet,  ce  fut  seulement  ce  jour-là,  12  juin, 
que  le  major-général  pensa  à  lui  transmettre 
d'Avesnes  les  instructions  de  Napoléon  ^  !  Mais 
aussitôt  après  avoir  vu  l'empereur,  Grouchy  avait 
envoyé  l'ordre  aux  quatre  corps  de  cavalerie  de  se 
rendre  à  la  frontière  à  marches  forcées  ;  lui-même, 
sans  perdre  une  heure,  était  parti  pour  Avesnes.  La 
concentration  ne  fut  point  retardée,  puisque  toute 
la  cavalerie  de  réserve  arriva  au-delà  d'Avesnes  le 
d3  dans  la  nuit;  mais  plusieurs  régiments  avaient 
dû  faire  vingt  lieues  sans  débrider,  mauvais  entraî- 

1.  Napoléon,  Corresp.,  22004,  22005,  22006,  22022.  Ordre  de  Napoléon, 
10  juin.  Ordres  et  lettres  de  Soult,  5  et  6  juin.  (Arch.  Guerre,  Armée  du 
Nord.)  Rapport  de  Soult  à  Napoléon,  Avesnes,  12  juin.  (Arch.  nat.  AF. 
IV,  l')38.) 

2.  Ordre  de  l'empereur,  10  juin.  La  Poype  à  Davout,  Lille,  2  juin.  Ordres 
de  Davout,  5  et  10  juin.  Soult  à  Rouyer,  5  juin.  Frère  à  Davout,  Lille, 
8  juin.  Vandamme  à  Davout,    10   juin.    (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord.) 

3.  Grouchy,  Relation  succincte,  10-11.  Déclaration  du  colonel  de  Blocque- 
ville.  Journal  du  général  Bonnemains.  (Arch.    Guerre,    Armée  du   Nord.) 

4.  Ordre  de  Soult,  Avesnes,  12  juin  :  «  L'empereur  ordonne  que  vous 
mettiez  en  marche  vos  quatre  corps  sur  Avesnes...  Votre  mouvement  doit 
être  terminé  le  13.  *  (Arch.  Guerre.) 
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n'inriit  pour  des  chevaux  à  l*oiiTerture  d'une  cam- 
1*  <i.'ii«  '.  Si,  au  moins,  ce  f&cheujc  iucideut  avait 
e vrillé  l'attention  de  Napoléon  sur  la  négligence  de 
Sun  r     -  -  _*^nérall 

1  .a«  lempereur  vint  coucher  à  Aveanes; 

lo  !»oir  du  14,  il  porta  son  quartier-général  à  Beau- 
mont,  au  centre  de  son  armée*.  Malgré  le  mauvais 
ttMiips,  toutes  les  troupes  bivouaquèrent  cette  nuit- 
là  afin  de  rester  bien  rassemblées'.  Au  réveil,  il  leur 
fut  donné  lecture,  à  la  tète  des  bivouacs,  de  Tordre 
du  jour  de  Tempercur  :  «...  Soldais,  c'est  aujour- 
d'hui l'anniversaire  de  Marengo  et  de  Friediand  qui 
décidèrent  deux  fois  du  destin  de  l'Europe.  Alors, 
comme  après  Austerlitz,  comme  après  Wagram, 
nous  fûmes  trop  généreux.  Aujourd'hui,  cependant, 
coalisés  contre  nous,  les  princes  que  nous  avons 
laissés  sur  le  trône  en  veulent  à  l'indépcn  lance  et 
aux  droits  les  plus  sacrés  de  U  France.  Ils  ont  com- 
mencé la  plus  injuste  des  agressions.  Marchons  donc 
à  leur  rencontre;  eux  et  nous,  ne  sommes-nous 
plus  les  mêmes  hommes^?  » 

Les  positions  de  Tarmée  étaient  celles-ci  :  le 
1**  corps  (20,731  hommes  sous  Drouet  d'Erlon'), 
formant  Textréme  gauche,  entre  la  route  d*Avesnes 

1. 9mnàk4ê  WmiiiiIih  DéclaraUoa  iê  BlocqiMrUto.  OiwMhj.  iMi- 

Mittét  M  prrol  tl  qot  Ions  4lal«ttl  tenatte. 
S  imÊftSimtéJicméê  ripwgM.  (Arek.  aat  Af*  fv.  437.) 
S.  WifiHw.  Ciyrt^p.,  soit.  OfOMky  4  Sonlt  tl  à  KtHtmuim.  BoMoa. 

t4)ida.(Ar«h.0o«vt.) 
4.  Orirt  à  rAmét.  AvwMt,  14  Jola.  (C«rr«9..  nou.)  -  Cette  proel». 

WÊêUem  fui  Im  «oi  toOSptt  u  rétdl.  Ordr*  d«  d'Erloa.  t4  juin.  (Arch. 

OtMITt.) 

&>  1**  Court  :  Dftccir  »*Ejaoii  : 

(Alite  «'tintps  iK|ote<ra  à  Itapt.  la  l»  ihmm  tnatêMÊfie  fsl  mm- 
■MMMt  ptv  Qolot) 

^  <»TW(md*hiftat«ltf  PtMilH;  Wteidat  WtkmU»  tt  Aotefé  :  19*  Mf». 
f  >,  !»•  cl  il»  r 
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à  Maubeuge  et  Solre-sur-Sambre  ;  —  le  2"  corps 
(25,179  liommes  sous  Reille^),  entre  Solre-sur- 
Sambre  elLecrs;  —  le  3*  corps  (J8,105  hommes 
sous  Vandamme^)  et  le  6°  corps  (10,821  hommes 
sous  Lobau^),  entre  Beaumont  et  la  frontière  ;  — 

3*  division  d'infanterie:  Màrcognet;  brigade»  Noguèz  et  Grenier  :  21% 
46%  25«  et  4o»  de  ligne. 

4*  division  d'infanterie  :  Durutte  ;  brigades  Pégot  et  Brue  :  8%  20»,  85»  et 
95»  de  ligne. 

1"  division  de  cavalerie  :  Jacquinot  ;  brigades  Bruno  et  Gobrecht  : 
7»  hussards,  3'  chasseurs,  3*  et  4»  lanciers. 

Artillerie  :  de  Salle  :  6  batteries,  train. 

Génie  :  Garbé  :  5  compagnies. 

(Situation  du  i"  corps  au  10  juin.  Arch.  Guerre,  carton  des  Situations.) 

1.  2*  Corps  :  Rbille  : 

5«  division  d'infanterie  :  Bachelu;  brigades  Husson  et  Campy  : 
2»  léger,  61»,  72»  et  i08«  de  ligne. 

6»  division  d'infanterie  :  prince  Jérôme  Bonaparte  ;  brigades  Bauduin  et 
Soye  :  1"  léger,  3»,  1"  et  2«  de  ligne. 

7*  division  d'infanterie  :  Girard  ;  brigades  Devilliers  et  Piat  :  11»  léger, 
82*  de  ligne,  12*  léger  et  4*  de  ligne. 

8«  division  d'infanterie  :  Foy  ;  brigades  Gauthier  et  B.  Jamin  :  92»,  93», 
100«  de  ligne  et  4»  léger. 

2«  division  de  cavalerie  :  Pire  ;  brigades  Hubert  et  Vathiez  :  i"  et 
6*  chasseurs,  5*  et  6*  lanciers. 

Artillerie:  Pelletier:  6  batteries,  train. 

Génie  :  de  Richement  :  5  compagnies. 

(Situation  du  2«  corps  au  10  juin.  Arch.  Guerre.) 

2.  3'  Corps  :  Vandamme  : 

9»  division  d'infanterie:  Lefol;  brigades  Billard  et  Corsin  :  15*  léger, 
23»,  37»  et  64»  de  ligne. 

10*  division  d'infanterie  :  Habert;  brigades  Gengoux  et  Dupeyroux  :  34*, 
88»,  22*  et  7G«  de  ligne,  2»  régiment  étranger  (Suisses). 

11*  division  d'infanterie  :  Berthezène;  brigades  Dufour  et  Lagarde  :  12», 
56»,  S.*}*  et  86»  de  ligne. 

3*  division  de  cavalerie  :  Domon;  brigades  Dommanget  et  Vinot  :  4»,  9» 
et  12»  chasseurs. 

Artillerie  :  Doguereau  :  5  batteries,  train. 

Génie:  Nempde  :  3  compagnies. 

(Situation  du  3«  corps  au  10  juin.  Arch.  Guerre.) 

3.  6»  Corps  :  Mouton,  comte  de  Lobau  : 

19*  division  d'infanterie  :  Simmer;  brigades  Bellair  et  M.  Jamin  :5«,  11», 
27»  et  84»  de  ligne. 

20»  division  d'infanterie  :  Jannin;  brigades  Bony  et  Tromelin  :  5«  léger, 
10»,  47*  et  107*  de  ligne. 

21»  division  d'infanterie  :  Teste;  brigades  Laffite  et  Penne  :  8*  léger. 
40*.  65»  et  75»  de  ligne. 

Artillerie  :  Noury  :  4  batteries,  train. 

Génie  :  Sabatier  :  3  compagnies. 

(Situation  du  6»  corps  au  10  juin.  Arch.  Guerre.) 


|.    \'  îiimM  sous  Gértrd*).  eolre 

Phi   ;  la  réserve  de  cav«- 

l,.n.-    ■;  .;.   ...Kv»),   à    Val- 

li.url»  .1  le  impériale 

(20,765  hommes'),  eu  aviuii  ei  eu  arrière  de  Beau- 


t.  4*  OoBft:  GtiiAM  : 


10*.  M».  0>  4«  ligat  tl  S*  I4|«. 


19>  «ItWmi  riaftetarto 

as»,  ir.  4»>  tl  «H  4t  ligM. 

U*  «IvWmi  41ateal«te  :  St 
•*  M<«r.  llf.  U>  tl  &0*  4*  llfM. 
:•  d.v.ooD  et  Mvskrto  :  lUoria;  MgkdM  Tailla  et  Barraytr  :  ••  hn*- 

imut«n«  :  SalUM  :  S  tetivitt,  trala. 

Oéalt  :  Talué  z  4  cMipagaltt» 

(Sllailioa  do  4*  MTpt  Ms  IS  mai  et  l«Jolo.  Areh.  Gotrre.)—  X^aiirèt  1« 
rapport  Sa  Davoot  So  ts  Jola  tnt  la  força  Sat  ana4aa  aa  caMpagna  (Areh. 
aat.  AF.  IT.  1838).  la  4*  oorpa  aorait  été  Sa  17  JOS  baauaaa.  Ga  a'aii  paa 
liiinMaftla.  aar  So  t*  ao  U  Jola  oa  aorpa  aT«Ji  raço  Saa  PaaTarla.  Gapaa- 
Saat  04tafS  ((Mfw*  (MmtmKmw.  45)  dit  au«  •  >ob  lafaalwla  aa  a'éla- 
valt  paa  à  I3JKX)  homaïaa  ■ 

S.  RiaavB  ai  catai.s«ib  :  GaoocaT  : 

fo  eaoM  aa  cataudub:  Pami.  : 

4*  SivWoa  :  Saolt  :  brtfaSaa  SalaWUoia&t  et  AmeU  :l«,4«etS*boMarS«. 
I  ballcrle  à  ebaral.  traia. 

y  dlTlaioa  :  Bokarrla;  brteaSae  Alphoaia  ^  Colbart  al  MarUa  :  1«  et 
y  laaciara,  et  11*  ehaewara.  1  batterie  à  aharal.  traia. 

S*  oaara  oa  cavâxaa»  :  BwJiàiMi  : 

9>SlTWaat8lfota;W«ffaSaaBarti»alTiaaeBt:  y.  tS*.  ly  al  »•  dra 
«oa.  t  bauarla  à  ahavai.  Iiala. 

I0>  Sivlilaa  :  fbartil  :  l»rl|aSai  nonnaanini  et  Berton  :  4*.  12*.  14*  et 
n*  drafoaa.  I  hallvla  à  elMval.  traia. 

S«  ooaf«  oa  eâTALBoia  :  Kajjaiiâjai.  aaiiTa  oa  Valut  : 

If  SlTliioa  !  LMrlUer:  bripdia  PlamaC  et  Oultoo  :  2*  et  7«  dragoos. 
p  H  11*  coiraeriefi.  1  batterla  à  akaral.  train. 

tt*Sinetoa  :  BaoMel  d'Ilorbal;  brigadet  Blancard  et  Donop  :  1*'  <rt 
2»  earabiaiars.  S*  et  3*  cuiraMier*.  1  batterie  à  cberal,  train. 

4*  coara  oa  CAirALaaia  :  MnjiAOO  t 

13*  diTiaèoa  :  Wathler  de  Soirt  ilphaaiat  MfaSaa  Dotato  al  Travm  : 
1-.  4*.  7«  al  12*  eolraaalara.  t  talloHa  A  alMval.  traia. 

14«SiTlilaa:IMort:kritktefariaaalTlal:  y.lO*.  $«al9*ealraaiiara. 
1  batlarla  A  alMfal,  traia. 

(Sitoatiaa  Sat  oorpa  aoa  !•  al  tS  laia.  SKaatloa  liadrala  de  U  aavaiarla 
ao  I*  Jaio^prattoant  do  gdodral  PiSaot  Anfc.  •aawa.) 

S.  Gaaaa  lavSauLB  : 

TlaalaiuStAplaSll•.^.l*at  4>  y  lÉIwa.  Oalaaal  aa  pMBrfar: 
Frtaait  aalaaal  aa  aaaaaS  :  Bogaal:  fdaSraas  oaaiMaadaot  Im  té^ 
■MOU  :  PaUU  CkrMlaai.  Panai  àê  llarraB.  Barlat 
t».  ^.  l*.  4*  afcneeaia.  Coloaai  aa  prHikr  i 
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mont^  Cette  armée  avait  370  bouches  à  feu^.  Le 
terrain  occupé  par  les  bivouacs  n'excédait  pas 
huit  lieues  de  large  sur  dix  kilomètres  de  long. 

En  dix  jours,  124,000  hommes,  séparés  par  des 
distances  variant  entre  douze  et  soixante-dix  lieues, 
s'étaient  réunis  à  la  frontière,  à  petite  portée  de 
canon  des  avant-postes  ennemis,  sans  que  les  Alliés 
eussent  pris  encore  aucune  mesure  défensive. 
Jamais  marche  de  concentration  n'avait  été  mieux 
conçue  ni,  sauf  quelques  retards  vite  réparés, 
mieux  menée  à  accomplissement. 

Tandis  que  l'armée  française  se  trouvait  ainsi 
former  une  masse  redoutable,  les  Anglo-Prussiens 
étaient  encore  disséminés  sur  un  front  de  plus 
de  trente-cinq  lieues  et  sur  une  profondeur  moyenne 
de  douze.  Le  14  juin,  le  quartier-général  de  Blûcher 
était  à  Namur.  Le  P'  corps  (30,800  hommes  sous 

second  :  Michel  ;  généraux  commandant  les  régiments:  Cambranne,  Pelet, 
Mallet,  Hanrion. 

(Les  3»  et  4"  grenadiers  et  3"  et  4»  chasseurs,  de  nouvelle  formation, 
étaient  appelés  moyenne  garde  dans  le  langage  courant,  bien  qu'ils  fissent 
officiellement  partie  de  la  vieille  garde.) 

Jeune  garde  :  1"  et  3«  voltigeurs,  1"  et  3*  tirailleurs.  Commandants  en 
premier  :  Duhesme  et  Barrois  ;  commandants  en  second  :  Guy  et  Chartran. 

Cavalerie  légère  :  Lefebvre-Desnoëttes.  Ghevau-légers-lanciers  :  Edouard 
de  Golbert;  chasseurs  à  cheval  :  F.  Lallemand. 

Cavalerie  de  réserve  ;  Guyot.  Grenadiers  à  cheval  :  Dubois;  dragons  : 
Ornano  (resté  à  Paris,  blessé  en  duel)  ;    gendarmes  d'élite  :  d'Autancourt. 

Artillerie  de  la  vieille  garde,  artillerie  auxiliaire  (jeune  garde),  train, 
sapeurs,  marins  de  la  garde  :  Desvaux  de  Saint-Maurice,  Artillerie  à  pied. 

13  batteries  :  Dominique  Lallemand;  artillerie  à  cheval,  3  batteries  : 
colonel  Duchand. 

(Situation  de  la  garde  au  16  juin,  signée  d'Hériot,  sous-aide- major  de  la 
garde.  Arch.  Guerre.) 

1.  Pour  les  emplacements:  Ordre  du  jour,  Avesnes,  13  juin.  (Napoléon, 
Corresp.,    22049.)    Rapport    de   Hulot.     Ordres     de    Soult,     Beaumont, 

14  juin.  Grouchy  à  Soult,  à  Pajol,  à  Kellermann,  à  Milhaud,  Bossus, 
14  et  15  juin.  Reille  à  Soult,  Solre-sur-Sambre,  14  juin.  Ordre  du  général 
Delcambre,  chef  de  l'état-major  du  1"  corps,  Avesnes,  14  juin.  (Arch.  Guerre. 
Armée  du  Nord.) 

2.  Rapport  de  Neigre,  2  juin.  (Arch.  Guerre.)  Rapport  de  Ruty,  13  juin. 
(Arch.  nat.  AF.  IV,  1938.)  -  L'artillerie  comprenait  35  batteries  à  pied 
de  8  (batteries  divisionnaires)  et  de  12  (batteries  de  réserve),  toutes  à  huit 
pièces,  et  15  batteries  à  cheval,  à  six  pièces. 


ncr.?*    ET     POSITION 

''  y\\\\  formait!''  -^^  •• 

Thuin,    F 
:t*rai,  Moustiers,  Flvuru«,  Sumbreffe  et  iiein- 
V  ;    —    le    !!•    corps   (31,000    hommes   sous 

I  II  !••*),  Namur,  H^ron  et  Hannut;  —  le  111*  corps 

0  hommes  sous  Thielmann'),  Ciney,  Dînant 
ly; —  le  IVcorps(30,300  hommes  sous  Bûlow*), 

II  ^.?  et  Tongres*. 

Los  cantonnements  de  l'armée  de  Wellington, 

ni  avait  établi  son  quartier  général  à  Bruxelles, 

ndaient  de   la   Lys  et  de  l'Escaut  à  la  petite 

ivicre  de  la  Haine.  Le  2*  corps  (27,321  hommes 

ous  lord  UilM)  occupait  Leuze,  Ath,  Audenarde, 


PtNh  n,  Jtfow  «I  Bmm 
TTMkov  al  LaUow. 
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Pmt  «Tttar 
k9myi§9ém  qol  tmlnt  «I  teii  OA 
à  «tlsi  4m  diTteioat  rnac^Mt.) 

1.  W  Covt  :  Pnai  I**  : 

ntMoM  4'lftfaalvlt  Tlppttaklfch,  Knfll,  BrMM  aC  Uagaa. 

aiiwii  U  eaT»l«rit  JttifHi  :  MfMM  TliBWHi,  Solmlaabort  tl  Sohr. 

ISttWHi. 

BitWti  4t  «ttVttarto  HoIm  :  bri«milM  Warwlts  et  LoUlUD. 
•  bAtttftoS. 

4.  1V«  CcMvt  :  BdLow 

nabal«te  iUcie,  RiimI.  Lesihia  al  BUlar. 
Sa  atf«larta  prtaea  OoIUmmn  4t  Praaaa  :  teifidaa  Sdivaria. 
Waiaéarf  al  SMov. 
n  lawwlaa. 

k  PlodM.  iBMxaa  Yni  al  XL  ^  Poor  laa  amplaesattU.  Damiu.  I. 
IMI.  «MM.  Tas  OllMh.  m. 
^  t*  Omm  :  Loai»  Uiu.  : 

WiWti  OHMa  :  Mfatfa  Adam  (aagUiaa};  bripda  OopUt  (Uftoo 
pmaalfM)  i  Irtpdi  WflMMi  Balkatt  (ktMntaM). 
DiTMaaCoMllatMtiit  MnateU  (UflaiH)  t  Miida  JokMtoM  (ta- 
Lyta  (htMfiliita). 


Corpt  do  prteat  IHddrlt  dta  Ptyt-Btt  t 

-ift)  ;  tçHidi  ClaiMi^  dut  BrifMt 
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Gand  et  Alost  ;  —  le  P""  corps  (30,246  hommes  sous 
le  prince  d'Orange  ^),  Mons,  Rœulx,Frasnes,  Seneffe, 
Nivelles,  Genappe,  Soignies,  Enghien  et  Braine-le- 
Gomte;  —  le  corps  de  cavalerie  (9,913  hommes  sous 
lord  Uxbridge  ^)  cantonnait  le  long  delà  Dender,  entre 
Ninove  et  Grammont,  et  la  réserve  (25,597  hommes 
sous  le  commandement  immédiat  de  Wellington^) 
à  Bruxelles  et  aux  environs. 

Dans  les  positions  qu'elles  occupaient,  il  fallait 
trois   jours    à    chacune    des    deux    armées    pour 


1.  I"  Corps  :  Prince  d'Orange  : 

Division  Cooke  :  brigades  Maitland  et  Byng  (gardes  anglaises). 

Division  Alten  :  brigade  Colin  Halkett  (anglaise)  ;  brigade  Ompteda 
(légion  germanique)  ;  brigade  Kielmansegge  (hanovrienne). 

Division  Perponcher  :  brigade  Bylandt  (hollando-belge)  ;  brigade  prince 
de  Saxe-Weimar  (Nassau). 

Division  Chassé  :  brigade  Detmers  et  d'Aubremé  (hollando-belge). 

Division  de  cavalerie  hollando-belge  Collaert  :  brigade  Trip  (carabiniers)  ; 
brigades  Ghigny  et  Van  Merlen  (hussards  et  dragons  légers). 

9  batteries. 

2.  Corps  de  cavalerie  :  Lord  Uxbridge  : 

Brigade  Somerset  (life-guards,  horse-guards  et  dragons  de  la  garde)  ; 
brigade  Ponsonby  (dragons  royaux,  Scots  Greys  et  Inniskillings  dragoons)  ; 
brigade  Dornberg  (dragons  légers  anglais  et  légion  germanique)  ;  brigade 
Vandeleur  (dragons  anglais)  ;  brigade  Grant  (hussards  anglais  et  légion 
germanique)  ;  brigade  Vivian  (hussards  anglais  et  légion  germanique)  ; 
brigade  Arenschild  (légion  germanique). 

3.  Réserve  :   Lord  Wellington  : 

Division  Picton  :  brigades  Kempt  et  Pack  (anglaises)  ;  brigade  Wincke 
(hanovrienne). 
1  batterie. 
Division  Gole  :  brigades  Lambert  (anglaise)  et  Best  (hanovrienne). 

I  batterie. 

Corps  du  duc  de  Brunswick  :  8  bataillons,  5  escadrons,  2  batteries. 
Brigade  Kruse  (Nassau). 
Artillerie  de  réserve  :  12  batteries. 

Situation  du  6  juin,  citée  par  van  Lôben,  82,  84,  86,  d'après  les 
Archives  militaires  des  Pays-Bas.  Cf.  1815,  II,  92.) 

II  y  avait  en  outre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  {ihid.),  10,000  ou 
12,000  hommes  de  garnison  hanovrienne  à  Fumes,  Ostende,  Anvers, 
Nieuport,  etc.  Mais  ces  troupes  ne  devaient  point  prendre  part  aux  hosti- 
lités dans  l'hypothèse  de  l'offensive  des  Alliés  ni  dans  celle  de  l'offensive 
de  Napoléon  par  la  vallée  de  la  Sambre. 

Pour  les  emplacements  :  Wellington  au  prince  d'Orange  et  à  lord 
Uxbridge,  Bruxelles,  30  avril.  {Dispatches,  XII,  337-338.)  Siborne,  History  of 
fhe  War  in  (815,  l,  25-28.  Van  Lôben,  98-100. 


te   concentrer   sur   la    ligne   de   contact,    et    le 
double   de   temps   pour  se   concentrer  sur   l'aile 
'  l^e  ou  sur  l'aile  gaucho  prussienne*. 
^„...:Nion    outrée    des    cantonnements,    si 
rillense  en  face  d'un  adversaire  comme  Napo- 
on   et  si   favorable    au    succès  du    plan    hardi 
u'il  avait  conçu,  a  été  critiquée  par  presque  tous 
s  écrivains  militaires.  Wellington  a  cherché  à 
'fier  ces  dispositions  par  les  difficultés  de  faire 
les  troupes   et   la    nécessitt^   de  se  garder 
ir  tous  les  points'.   Le  vrai,  c'est  que,  tout  en 
admettant  l'hypothèse  d'une  attaque  de  Napoléon, 
et  bien  qu'ils  se  fussent  môme  concertés  pour  y 
irer  éventuellement,  les  Alliés  la  croyaient  plus 
qu'improbable.  Le  15  juin,  à  l'heure  où  l'empereur 
avait  déjà  le  pied  sur  le  territoire  belge,  Welling- 
n    exposait    tranquillement,    dans    une    longue 
Itre  au  czar,  comment  il  comptait  prendre  l'of- 
nsive  à  la   fin   du   mois'.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, Blûcher  avait  écrit  à  sa  femme  :  «  Nous 
'entrerons  bientôt  en  France.  Nous  pourrions  bien 
•ster  ici  encore  une  année,  car  Bonaparte  ne  nous 
ttaquerapas^.  • 


U  rUiimHU  (A»>  m$m§  M  tHê,  t9|  «il  fM  IM  améM  m  pottvaieot 
r«  rMtmkMM  à  IMT  CMlrt  M  «oIm  éê  qoalrt  à  daq  joon.  Cmt  une 
cuu  HHlwtlai.  tai  teito  It  mmvmL  m  te  kirtiUlt  et  Iàuj  u'vnii  p— 
I  Util,  te  etawtfciMoa  qvl  hphbmh  étm  tt^t^mlâi  éa  t4  pour  Im 

tKntlaaoitdatSM  fSioorl«Aaflala,tar»iléléeompl^ 

Sombreft  ci  lat 


It  17  à  midi  eatrt  Sombreft  ci  les  Qoalr»-Bru. 
S.  WcIltafflM,  âàpiiri*  à  Utmtmftt»  ÇOtÊp^uàm,  Xll.  h£L) 
t.  WcUtegm  M  «ar.  BniicUca.  1&  Juio.  {DUpêUkM,  xn.  470  m.) 

Cf.  IcttM  4m  mtmm  4  tof4  LjBdoeh,  13  Joio  (/ML,  W)  :  •  Nom  cmumc 

trof  fom  pMT  AIra  «Itaquéi  ici.» 
4.  BiSelMT  à  m  fouDC,  Ntaor.  S  Jnia.  (JMdUr  ta  BHtfm,  I4S.) 


CHAPITRE   III 

LES   PREMIERS    COMBATS 


I.  Passage  de  la  frontière  belge  (15  juin).  —  La  désertion  du  géné- 
ral de  Bourmont. 
IL  La  prise  de  Gharleroi. 

III.  L'entrevue   de  Napoléon  et  de  Ney.  —  Combat   de  Giiiy    à 
l'aile  droite. 

IV.  Les  opérations  de  Ney,  le  15  juin.  —  Combat  de  Gosselies. — 
Combat  de  Frasnes.  —  Les  Quatre-Bras. 


I 

Le  15  juin,  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  les 
avant-gardes  françaises  passèrent  la  frontière  à 
Leers,  à  Cour-sur-Heure  et  àThy^  D'après  l'ordre 
de  mouvement  expédié  du  quartier-impérial  dans 
la  soirée  de  la  veille,  l'armée  marchait  sur  Gharle- 
roi en  trois  colonnes  principales  :  la  colonne  de 
gauche  (corps  de  Reille  et  corps  d'Erlon  par  Thuin 
et  Marchienne)  ;  la  colonne  centrale  (corps  de  Van- 
damme,  corps  de  Lobau,  garde  impériale  et  réserve 
de  cavalerie  de  Grouchy),  par  Ham- sur- Heure, 
Jamioulx  et  Marcinelle  ;  la  colonne  de  droite  (corps 
de  Gérard),  par  Florenne  et  Gerpinnes^. 

L'empereur  avait  tout  combiné  au  point  de  vue 

1.  Raille  à  Soult,  Gosselies,  15  juin,  9  heures  du  soir.  Notes  de  Pajol  sur 
la  journée  du  15  juin.  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord.) 

2.  Ordre  de  mouvement  pour  le  15,  Beaumont,  14  juin.  (Napoléon,  Corresp., 
22053.)  Soult  à  Vandamme,  à  Grouchy  et  à  Gérard,  Beaumont,  14  juin. 
(Registre  du  major-général.  Bibliothèque  nationale,  Manuscrits,  F.  Fr., 
4366.) 


PA»»AGE     DE     LA     rK6MTl*MK     Mhl.i.K  t^O 

rot^g^tique  pour  faire  récoulement  rapide  de  ces 
waMes  et  p<  '  itor  aux  hommes  lVnfîr\'anto 
fatigue  du  pi*  lit  sur  place;  il  avait  tout  dis- 

>sé  au  point  de  vue  tactique  pour  faciliter  en  cas  de 
•*"••'     TÎeuse  de  Tennemi  le  prompt  déploie- 
.'  mutuelle  des  diverses  colonnes.  La 
vée  des  bivouacs  pour  les  diiïérents  corps  d*ar- 
\ée  était  échelonnée  de  demi-heure  en  demi-heure, 
s  troupes  les  plus  proches  de  la  frontière  ayant  à  se 
lettre  en  mouvement  dès  trois  heures  du  matin, 
s  troupes  les  plus  éloignées  à  huit  heures  seule- 
ment. [k)uze  régiments  de  cavalerie  éclairaient  la 
marche.    Il   était   prescrit  aux    autres   trouptvs   à 
rheval  de  cheminer  à  la  gauche  de  rinfauterie. 
Les  sapeurs  de  chacun  des  corps  d'armée  devaient 
ire  réunis  et  marcher  dans  chaque  corps  après  le 
lemier  régiment  d'infanterie  légère.  Trois  conipa- 
nies  de  pontonniers  avec  quinze  pontons  et  quinze 
Dateaux  étaient  désignées  pour  suivre  immédiate- 
ment   le    corps   de    Vandamme;    les  ambulances 
devaient  se  mettre  en  mouvement  à  la  suite  du 
quartier  impérial.  Il  y  avait  ordre  de  brûler  toute 
voiture  qui  se  glisserait  dans  les  colonnes  et  de  ne 
laisser  approcher,  jusqu'à  nouvel  avis,  à  plus  de 
trois  lieues  de  l'armée  les  bagages  et  les  parcs  de 
réserve.    Les    généraux    commandant   les   avant- 
gardes  étaient  tenus  de  régler  leur  marche  de  façon 
à  rester  toujours  à  la  hauteur  les  uns  des  autres  ; 
ils  devaient  s'éclairer  dans   toutes  les  directions, 
ii!t>  iToger   les   habitants   sur  les   positions  enne- 
mie, saisir  les  lettres  dans  les  bureaux  de  poste, 
se  communiquer  leurs  renseignements  et  adresser 
de  fréquents  rapports  à  Tcmpereur  qui  serait  de 
§à   p^T-^niinp  n\'or.  la  tôte  de  la   colonne  centrale. 
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Le  ^ros  de  l'armée  devait  avoir  passé  la  Sambre  avant 
midi*. 

Cet  ordre  de  mouvement  est,  avec  justice,  regardé 
comme  un  modèle.  Jamais  aux  heures  fortunées 
d'Austerlitz  et  de  Friedland,  Napoléon  n'avait  dicté 
un  dispositif  de  marche  plus  étudié  ni  mieux  conçu. 
Jamais  son  génie  n'avait  été  plus  lucide,  jamais  il 
n'avait  mieux  montré  son  application  au  détail, 
ses  larges  vues  sur  l'ensemble,  sa  clarté  et  sa  maî- 
trise de  la  guerre. 

Par  malheur,  les  ordres  ne  furent  point  ponctuel- 
lement exécutés.  Drouet  d'Erlon  prit  sur  lui  de  com- 
mencer son  mouvement  à  quatre  heures  et  demie  ^, 
au  lieu  de  lever  ses  bivouacs  à  trois  heures,  comme 
cela  était  prescrit.  Vandamme,  qui  devait  partir 
à  trois  heures,  attendait  encore  à  cinq  les  ins- 
tructions du  quartier-impérial  :  la  nuit,  Fofficier 
porteur  de  l'ordre  de  mouvement  s'était  cassé  la 
jambe  en  tombant  de  cheval  et  était  resté  inerte  et 
isolé  en  pleine  campagne.  Vandamme  ne  fut  pré- 
venu de  la  marche  de  l'armée  que  par  l'arrivée  du 
corps  de  Lobau  à  l'arrière  de  ses  bivouacs^.  Les 
troupes  de  Gérard,  enfin,  qui  devaient  également 
se  mettre  en  route  à  trois  heures,  se  trouvèrent 
massées  au  point  de  rassemblement,  à  la  hauteur 
de  Florenne,  à  sept  heures  seulement*. 

Tout  le  4°  corps  était  en  émoi.  On  venait  d'ap- 
prendre que  le  général  de  Bourmont,  commandant 
la  division  de  tête,  avait  passé  à  l'ennemi.    Cette 

1.  Ordre  de  mouvement  pour  le  15  juin,  Beaumont,  14  juin.  (Napoléon, 
Corresp.,  22053.) 

2.  Ordre  du  chef  d'état-major  du  1"  corps,  Avesnes,  14  juin.  (Arch. 
Guerre.) 

3.  Lobau  à  Soult,  Jaraignon  (Jamioulx),  15  juin,  8  heures  du  soir. 
Janin,  Camp,  de  Waterloo,  6-7.  —  L'adjudant-commandant  Jauin  était 
sous-chef  d'état-major  de  Lobau. 

4.  Rapport  de  Hulot  (communiqué  par  le  baron  Hulol). 
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i'^sertion  conttnnait  bien  malencontreusement  les 

'  t(»s  de  trahison  et    le»   suspicions  contre  les 

ilont  les  soldats  avaient  Tosprit  troublé  depuis 

(lis  mois.  Des  murmures,  des  imprécations  par- 

tient  des  rangs.  Un  des  brigadiers  de  Bourniont, 

■  général  Hulot,  «  jugeant  le  moment  critique  », 

irangua  les  deux  régiments  sous  ses  ordres;  il 

.r  ;....T  solennellement,  Vépée  à  la  main,  «  de 

■    avec  eux    les   ennemis   de    la  France 

à  t»on  dernier  souffle  *  »».  Gérard,  à  son  tour, 

...  devoir  passer  devant  le  front  des  troupes  et 

ur  adresser  quelques  paroles;  elles  répondirent 

par  des  acclamations  '.  Gérard  était  lui-môme  très 

éron  de  la  désertion  de  son  protégé  Ek)urmont.  Hulot 

lui  en  donna  les  détails. 

Un  peu  après  cinq  heures  du  matin,  Bourmont 

tait  monté  à  cheval  à  Florcnne  avec  tout  son  état- 

lajor,  le  colonel   Clouet,  le  chef  d*escadrons  de 

illoutreys,  les  capitaines  d*Andigné,  de  Trélan  et 

>urda  et  une  escorte  de  cinq  chasseurs.  Les  avunt- 

'>stes  français  passés,  il  avait  remis  aa  brigadier 

hasseurs  une    lettre    pour   Gérard,    écrite   à 

nne,  l'avait  congédié  ainsi  que  l'escorte,  et 

s'était  lancé  au  galop  avec  ses  officiers  dans  la 

direction  de  la  frontière*.  Il  disait  dans  sa  lettre  à 

Gérard  :  «  ...  Je  ne  veux  pas  contribuer  à  établir 

en  France  on  despotisme  sanglant   qui   perdrait 


1.  lUpparl  4t  BoloL  (Coaaaalqiié  pia  U  baron  Bnlot) 
S.  lUp^Mt  4»  Holot.  a,  Maadoll,  tm  Dtmigf  Jm^  éê  U  Grmmdê 
i'«#r,II.a.iiUArteriM4tri«Mf«4cLMidrw,Ln.4tS:<  UInhiti» 
«t*  BoonMst  iMpli»  MU  wldâli  la  eialAli  d'Mliw  imiyaoM  «l  1m  p»é- 
«poMà  M  wfcaUf  fartlfwi  ém  itlktm  tt  ém 
i.aAppofft4t  Bolol.  Cr.  ClooM.  (MpwjfcMTto 

U  Btmrnmt,  ««.  -  Dut  te  loirit  tfo  U,  BooraMl  «r , 

9étÀni  BoM.  MM  loi  Utetr  rttm  wopcMMr  tft  m  «éitmlMllott.  41t 
Halo*;  ••  1>  toi  ■■■MoH.éUCtoMt  U  UmUf^Ê^éê  BuMi 
plostAr. 
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mon  pays...  J'aurais  donné  ma  démission  et  serais» 
allé  chez  moi,  si  j'avais  pu  croire  qu'on  m'en 
laissât  le  maître.  Cela  ne  m'a  pas  paru  vraisem- 
blable et  j'ai  dû  assurer  ma  liberté  par  d'autres 
voies. ..  On  ne  me  verra  pas  dans  les  rangs  étrangers. 
Ils  n'auront  de  moi  aucun  renseignement  capable 
de  nuire  à  l'armée  française,  composée  d'hommes 
que  j'aime  et  auxquels  je  ne  cesserai  de  porter  un 
vif  attachement  ^  » 

Deux  heures  après  avoir  écrit  cette  protestation 
qu'il  n'était  qu'un  déserteur  et  non  un  traître, 
Bourmont  révélait  au  colonel  de  Schutter,  com- 
mandant les  avant-postes  prussiens  de  la  Sambre, 
que  les  Français  attaqueraient  Gharleroi  dans 
l'après-midi^.  Un  peu  plus  tard,  il  dit  au  colonel 
de  Reiche,  aide  de  camp  de  Zieten,  que  l'armée 
française    s'élevait    à    120,000    hommes^.    Enfin, 


1.  Bourmont  à  Gérard,  Florenne,  il  juin,  au  matin.  (Arch.  Guerre.  Dos- 
sier de  Bourmont.)  —  La  lettre  de  Bourmont,  comme  le  dit  Hulot,  était 
accompagnée  d'une  autre  lettre  de  Clouet  à  Gérard  qui  se  trouve  également 
au  dossier  de  Bourmont. 

C'est  en  vain  que  dans  sa  lettre  Bourmont  s'efforce  d'excuser  sa  conduite. 
Il  est  trop  prouvé  (voir  1815,  II,  44)  que,  loin  de  le  contraindre  à 
prendre  un  commandement,  l'empereur  n'avait  consenti  à  l'employer  que 
sur  les  instances  réitérées  de  Ney  et  de  Gérard.  Vraisemblablement,  si 
ces  deux  officiers  généraux  avaient  tant  insisté,  c'était  à  la  demande  de 
Bourmont  lui-même.  La  lettre  à  Gérard  ne  prouve  qu'une  chose  :  la  prémé- 
ditation de  Bourmont,  préméditation  confirmée  d'ailleurs  par  le  détail,  cité 
plus  loin,  d'une  cocarde  blanche  à  son  chapeau  dès  son  entrée  sur  le 
territoire  ennemi.  Il  n'avait  pas,  apparemment,  trouvé  cette  cocarde  sur 
la  grande  route.  Cf.  sur  la  conduite  peu  louable  de  Bourmont,  Les  Cent 
Jours  en  Belgique  par  un  émigré.  {Bibliothèque  universelle  de  Genève,  juillet- 
août  1857.) 

2.  Von  Ollech,  Gcschichte  des  Feldzuges  von  f8f5,  100. 

3.  Rapport  de  Zieten,  sur  la  hauteur  près  de  Gilly,  15  juin,  une  heure  et 
demie  (cité  par  von  Ollech,  101).  Cf.  von  Ollech,  100  et  Roopev  {Waterloo, 
68)  qui  rapporte,  au  témoignage  de  sir  Francis  Head,  présent  le  15  juin  à 
l'état-major  de  Zieten,  que  Bourmont  aurait  livré  l'ordre  pour  le  mouvement 
de  la  joui'née  en  disant  «  qu'il  avait  exécuté  sa  chère  intention  de  trahir 
Napoléon,  a  cherished  intention  of  betraying  Napoléon.  » 

Non  content  d'avoir  parlé,  Bourmont  écrivait  le  soir,  de  Namur,  au  duc 
de  Feltre,  comme  s'il  voulait  laisser  une  pièce  à  conviction  de  sa  trahison  : 
«  ...  Parti  ce  matin  de  Florenne,  j'ai  laissé  le  4*  corps  sous  les  ordres  du 
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quand  Tert  trois  heures  il  rencontra  Blûcher  près 
dr  Sombreffe,  il  se  sersit  sans  doute  empressé  de 
répondre  à  toutes  les  questions  que  celui-ci  lui 
eût  posées.  Mai:»  le  vieux  soldat,  révolté  de  voir  un 
homme  portant  Tuni forme  de  général  de  divi- 
sion déserter  le  matin  d'une  bataille,  daigna  à  peine 
lui  parler.  Un  ofûcier  de  r<*lat-major  prussien 
ayant  fait  remarquer  au  feld-mar<^chal  qu'il  devrait 
se  montrer  moins  brusque  envers  Bourmont,  puisque 
celui-ci  avait  une  cocarde  blanche,  Blûcher,  sans  se 
soucier  d'être  compris  par  le  transfuge,  qui  pouvait 
savoir  l'allemand,  dit  tout  haut  :  «  —  Qu'importe 
la  cocarde!  J.  F.  sera  toujours  J.  F.  M  » 


II 


L'ennemi  n'avait  pas  besoin  des  renseignements 
du  comte  de  Bourmont.  Dès  le  9  juin,  Zieten  et  le 
général  DOmberg,  qui  commandait  la  brigade  de 
cavalerie  légère  détachée  en  avant  de  Mons,  étaient 
informés  de  grands  mouvements  de  troupes  vers  la 
frontière.  Le  12,  le  général  DAmberg  avait  envoyé 
à  Wellington,  qui  l'avait  fait  transmettre  à  Blûcher, 
l'avis  que  100,000  Français  se  concentraient  entre 
Avesnes  et  Philippeville.  Le  13,  le  même  Dôrnberg, 

2ui  avait  de  nombreux  espions  sur  la  frontière,  écrivit 
irectement  à  Blûcher  qu'une  attaque  lui  paraissait 

tÉB4ral  04fwtf  à  PtolUpprrUle.  U  wan  probafcl— Mt  «arehé  M|oard'bal 
•V  <^>riyoi.  U  tm»Ê  éê  l'urmét,  «'•rt^44lrt  troii  oorp*  et  te  gwde. 

Pi  ntéÊÊÊ  lit  mHo*i  ^niiln  »  (Ciiiloim  ém  lamwpbii  éè  Bêê^èf^ 
■ta  fOlMk  «•  WOi) 

1.    MUrHti   «M   iffl»    Vêlk  fltr  Hm  lêlêkm   amttêeàt  !  tI>imé*Mi   Mittf 
AmIii^/ SlkoHM.  I«  M.  -  a.  tM  OUieh.  101,  qol  dit  «ne  aiAth 
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imminente.  Le  14,  Pirch  II  annonça  de  Marchicnne 
que  ics  l'i-ançais  attaqueraient  le  lendemain.  Dans 
la  soirée,  les  avant-poslcs  prussiens  se  rendciient  par- 
faitement compte  de  la  proximité  de  l'armée  impé- 
riale. \ln  vain  on  avait  eu  la  précaution  d'établir  les 
feux  de  bivouac  dans  des  plis  de  terrain,  la  lueur 
de  ces  innombrables  biasiers  réverbérait  sur  le  ciel 
qui  s'illuminait  d'une  grande  clarté  blanche  \ 

Tout  en  croyant  que  Napoléon  ne  prendrait  pas 
l'otTensive  ^,  Wellington  et  Dliicher  s'étaient  cepen- 
dant concertés,  dès  le  3  mai,  dans  une  entrevue  à 
Tirlemont^,  en  prévision  de  cette  éventualité. 
Avaient-ils  expressément  arrêté  ce  jour-là,  comme 
Texposent  nombre  d'historiens,  une  concentration 
sur  la  ligne  Sombreffe-les-Quatre-Bras  ?  C'est 
douteux,  car  ils  ignoraient  si  l'armée  française 
déboucherait  par  Philippeville,  par  Maubeuge, 
par  Condé  ou  par  Lille.  Bien  plutôt,  les  deux 
commandants  en  chef  s'étaient  entendus  seulement 
pour  une  jonction  en  avant  de  Bruxelles,  sans  fixer  le 
point  précis  ;  les  circonstances  en  décideraient  \  Le 

\.  Ordre  de  Zieten,  Charleroi,  9  juin,  et  lettres  de  DSrnberg,  Zieten,  Ilar- 
dinge,  Pirch  II  et  Steinmetz,  9,  12,  13  et  14  juin  (von  Ollech,  87-88,  et 
Suppl.  Dispatches  of  Wellington,  X,  436,  437,  454,  455,  476). 

2.  Cf.  1815,  11,107. 

3.  Wellington  au  prince  d'Orange,  Bruxelles,  3  mai  (au  matin  et  9  heures 
du  soir)  ;  à  Hardinge,  Bruxelles,  5  mai.  {Dispatches,  XII,  345  et  349.)  Mûffling, 
Aus  meinem  Leben,  183. 

4.  Cf.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  200-201.  Siborne,  History  of  the  war  in 
18i5,  I,  39.  Damitz,  Hist.  de  la  camp,  de  1S15  (traduc.  fr.),  I,  32.  Van 
LCben,  Précis  de  la  campagne  de  fSiS,  trad.  du  hollandais,  96.  Chcsney, 
Conférences  sur  Waterloo,  trad.  de  l'anglais,  119.  Von  Ollech,  Geschichte  des 
Feldzuges  von  18(5,  45.  Ropes,  The  campaign  of  'Waterloo,  71,  91,  92. 

Sauf  le  livre  de  Mûffiing,  qui  n'est  pas,  d'aillears,  très  clair  sur  ce  point, 
aucun  document  contemporain  ne  précise  les  décisions  prises  à  Tirlemont. 
l\  est  fort  vraisemblable  que,  selon  la  judicieuse  remarque  de  Ropes, 
Mûffling  donne  comme  ayant  été  arrêté  entre  Blûcher  et  Wellington  un 
plan  de  concentration  conçu  par  lui-même  après  les  événements  et  qu'im- 
posaient d'ailleurs,  en  cas  d'une  attaque  du  côté  de  Charleroi,  les  positions 
des  armées  et  la  configuration  du  terrain.  Mais  Ropes  va  trop  loin  en 
disant  qu'il  ne  fut  question   à  Tirlemont  que   de  plans   d'offensive.  Les 


stirlonilemain  do  la  conf^reni  rlcmont,  BlQ- 

clior,  toujcnirs  tvlé  pour  la  cauhc  commune,  irait 
brescrii  à  hos  troupes,  afin  de  le»  rapprocher  de 
[année  anglaise,  un  mouvement  gén<^ral  sur  leur 
droite.  Le  !••  corps  se  concentra  à  Fieurus,  le 
H*  h  Namur;  le  lit*  corps  marcha  de  Trêves  sur 
puis  sur  Dînant  et  Hu y  ;  U*  1 V*  vint  de  Coblentz 
»  .....iaody  et,  un  peu  plus  lard,  à  Liège.  BlOchor 
porta  son  quartier-général  de  Liège  à  Namur'. 
Zielen,  commandant  le  I*'  corps  d'armée,  le  plus 
proche  des  cantonnements  anglais,  reçut  Tordre 
de  se  tenir  en  étroit  contact  avec  l'armée  de 
Wellington.  «En  cas  d'attaque  Jui  fit  écrire  Blûcher 
dès  le  5  mai,  vous  attendrez  à  Fleurus  le  dévelop- 
pement des  manœuvres  de  l'ennemi,  et  vous 
donnerez  au  duc  de  Wellington  ainsi  qu'à  moi  des 
nouvelles  au  plus  vite'.»  Sinon  Wellington,  qui 
sur  la  promesse  de  Blûcher,  à  Tirlemont,  de  couvrir 
lo  liane  gauche  de  l'armée  anglaise,  avait  échelonné 
SOS  inrces  de  façon  à  protéger  surtout  les  routes 
d'Alh,  de  Mons  et  de  Nivelles',  du  moins  Blûcher 
était  donc  préparé  à  subir  une  attaque  du  côté  de 

kUtf  éê  WetliaflM  éa  m  vnil  m  prtoc*  rOruMt.  à  lort  Osbrtdn  H 
à  loM  HIU  {ÙiMpltkm,  XII.  SS7)  léaMifseat  qot  !•  doo  p«nttlt  Sn  4 
M  pNaooir  €tmtn  UM  attaqnt  tt  qoé,  conm«  to  dit  Mûffllng  (Au» 
MteM  IHtm,  I»).  U  émnH  qa'ao  cm  éctaétat  râroë«  pnudeaoe  viat 
RroloH«r  M  fMch*.  Dt  là,  l«  tel  dt  rMitreirM  dt  Ttrl«BOttt  Ut  otûtm 
di  BMeter  do  S  aid,  m  mta  dwqytli  l«  ProMiMs  OMnatiMèfrat  4  m 
iiMMNtr  sur  iMrdroll*.  ladiqiMit  qut,  le  S  omI.  des  nemret  défeatiTM 
vnimi  été  «wiwrtéw  «atre  ic«  deux  féoémux.  •i'Mi  HétxH  Mtiifftii  dt 
■MM  eotrtmt  avte  Blûcher  -,  écriviiu  It  4  mai  aa  «air.  Welhaftoa  aa 
priaet  d'Onuiga.  (ÙiÊ^eAêt,  XII.  34&.) 

t.  Ordftt  dt  BlAelier.  Uègt.  &  aud  (dtét  par  voa  Otleeh,  4M6).  Baidlaft 
à  n  ^iimsfUia.  &  nal.  {Sti^fUmmUmrf  ùtapmûkm,  X,  239.)  —  BtAtfetr  tiat  4 
^  to  Ml  I&  aai. 

et  à  Zitlta.  LIèf».  S  sai  (did  ptr  vos  OtUtk.  Omêkkàtê  ém 
I     i ^it9  mm  l$n,$A), 

•  '.  ^*?SS^  •■  >'*•«•  *0'w»i».  Braitllti,  f  tl  12  Mi.  (MyticArt. 
i"*  f^cJ?'^***.  ^^^'^  *  WtUlHlOi^  Biaiat-lt^IOMlt.  M  tt 
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Charleroi.  Le  14  juin  avant  midi,  le  feld-maréchal, 
renseigné  par  les  rapports  de  Pirch  II  et  de  Dôrn- 
berg,  commença  à  prendre  des  dispositions  pour 
une  concentration  de  toute  son  armée  à  Fleurus^ 

Les  avant-postes  de  Pirch  II,  qui  couvraient  le 
front  du  corps  de  Zieten,  s'attendaient,  dans  la 
nuit  du  14  juin,  à  être  attaqués  au  point  du  jour. 
Ils  reçurent  les  tirailleurs  français  à  coups  de  fusil, 
puis,  en  danger  d'être  débordés,  ils  se  retirèrent 
pied  à  pied,  de  position  en  position,  jusqu'à  la 
Sambre.  Dans  ces  divers  engagements,  à  Thuin, 
à  Ham,  au  bois  de  Montigny,  à  la  ferme  de 
la  Tombe,  les  Prussiens  perdirent  environ 
500  hommes,  tués,  blessés  ou  prisonniers^.  Tou- 
jours poussant  l'ennemi,  les  têtes  de  colonnes 
françaises  arrivèrent  entre  neuf  et  dix  heures  au 
bord  de  la  Sambre  :  la  division  Bachelu,  du  corps 
de  Reille,  devant  Marchienne  ;  la  cavalerie  de 
Pajol,  devant  Charleroi.  Les  ponts,  barricadés, 
étaient  défendus  par  de  l'infanterie  et  du  canon. 
L'attaque  de  Marchienne,  trop  longuement  pré- 
parée, prit  deux  heures.  Ce  fut  seulement  un  peu 
avant  midi  que  le  2^  léger  enleva  le  pont  à  la 
baïonnette.  Reille  fit  aussitôt  déboucher  le 
2°  corps,  mais  le  pont  étant  étroit,  les  quatre 
divisions  et  la  cavalerie  n'eurent  achevé  leur  mou- 
vement qu'au  milieu  de  l'après-midi.  Le  1"  corps, 
qui  suivait  le  corps  de  Reille,  ne  commença  de  tra- 
verser la  Sambre  qu'à  quatre  heures  et  demie  ^. 

Pajol  fut  aussi  retenu  longtemps  devant  le  pont 

1.  Ordres  de  Blûclier  et  de  Gneisenau,  Namur,  14juin.  BlûcheràMûffling, 
Namur,  15  juin,  9  heures  du  matin  (cités  par  von  Ollech,  90-91,  96). 

2.  Reille  à  Soult,  Gosselies,  15  juin,  9  heures  du  soir.  Notes  de  Pajol, 
15  juin.  (Arch.  Guerre.)  Damitz,  I,  62-G3.  Wagner,  IV,  11-12. 

3.  Reille  à  Soult,  Gosselies,  11  juin,  9  heures  du  soir.  Relation  de  Reille. 
D'Erlon  à  Soult,  Marchienne,  15  juin,  4  heures  et  demie  du  soir.  Notes  de 
Pajol.  (Arch.  Guerre.)  Damitz,  I,  64.  Wagner,  IV,  12. 
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<tt*  Oharleroi.  Kntro  neuf  ei  dix  heure»,  le  1*^  huttards 
t*'n(a  un  hurnih  «{ui  échoua  sous  le  feu  nourri  des 
tiiatlliHim  enibusi{ut''S  dans  les  maisons  et  derrière 
Il  l*:it  ri(  ade.  Pour  forcer  cette  position,  il  fallait  de 
1  tafanhrie.  Pajol  se  résigna  à  attendre  le  corp»  de 
Vandamnic,  dont  il  se  croyait  suivi  à  courte  dis- 
tance. Comme  on  sait,  ce  corps  d  armée  avait  levé 
ses  bivouacs  quatre  heures  trop  tard.  Vers  onze 
heures,  Pajol  vit  arriver  non  point  Vandamme, 
mais  Fempereur  lui-m^me  avec  1m  marins  et  les 
sapeurs  de  la  garde  et  la  jeune  garde  de  Duhesme. 
Informé  du  retard  de  Vandarome,  Napoléon  avait 
envoyé  l*ordre  à  la  division  Duhesme  de  quitter  son 
rang  dans  la  colonne  centrale  pour  se  porter  à  vive 
allure  vers  Charleroi  par  un  chemin  de  traverse. 
Sapeurs  et  marins  s*élancèrent  sur  le  pont  et 
déblayèrent  la  barricade,  ouvrant  le  passage  aux 
escadrons  de  Pajol.  Les  Prussiens  s*étaient  déjà  reti- 
rés. Les  cavaliers,  gravissant  au  grand  trot  la  rue 
escarpée  et  sinueuse  qui  traverse  Charleroi  du  sud 
au  nord,  les  poursuivirent  jusqu'à  la  bifurcation  des 
deux  routes.  Pajol  détacha  le  i*'  hussards  sur  la 
route  de  Bruxelles  pour  éclairer  la  gauche  et  s'en- 
gagea avec  le  gros  de  sa  cavalerie  sur  la  route  de 
Pleurus  par  laquelle  les  Prussiens  débusqués  de 
Charleroi  opéraient  leur  retraite*. 


III 
Il  était  un  peu  plus  de  midi  '.  L'empereur,  acclamé 
I.  NMM  4ê  Ps|ol  tôt  lA  joonéê  do  t& JotB.(Ai«h.  Qmm.) 


Ntpoléo».  Mém^  Tf.  Dtmila,  I.  «l-tS.  Joamal 
(i*ii»i«»«atiiiéralO.) 
t.  Ui  Min  éÊ  I>|ol  il  l«  matHm  é»  rmmêt  (MmUmr,  |i  foin) 
""-'  MT  riMart  o«  Pi^  ^  tÊÊÊfmw  MUTaUd*  pria. 
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par  les  habitants  \  traversa  Charleroi.  Il  s'arrêta  au 
pied  des  glacis  éboulés,  à  quelque  cent  mètres  en 
deçà  de  l'embranchement  des  routes  de  Bruxelles 
et  de  Fleurus,  près  d'une  petite  guinguette  appelée 
la  Belle- Vue.  De  là,  on  dominait  toute  la  vallée  de 
la  Sambre.  Il  descendit  de  cheval,  se  fit  apporter 
une  chaise  de  la  Belle- Vue  et  s'assit  au  bord  de  la 
route.  Les  troupes  défilaient.  En  l'apercevant, 
cavaliers  et  fantassins  poussaient  des  vivats  qui 
couvraient  les  roulements  des  tambours  et  les 
éclats  des  trompettes.  L'enthousiasme  tenait  de 
la  frénésie;  des  soldats  sortaient  des  rangs  «  pour 
embrasser  le  cheval  de  leur  empereur^  ».  Selon 
un  témoin,  Napoléon  s'assoupit  bientôt,  et  le  bruit 
des  acclamations  ne  put  le  tirer  de  son  sommeil  ^. 
Le  fait  ne  parait  pas  invraisemblable  si  l'on  se 
rappelle  qu'à  Paris,  aux  mois  d'avril  et  de 
mai  1815,  l'empereur  était  pris  souvent  de  ces 
somnolences  subites'*,  et  si  l'on  réfléchit  que 
ce  jour-là,  à  midi,  il  était  resté  déjà  sept  ou  huit 
heures  à  cheval. 

Gourgaud,  qui  avait  accompagné  le  l""  hussards 
sur  la  route  de  Bruxelles,  revint,  vers  deux  heures, 
annoncer  que  les  Prussiens  se  montraient  en  forces 
à  Gosselies.  L'empereur  le  dépêcha  aussitôt  à  Mar- 
chienne,  avec  l'ordre  pour  le  général  Reille  de 
marcher  sur  Gosselies.    Inquiet  néan^aoins   pour 


1.  Napoléon,  Corresp.,  22055.  Récit  de  l'Ambigu,  de  Londres,  LU,  422. 
Traditions  locales.  —  A  Charleroi,  les  Prussiens  s'étaient  rendus  odieux. 

2.  Merode-Westerloo,  Mém.,  I,  348.  Notes  manuscrites  du  colonel  Baudus 
(comm.  par  M.  de  Montenon).  Traditions  locales. 

La  Belle-Vue  a  été  démolie  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Elle  se 
trouvait  à  la  gauche  de  la  route,  à.  environ  150  mètres  au  sud  du  point  où 
est  aujourd'hui  le  passage  à  niveau  du  Grand-Central-Belge. 

3.  Noies  précitées  du  colonel  Baudus. —  Baudus  était  alors  commandant, 
attaché  à  l'élat-major  de  Soult. 

4.  1815,  I,  614. 


I,    t:  N  l  K  K  V  L  K      l)  l:  L  I      liï.     SL\         !  t  i 

M  gauche,  jusqu'à  l'exécution  de  ce  mouvement, 
il  fil  établir  sur  la  route  de  Bruxelles,  à  ^eox  kilo- 
mètres de  Charleroi,  un  des  n^giments  do  jeune 
garde  de  Duliesme  et  une  batterie  à  cheval.  Peu 
après,  il  donna  l'ordre  à  LefebYre-Desnoêltes  de 
se  porter  au  soutien  du  l*'  hussards  arec  la  cava- 
l«rie  !<•::. rc  de  la  garde  (lanciers  et  chasseurs),  et 
il  «li*  ta  à  Soult  une  lettre  pour  d'Erlon,  enjoignant  à 
«'•'liii-ci  de  marcher  sur  Gosselies  pour  seconder 
M'ille'.  Cette  lettre  venait  d'être  expédiée,  —  il 
était  un  peu  plus  de  trois  heures,  —  quand  sur- 
vint le  niarôchal  Ney*. 

Arrivé  le  13  juin  à  Avesnes,  en  poste,  sans  ses 
chevaux  et  avec  un  seul  aide  de  camp,  Ney  n'avait 

1.  Jooraftl  BMiMcrlt  4*  Goorfuid.  NoIm  d«  Pajol.  (Areh.  Oaerr*.)  Sooll 
à  i'BHM,  «I  avuil  éê  Charltfol,  15  Jola,  t  btorw.  (Ueiritire  da  oujor» 
ttaénl)  a.  Nipoléwi.  Mémi^  t^l.  Oottr|»o4«  Cmmp.  éé  tui,  4MA. 

?.  U  ^iMrtloo,  Ifto  laportaaM,  4ê  Vhtun  oA  tin  r^lolfait  Twipvcor. 
»  tuMilé  éwilniMliii  toiiOMfcwHM.  Htyato  (iMblÎM. S)  dit  :  7  iMum. 
P«)0l  (jmim  MT  I*  Jooraét  eu  15  loto,  Arslu  OMrrt)  dit  :  sMi.  Oamot 
(MM  PMilSMlIfl.  Amamim  m/Utékm^  «doblt  IStl)  4U  :  du»  1  aprè^muU. 
TMM  l«  MMortaBs  diMBl  1 40  4  à  ft  kMm. 

Dt  rtOMmbie  tl  d«  U  emeofdaaot  d«  idoMigMfH  dUt  d-^prèi.  Il  «t 
iMit  é%  tfool«  qo«  l'MlMTM  dt  Ntj  •!  dt  rHiptrtar  «U  Uta  ttln 
S  htaiti  tl  S  iMwti  tl  qvart  ao  pliu  lard  : 

I*  Of>p«i  (JtwMl  oitniucilt)  dil  qoe  Ney  prit  It 
vnak  l'allt^  dt  OotttUta  ; 

S*  OwirfMd  (C«^  d«  un,  M)  dil  «M  Nt7  arriT»  ta 
XtDlt  tt  MTlalt  dt  MarchltBM  tor  Ooittllti  t 

t>  RMlk  (AtittfM,  Affca.Ootrrt)  dit  qnt  Ifty  Tint  prendra  It  commaa- 
dtMtal  do  t*  ttfft  fMad  tt  ttrpa  d'aim4t  «arcbail  tur  OoMcliet  : 

4*  Nty  hy— t  (Mtft  •■  dot  rOlratlt.  M  Joia.  Jtmmmi  4»  fMwftr% 
da  Si  JoM  dR  f«-U  arriva  à  Ctarltral  ••  MMSI  té  rtoataU  tt  itpMalt 
'     tl  qat  MtalM  aptdt  U  ptoMt  rtaataU  tl  rtbUfia  d'dratatr 


Or,  dt  la  folngsAUt  dt  la  Btllt>Vot,  polal  tè  Ntj  rtacoaira  l'tmptrcar. 
iaafi*i  Ottatlitt.  Il  y  a  S  fcilf  tliti  ;  tl.  d  apria  It  létlgBagt  dta  aoMura 
■tlfitii  tl  Mlaadala  (DaaUli,  t7,  Btiebt.  II.  41S.  vta  OUttli,  101. 
Trtalaftld.  MB  tl  m.  iraa  Ubta.  ttS.  Cf.  daawwlls,  S0>  PlodM.  SO. 
Wagatr.  IT.  U.  tit.),  Ita  Fraaçala  atlaqa«ftal  OotadUt  à  4 
plaaiard. 

Ua  Btl  tattrt  ptar  pvtavir  It  pta  dt  tdradld  r8tya*a.  A  r« 
Kty  dot  faitttr  Btaaatal  «art  tl  btarta.  81  dmit  U  a'diatt  arttvd  à 
Cterltfti  qa'è  7.  U  aarail  aUa  kall  ktarta  poar  falrt  »  MloaiHiwt  lai. 
aa  tavaUtr.  avat  aa  tfetral  Ital  tnlé,  lai  Kty.  faaad  It  taata  paadaili 
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trouvé,  le  lendemain,  qu'une  carriole  de  paysans 
pour  aller  à  Beaumont.  Là,  dans  la  matinée  du  15, 
il  avait  acheté  deux  chevaux  au  maréchal  Mortier, 
rendu  impotent  par  une  sciatique  soudaine,  et  avait 
piqué  sur  Gharleroi  en  longeant  les  colonnes.  Les 
soldats  le  reconnaissaient  ;  ils  paraissaient  heureux 
de  le  revoir.  «  Ça  va  marcher!  criaient-ils,  voilà  le 
rougeaude  » 

L'empereur,  qui  voulait  aussi  que  «  ça  marchât  », 
dit  au  maréchal  :  «  —  Bonjour,  Ney.  Je  suis  bien 
aise  de  vous  voir.  Vous  allez  prendre  le  comman- 
dement des  l^^"  et  2^  corps  d'armée.  Je  vous  donne 
aussi  la  cavalerie  légère  de  ma  garde,  mais  ne  vous 
en  servez  pas.  Demain  vous  serez  rejoint  par  les 
cuirassiers  de  Kellermann.  Allez,  poussez  l'ennemi 
sur  la  route  de  Bruxelles  et  prenez  position  aux 
Quatre-Bras^.  » 

Sur  le  terrain,  en  présence  de  l'ennemi,  le  beau 
plan  stratégique  conçu  à  Paris  par  Napoléon  se 
précise  et  se  développe.  Il  comptait  seulement,  dans 

1.  Lettre  de  Ney  au  duc  d'Otrante,  26  juin.  Heymès,  Relation,  6).  —  On 
a  vu  (1815,  n,  p.  54)  que  Ney  fut  appelé  à  l'armée  seulement  le  11  juin, 
l'empereur  ne  s'étant  déterminé  qu'au  dernier  moment  à  lui  donner  un 
commandement. 

2.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  d'Heymès(^e/afton,  6-7),  —  sauf  les  derniers 
mots  relatifs  aux  Quatre-Bras  ^que  l'aide  de  camp  de  Ney,  dans  une  bro- 
chure écrite  uniquement  pour  la  justification  du  maréchal,  a  naturellement 
oublié  de  mentionner.  Mais  Gourgaud  (Camp,  de  18t5,  46)  et  Napoléon 
{Mém.,  81)  disent  positivement  que  Ney  reçut  le  15  juin  l'ordre  de  marcher 
aux  Quatre-Bras.  Et  il  y  a,  pour  confirmer  les  dictées  de  Sainte-Hélène  sur 
ce  point,  deux  témoignages  décisifs  : 

1»  Grouchy  [Observations  sur  la  camp,  de  1815,  édition  de  Philadelphie, 
1818,  p.  32)  dit  que  l'empereur,  en  sa  présence,  blâma  la  conduite  de  Ney 
«  qui  avait  suspendu  le  mouvement  de  ses  troupes  au  lieu  d'exécuter  les 
ordres  qui  lui  prescrivaient  de  se  porter  aux  Quatre-Bras  ». 

2»  Le  Bulletin  de  l'Armée,  rédigé  à  Gharleroi  dans  la  soirée  du  15 
[Moniteur  du  18  juin),  porte  : 

«  L'empereur  a  donné  le  commandement  de  la  gauche  au  prince  de  la 
Moskovva,  qui  a  eu  ce  soir  son  quartier  général  aux  Quatre-Chemins 
(Quatre-Bras),  sur  la  route  de  Bruxelles.  » 

Ce  dernier  document,  qui  est  péremptoire,  clôt  toute  discussion. 


fti»  première  journ»'  .    >    porter  iur  le  point  d<* 

>a  présumé  de«  deux  armées  alHéos  de  façon 

..  -  y  devancer.  Maintenant,  puisque  ses  ad  ver - 

ires   lui  en  laissent  le  temps,  il  va  étendre  son 

champ  d'action  et  les  mettre  dans  l'impossibilité 

de    se  réunir.    Le   gros    des   Anglais  venant    de 

Bruxelles  et  le  gros  des  Prussiens  venant  de  Namur, 

les  deux  armées  doivent  nécessairement  opérer  leur 

îoncUon  par  la  chaussée  de  Namur  à  Nivelles  qui 

isse  à   Sombreffe  et  croise   aux  Quatre-Bras  la 

route  de  Cbarleroi  à  Bruxelles.  L'empereur  veut 

donc  porter  son  aile  gauche  aux  Quatre-Bras  et  son 

aile  droite  à  Sombreffe  ^    Lmi-mème  s'établira  à 

Fleurus,  sommet  du  triangle  formé  par  ces  trois 

points,  prêt  à  fondre,  le  lendemain,  avec  sa  réserve 

sur  celle  des  armées  ennemies  qui  s'approchera 

la  première.  Si  toutes  deux  se  dérobent,  Û  gagnera 

Briixolles  sans  tirer  un  coup  de  canon. 

ichy  arriva  comme  l'empereur  achevait  de 

— ;r  ses  instructions  au  maréchal  Ney,  qui  partit 

r-le-champ.   Grouchy  était  parvenu  une   heure 

auparavant,  avec  les  dragons  d'Exelmans,  au  pont 

H.  nr .  «  M  vu.  »:  décltrattoa  da  Taida  de  e«ap  B«1U. 
IM  MtTM  àê  tcmiaS)  qot  NapoMoo  lai  doniu  non  Molement 
.  mêhê  par  éatiU  rovdrt  da  pooraolTia  l'omami  ao-deli  de 
ïitatm  al  da  SaMfciifc,  al  adMa  da  pooaaar  daa  partis  sor  OaaiMattx. 
Ccita  aMarttaa  art  aeairBée  par  la  lallra  da  OfOMinr  à  NapoMoa,  flaonu, 
'^  !"*»»*'>— y  <»  —IteU^^fc»  Bmn9)f  U  réunit  en  ea  ■aaiiljae 

•oM.  MlfTÉ  lia  diiéptiDii  da  Wapilia»  dans  U  gtilniHaii  da  aaa 
A«i«  «r  farfd*  la  fwvfw.  du  fioéral  RoffBlal,  Il  aM  certain  qua  aaa  I 
«tan  d-oceopar  Seoibcaffe  U  lOlr  da  I&  joia. 

•  «  raa  avati  aaevpd  Sa^kaH^  dll  r—piHai  dai 
à  Siili  Biltoi,  aala  aaiail  tail  ■aaanar  laaiii  lae  ■ia«MfiM.  ear  la 
Mailla  da  Ufay  a'ait  paa  aa  Uaa.  •  Or.  atail  «••  )•  la 
kla  par  laa  lattraa  ariMi  da  raapafaar.  aalta  fealaUle  «tait 
htn  de  laa  privialeM  la  iair  da  t&  al  artaM  la  aMiia  da  !«.  Par 
U  aa  poavall  fvalaèr  ■aaïaiiiiw.  aoauaa  tt  ra  prilaada  à 
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de  Gharleroi  où  défilait  encore  la  jeune  garde;  impa- 
tient de  rejoindre  son  l"  corps  de  cavalerie,  qu'il  sup- 
posait engagé,  il  avait  devancé  la  colonne  et  s'était 
porté  à  Gilly  en  un  temps  de  galop.  Après  avoir 
reconnu  cette  position,  il  venait  demander  des  ordres 
à  l'empereur.  Celui-ci  monta  aussitôt  à  cheval, 
voulant  se  rendre  compte  par  lui-môme.  Il  était 
trois  heures  passées,  les  dragons  d'Exelmans  avaient 
fini  de  déboucher  à  la  suite  de  la  garde,  et  la  tête 
de  colonne  de  Vandamme  entrait  dans  Gharleroi  ^ 
Le  général  Pirch  II  avait  établi  sa  division  en 
arrière  de  Gilly,  le  front  couvert  par  le  ruisseau 
boueux  du  Grand-Rieux.  Quatre  bataillons  et  une 
batterie  occupaient  les  pentes  des  hauteurs  boisées 
qui  dominent  le  vallon  depuis  l'abbaye  de  Soleille- 
mont  jusqu'à  Ghatelineau  :  trois  autres  bataillons 
se  tenaient  en  réserve  près  de  Lambusart;  un  régi- 
ment de  dragons  observait  la  Sambre,  de  Ghatelet  à 
Farciennes^.  Trompé  par  l'extension  de  cette  ligne 
de  bataille,  extension  qui  avait  précisément  pour  but 
d'imposer  aux  Français,  Grouchy  évaluait  les  forces 
de  l'ennemi  à  une  vingtaine  de  mille  hommes^. 
L'empereur  jugea  au  premier  coup  d'œil  qu'il  y  en 
avait  tout  au  plus  dix  mille.  Il  arrêta  avec  Grouchy, 
investi  verbalement  du  commandement  de  l'aile 
droite'',  les  dispositions  d'attaque.  Une  des  divisions 

1.  Grouchy,  Observât,  sur  la  Camp,  de  1815,  61.  Cf.  Relation  succincte,  11, 
où  Grouchy  dit  que  les  dragons  débouchèrent  avant  le  corps  de  Van- 
damme, et  le  Bulletin  de  V Armée  {Moniteur,  18  juin)  où  on  lit  que  le 
corps  de  Vandamme  déboucha  à  3  heures. 

2.  Wagner,  IV,  13.  Damitz,  I,  69-70.  Von  Ollech,  103. 

3.  Grouchy,  Relation  succincte,  11. 

4.  Grouchy,  Relation  suce,  13,  et  Appendice  IV,  31:  déclarât,  de  l'aide  de 
camp  Bella.  —  De  même  que  Napoléon  avait  donné  à  Ney  le  commande- 
ment de  l'aile  gauche,  il  donnait  à  Grouchy  celui  de  l'aile  droite.  Mais  les 
ordres  écrits  confirmatifs  ne  furent  adressés  aux  deux  maréchaux  que  le 
matin  du  16.  (Napoléon,  Corresp.,  2-2058,  22059.  Soult  à  Ney  et  à  Grouchy, 
Gharleroi,  16  juin.  Registre  d'ordres  du  major-général.) 
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de  Vandamnio,  stcoiiilce  par  U  cavalerie  de  I 
aborderait  l'eniu'iui  de  front,  tandis  que  (ji 
le  prendrait  do  flanc,  en  passant  à  gué  le  mi 
près  du  moulin  Delhatte,  avec  les  dragons  d'Lxel- 
Kiins.  On  poursuivrait  alors  les  Prussiens  jusqu'à 

inbreffe  où  Ton  prendrait  position  ^ 

Ces  ordres  donnés,  l'empereur  regagna  Charleroi 
m  de  presser  la  marche  du  corpsdeVandammc'.  Il 

t  mieux  valu  qu'il  restAt  à  Gilly.  En  son  absence, 

\anda<  *    «uchy  mirent  deux  heures  à  com- 

binrr  '  ^    •.  Vers  cinq  heures  et  demie,  Tem- 

iirpris  de  ne  point  entendre  le  canon, 

iiii  bur  le  terrain  et  enjoignit  à  Vandamme  de 

nner  t(^te  baissée  contre  l'ennemi'. 

Après  une  courte  canonnade  qui  éteignit  le  feu 
'  ^  pièces  de  Pirch,  trois  colonnes,  de  deux  batail- 

IIS  chacune,  s'élancèrent  baïonnettes  croisées.  Les 

ussiens  postés  en  première  ligne  n'attendirent 
l'us  le  choc.  Sur  l'ordre  do  Zieten«  Pirch  les  mit 
aussitôt   en    retraite.   Irrité  de  voir  ces  bataillons 

retirer  sans  pertes,  l'empereur  ordonne  à  l'un 
«•'S   aides  de   camp,   le   général  Letort,  «  de 

^:.:«>r,  d'écraser  l'infanterie  prussienne  »  avec 
&CS  escadrons  de  service.  Letort  ne  prend  pas  le 
temps  de  réunir  les  quatre  escadrons.  11  part  avec 

>  seuls  dragons;  les  autres  suivront  quand  ils 
seront  prêts!  11  franchit  le  ruisseau  au  nord  de  la 


t.  OffWMlif.  iWallM  WiPféitH,  It.ft:  0t9tr9Bitmê,  St.  IColM  é»  Psjol. 
Mil.  OMm.)  Cf.  OmÊimnà,  KM.  NapoMoa.  Mém^  li. 
t.  Oroodii.  MfimL  mttinttt.  11.  GI.ICo«m  U  P^|il.  (ÂNè.  Oo«f«.) 
S.  OooifMd.  4S.  NapoMon.  Mém^  O.  Joofaal  ■■■MOflt  4»  O^orgMi. 
DmUIs.  U.  70-71.  Nom  da  eoloMi  «amiLori*!»  ht  1«  |Mni4M 


O  «I  l«  Jolo.  (ârtà.  Ooarrt.)-  Ofooeliy  (tMmthm  met,,  11  et  tt.  ft  AppM- 
iaS'*  ''L'^Tyj?!.?^"'"''^  qM  loi  «  VâaduuM  akal  pwdu  ém 


M  poov&it  Mvair  nac. 


124  1815 

route,  dans  la  partie  la  moins  encaissée  du  ravin, 
retraverse  la  route  de  Sart-Allet  devant  les  colonnes 
de  Vandamme  et  fond  sur  les  Prussiens  en  retraite. 
Des  quatre  bataillons  ennemis,  deux  parvinrent  à 
gagner  les  bois  de  Soleillemont.  Les  deux  autres, 
formés  en  carrés,  furent  enfoncés  et  sabrés  ;  leurs 
débris  se  sauvèrent  dans  les  bois,  dont  une  com- 
pagnie du  1"  régiment  de  la  Prusse  occidentale 
occupait  la  lisière.  En  les  poursuivant,  Letort  reçut 
une  balle  dans  le  ventre  et  tomba  mortellement 
blessé  à  bas  de  son  cheval.  Les  dragons  adoraient 
ce  chef  doux  et  intrépide  ;  ils  vengèrent  sa  mort  en 
massacrant  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  portée  de 
leurs  longues  épées^ 

Pendant  ce  combat,  les  dragons  d'Exelmans, 
brigades  Burthe  et  Vincent  en  tête,  débouchaient 
au-dessus  de  Ghatelineau,  culbutaient  le  régiment 
de  dragons  du  colonel  Moïsky,  chassaient  un  batail- 
lon du  bois  de  Pironchamp  et  le  rejetaient  sur  Lam- 
busart.  Toutes  les  troupes  de  Pirch  s'étant  ralliées 
là,  l'ennemi  fit  tête.  Attaqua,  simultanément  par 
les  dragons  d'Exelmans  et  par  la  cavalerie  légère 
de  Pajol,  qui  avait  dépassé  les  colonnes  de  Van- 
damme, il  se  replia  au-delà  de  Fleurus^.  Grouchy 
avait  conduit  en  personne  l'attaque  de  droite.  Bien 
que  le  jour  déclinât,  il  voulait  emporter  Fleurus, 
occupé  seulement  par  deux  bataillons^,  et  pousser 
les  Prussiens  jusqu'à  Sombreffe,  selon  les  ordres  de 
l'empereur.  Mais  Vandamme,  qui  avait  déjà  com- 

1.  Lettre  de  Kimann,  chef  d'escadrons  aux  dragons  de  la  garde,  au 
bivouac,  17  juin.  (Papiers  du  général  G.)  Journal  manuscrit  de  Gourgaud. 
Bulletin  de  l'Armée.  {Moniteur,  18  juin.)  Gourgaud,  Camp,  de  18i5,  49-50. 
Napoléon,  Mém.  83.  Damitz*  71.  Wagner,  IV,  15. 

2.  Grouchy  à  Napoléon,  Campinaire,  15  juin,  10  ^;eures  du  soir.  Cf. 
Exelmans  à  Soult,  16  juin,  et  Pajol  à  Grouchy,  Lambusart,  15  juin, 
10  heures  du  soir.  (Arch.  Guerre.) 

3.  Wagner,  IV,  le. 


i:S    OrÉRATIONS    D(  1?ï 

m.  '  ^<»!l  bivouacs    m!:       V  •    I. -, 

Ïm,|  -  inOnl,     rofUHU      l"l  lll'ii'    n,  i     i.;.r 

•  is  loin,  disant  que  ses  troupes  étaient  trop  fati- 
guées, et  que  d'ailleurs  «  il  n'avait  point  d'ordre» 
h  recevoir    du  commandant    de   la   cavalerie*    ». 

•lucby,  ne  pouvant  attaquer  Plcurus  sans  infan- 

rie,  t'arrêta  à  deux  portées  de  canon  de  ce  village, 
s  corps  d'Exelmans  et  de  Pajol  bivouaquèrent 

i  première  ligne,  couvrant  l'infanterie  de  Van- 
ùamme,  entre  LambusartetCampinaire*. 


IV 


L*aile  gauche  n'avança  pas  non  plus  aussi  loin 
que  Napoléon  l'aurait  voulu.  Le  l*'  hussards,  en- 
voyé de  Charleroi  sur  la  route  de  Bruxelles',  avait 

ucontré  vers  une  heure  et  demie,  au-delà  de 
Jumet,  la  cavalerie  de  Lutzow  et  les  tirailleurs 
du  2d*  régiment  qui  couvraient  la  concentration  à 
Gosselies  de  la  division  Steinmetz.  On  s'observa 
assez  1  -'  ips,  puis  les  deux  cavaleries  s'enga- 
gèrent .  lans  ramenaient  vivement  les  hussards, 
lorsqu'ils  furent  chargés  et  repoussés  à  leur  tour 
par  les  lanciers  de  Pire,  avant-garde  du  corps  de 


I.  Ofooahy.  MêUam  muù>«tê,  12. 13. «1  App«dict  HT.  »i  déelanlMm  d« 
BtUa.  a.  Pi^  à  Oraoehy.  UmboMrt,  1&  Joln.  10  hMf«  4a  Mir.  (Areh. 
0«tfi«.)  Joora»!  oMMiacrit 4ê OoorfMitf. --OoorfMii  nyporto qn'ftprèt 

Malt  Ire»  4t  liMps  «ttt  9«to.  n  CyMit  sait  Mirt. 

U  ftal  fWMffeocr  fot.  le  »  JoId.  TMdaaaM  IgMcyi  qoll  Mt  mu  !«• 
«4m  à»  Oioodnr.  r«ip«fwr  ayaal  aiflité  4*  !*••  iBforiMr,  tl  9nmchy 
•mÊlL  tofwH  <—  ^wfcalfaal  4»  bommiiiIwhiH  éê  r»ite  4f<Ht>.  Votf  à 

tTof  Mini  à  Wipoliw.  CuBpiaaiM.  tS  yOrn,  tO  kism  4a  toir.  Pa|ol  à 
OffMMfcy.  Uakanrt  10  teorc*  da  Mtr.  Vaa4awM  à  Napoldoa,  La  ÙÊm 
4t  fMlnalla.  10  brarta  4o  aolr.  (ành.  OtMfft.  Araiét  4a  NofC) 
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Reille^  Reille  pressa  la  marche  de  son  infante- 
rie, parvint  sur  les  trois  heures  à  portée  de  canon 
de  Gosselies  et  fit  ouvrir  le  feu  contre  ce  village. 
Au  moment  où  les  colonnes  d'attaque  commen- 
çaient leur  mouvement,  arriva  le  maréchal  Ney^ 
avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde  qu'il  avait 
rejointe  en  route.  Gosselies,  défendu  par  le  29^  régi- 
ment prussien,  fut  occupé  après  un  léger  combat. 
L'affaire  n'était  cependant  point  terminée.  La  plus 
grosse  fraction  de  la  division  Steinmetz  se  trouvait 
encore  en  marche  à  l'ouest  de  Gosselies  ;  par  l'oc- 
cupation de  ce  village,  la  route  directe  sur  Heppi- 
gnies  et  Fleurus  lui  était  coupée.  Sans  hésiter, 
Steinmetz  poussa  quelques  bataillons  contre  les 
Français  qui  commençaient  à  déboucher  de  Gosse- 
lies, les  y  refoula  et,  sous  la  protection  d'un  fort 
détachement  tenant  les  maisons  au  nord  du  bourg, 
il  continua  sa  retraite  sur  Heppignies^. 

1.  Relation  de  Reille.  (Arch.  Guerre.)  Damilz,  I,  66-67.  Cf.  Rapport  de 
Zieten,  11  juin,  1  heure  1/2  (cité  par  von  Ollech,  100)  et  Soult  à  d'Erlon, 
Charleroi,  15  juin.  (Registre  du  major-général.) 

On  a  vu  (1815,  II,  119)  que  Gourgaud  avait  porté  à  Reille  l'ordre  de 
marcher  de  Marchienne  sur  Gosselies.  Quand  Reille  reçut  cet  ordre,  il 
s'était  déjà  de  lui-même  mis  en  marche  sur  Jumet. 

2.  Relation  de  Reille.  (Arch.  Guerre.)  «  Les  divisions  marchèrent  sur  le 
bois  de  Lombuc  et  Gosselies,  dit  Reille.  C'est  dans  ce  moment  que  le 
maréchal  Ney  vint  prendre  le  commandement.  »  —  On  n'est  pas  plus 
précis.  —  Cf.  Journal  manuscrit  de  Gourgaud.  (Papiers  du  général  G.) 

3.  Relation  de  Reille.  Journal  manuscrit  de  Gourgaud.  Cf.Wagner,  IV,  14. 
Plotho,  30.Glausewitz,30.  Damitz,  68.  Hoffmann,  28.  Reiche,  Réponse  à  Hoff- 
mann. Von  Ollech,  lOi.  —  D'après  Plotho  et  Hoffmann,  Steinmetz  aurait 
repris  et  réoccupé  complètement  Gosselies.  Mais  Clausewitz  et  Reiche 
disent  que  sa  division  se  fit  jour  à  la  baïonnette  et  continua  sa  retraite. 
Steinmetz  lui-même,  dans  son  rapport  officiel  (cilé  dans  le  Atilitdr  Wochen- 
blait,  1847),  dit  :  «  Je  gagnai  Gosselies  et  continuai  ma  retraite  jusqu'à 
Hepi)ignie8.  »  —  Il  n'est  pas  question  là  d'une  nouvelle  occupation  de 
Gosselies. 

Steinmetz  fut  à  peine  poursuivi.  C'est  seulement  à  8  heure*  du  soir  que, 
sur  l'ordre  de  l'empereur  de  porter  des  forces  dans  la  direction  de  Fleurus, 
la  division  Girard  marcha  par  Ransart  sur  Wangenies  et  eut,  un  nouvel 
engagement  avec  les  Prussiens.  (Reille  à  Soult.  Gosselies,  15  juin.  (Arch. 
Guerre.)  Cf.  Damitz,  68.  Girard  à  Reille,  Wangenies,  15  juin,  11  heures 
du  soir.  (Papiers  du  général  G.) 


La  rouU  ilu  Uruxelles  était  libre,  et  Ton  avait 
icore   près  de   «i natif   heures  de  jour.    Mai:i    le 
aréclial  Nev  ju^  doute  que,  malgrt^  l'ordre 

li,  iU'éUit 
,  .,  droite   de 

1  armée.  Au  lieu   de   conlhiuor  ta  marche    avec 
<i  M8  troupes,  il  établit  les  divisions  Girard, 
•*i  Jérôme  autour  de   Gossclics,   dirigea  sur 
t  la  division  Bachelu  et  la  cavalerie  légère  de 
1  ire  et  détacha  seulement  vers  les  Quatre-Bras  les 
lanciers  et  les  chasseurs  de  la  garde*. 
Arrivés  vers   cinq  heures  et  demie  en  vue  de 
-net',  les  lanciers  de  la  garde  furent  reçus  à 
de  canon.  Lo  village  était  occupé  par  un  ba- 
il de  Nassau  et  une  batterie  à  cheval  comman- 
ir  le  mojor  Normann.  Cet  officier,  laissé  sans 
1^  instruction,  mais  entendant  la  canonnade  de 
.  avait  pris  aussitôt  des  dispositions  pour 
.. ......  bravement  son  poste.  Lefebvre-Desnoéttes 

incontinent  demander  quelque  infanterie.  Un 
itaillon  du  2*  léger,  tète  de  colonne  de  la  division 
ichelu,  parvenu  à  la  hauteur  de  Mellet,  continua 

I.  RolM  éa  dbtt  €mcMânuÊ  et  Stotrt.  det  Unelere  rouce*  (comm.  p«r 
M.  éê  Slaen).  -  L»  reUUoo  d«  Reilto  (AffdL  OiMrr*.  cf.  Retlle  à  SoulU 
GoMttks.  1&  joltt.  9  bcom  4a  foir)  porte  «priMiwintque.  aprè»  l'alUque 
M  OoMrtw,  lool  !•  t*  «orp«  ■'étoblil  :  trois  divitiOM  ooloor  do  Oonellet. 
dMU  nmtumêmimttMéê  Pire  à  Mtlltl.  ol  qoo  omIo  te  MTslerlo  4o  U 
f»r4o  fol  JÉtuMi  wr  U  rovlo  éê  Bnuollto.  Im  pofM  2  tl  8  do  U 
MtUtimm  d'IIeymte  iOBt  oa  Uooo  d'orrooro  Tolonlolrio. 

Ott  mwrqoor»  oinoi  quo,  oo  mdprls  doo  ordroo  do  romporoor  do  no 
poo  oaiptofor  lo  eo^alorio  do  lo  poido.  Hej  onvoy»  prédoéoMat  oo  eorpt 
d'éUlo  A  roToat-fordo.  alon  qui!  tvall  Pire  oooo  lo  aola. 

t.  U  prtaMO  d'OroMi  (Bopport  o«  roi  d«o  Po^o-Boo.  NlvtUoo,  17  Jolo, 
t  kovroo  do  BoUo.  (Popiiri  da  ftoérol  O.))  dit  qoo  l'oUaquo  do  Pronoo 
&  hooroo.  Lt  priMO  Boroord  do  Sose-Wolmor  donotoo  rop- 


•ort  da   II  Join.  Qootro-Broo.  f  boono  do  ooir  («itd  por  too  Ubeo. 
m-tx>)  dit:  à e  btoroo  01  do«lo.Cotlodil!éffOMOdoM  rtadleoUoo dol^Mti* 
pioviooi  ioM  dooio  dt  00  qoo  lo  prtooo  d'Oroofo  tmmé  por  lo  < 
dmiU 


lo  MOMMl  oè  loo  looelow  orrivèftol  dovoat  ProMMOb  ol 
U  ptiMO  BvMid,  rhMlool  oA  lo  boloillos  d*infuitoHo,  qn'U  Avo^t  foDa 
'«•drt  prAorvo  iMort,  oUrdo  lo  flltoft. 


128  1815 

sa  route  vers  Frasnes  en  accélérant  le  pas.  Les 
tirailleurs  ouvrirent  le  feu  contre  les  Nassaviens. 
En  attendant  ce  renfort,  Lefebvre-Desnoëttes  avait 
dirigé  une  partie  des  lanciers  sur  la  droite  de 
Frasnes,  de  façon  à  tourner  l'ennemie  L'escadron 
de  l'île  d'Elbe  (Polonais),  commandé  par  le  géné- 
ral Edouard  de  Colbert  en  personne,  poussa  jus- 
qu'aux Quatre-Bras  qui  n'étaient  pas  occupés. 
Mais  Colbert  se  trouva  là  sans  soutien,  fort  loin  du 
gros  de  sa  division;  il  revint  près  de  Frasnes^. 
Dans  l'intervalle,  le  bataillon  du  major  Normann 
s'était  replié  sur  la  route  en  maintenant  toujours 
les  Français  à  petite  portée  de  canon.  Il  prit  posi- 
tion sur  la  lisière  du  bois  de  Bossu,  à  deux  kilo- 
mètres en  avant  des  Quatre-Bras,  où  arrivait  an 
même  instant  le  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar 
avec  quatre  bataillons  de  Nassau^.  Prévenu  fortui- 
tement à  Genappe  du  passage  de  la  Sambre  par  les 
Français,  ce  jeune  prince  avait,  de  son  chef,  mis 
ses  troupes  en  marche  pour  aller  occuper  cet 
important  point  stratégique*. 

1.  Rapports  précités  du  prince  d'Orange  et  du  prince  de  Saxe-Weimar. 
Van  L6ben,  132-134.  Notes  du  chef  d'escadrons  de  Stuers,  des  lanciers 
de  la  garde  (comm.  par  M.  de  Stuers).  Cf.  la  lettre  de  Ney  à  Soult,  Gos- 
selies,  16  juin,  7  heures  du  matin  (Papiers  du  général  G.)  où  est  men- 
tionnée la  présence  à  Frasnes  du  bataillon  détaché  de  la  division  Bachelu. 

2.  Colbert  au  duc  d'Elchingen,  15  mai  1829.  —  Cette  lettre,  dont  une 
copie  m'a  été  communiquée  par  M.  le  général  de  Colbert,  fut  adressée  au 
duc  d'Elchingen,  qui  réunissait  tous  les  témoignages  des  officiers  sous 
les  ordres  de  son  père  dans  les  journées  des  15  et  16  juin,  afin  de  les  in- 
sérer dans  sa  brochure  :  Documents  inédits,  etc.  Mais  le  duc  d'Elchingen 
n'a  pas  publié  cette  lettre,  on  comprend  pourquoi.  Cette  reconnaissance  est 
mentionnée  aussi  par  le  colonel  Lemonnier,  aide  de  camp  de  Foy.  {Cam- 
pagnes, 236.)  Il  est  hors  de  doute  que  Colbert  poussa  jusqu'aux  Quatre- 
Bras;  mais  ce  général  est  mal  servi  par  sa  mémoire,  en  disant  qu'il  y  vint 
vers  4  heures.  U  put  y  arriver  au  plus  tôt  vers  G  heures,  c'est-à-dire  une 
heure  avant  que  le  prince  de  Saxe-Weimar  n'y  arrivât  lui-même  de  Genappe. 

3.  Rapports  précités  du  prince  d'Orange  et  du  prince  de  Saxe-Weimar. 
Van  Lôben,  134.  Cf.  130-132.  Notes  de  Stuers.  —  Dans  son  rapport,  le 
prince  Bernard  dit  qu'il  concentra  sa  brigade  aux  Quatre-Bras  quand  déjà 
le  bataillon  de  Normann  avait  pris  position  au  bois  de  Bossu. 

4.  Van  LOben  (130-132  dit  expressément  que  le  prince  Bernard  s'était  mis 


■  lU^S  Di:  M 


Au     bniu   un    I  aiiuu,    le    msréchai    iNt'v    i 

>on  avuuUgurile.  Il  reconnut  la  position.    Li        ,  .■ 
les    Naativiens    fussent    seulement    4,500   arec 
^ix   bouches  à  feu\  c*était  assex   jpour  défendre 
If^  Huutre-Bras  contre  les  1,700  lanciers  et  chas- 
•uni  de    Li'fcbvre-Desnodttes'   soutenus  par    un 
")  bataillon.  Ney  se  contenta  de  faire  exécuter 
lues  chargea  assex  molles  contre  les  fantassins 
vissau,  en  position  devant  les  Quatre-Bras,  et  de 
...ner  à  l*est  de  ce  point,  du  côté  de  Sart-Dame- 
Aveline,    une  reconnaissance  qui    ne    s'approcha 
même  pas  à  portée  de  fusil  des  petits-postes  enne- 
mis'. Puis,  un  peu  avant  huit  heures,  il  rallia  à 
Frasnes,  où  elle  s'établit,  la  division  Lefebvre-Des- 
not^ttos.  et  revint  à  Gosselies  pour  y  passer  la  nuit^. 
L'aide  de  camp  de  Ney  pendant  cette  campagne, 
le   colonel  lleymès,  a  donné,   comme  explication 
•nduile  du  maréchal,  u  qu'il  n*y  avait  pas 
ice  sur  dix  »  de  s'emparer  des  Quatre-Bras*. 
En  effet,  quand  Ney  arriva  en  vue  des  Quatre-Bras, 
non  point  à  dix  heures  du  soir  comme  le  prétend 


éê  Ma  obif,  pour  m  nadn  aux  QoAtre-BrM  atraal  d'ea 
»Tolr  i«ca  rordrt  expédM.  ytn  4  beorw.  de  Nivelles,  pf  to  gteértl  Per- 
{MMter.  toqotl  «rdra  vnUl  m  tnaatH»  4  «bord  à  Boolu»4*.VaL  U 
rtswqoa  U  CIHMny  {WmtêHm,  ttt)  «I  donc  roiplil— wit  «rooét. 

1. 1«.  1*  «1  S>  tataUbma  6é  Nmmu  1 1«  il  ^  bttiaillOM  «X)r«it»>NaMaa  ; 
OM  oovpsfBto  4e  dueieon  à  pM:  dm  bfttterie  à  ehevaL  In  Uml 
I.MiO  hOMOMB  csTlroo.  —  L'eut  de  tUnâUem  4o  if  Joio  (elld  per  tsa  L6bes« 

I)  M  porte  celle  bflfide  q«'àS321  homoMe;  naie  le^  belaUlea rOrai^e- 
^^■eeu  el  la  eempegaie  de  ehtteeor»  o'y  eoot  poii 

t.  U  dIvIelMi  Ufebw-Deeoodttei  eoBplall  tjQS7 
Mis  lot».  riffiMe  dVdrioc  Aieb.  Ooem).  Ml»  4 
étaie»i  reMdt  pfte  4e  rwpweui. 

I.  Notée  4o  cher  4'eeea4roM  4e  Stoere  el  leUit  4e  Colbert  (prddldei^ 
Bapport  4o  pfiaee  4e  8eM-Wel«ar.  Qoelri-Bni.  fl  beofee  4a  eeir. 

Dap««e  ee  mpport.  loot  dHdt  iBi  4èe  S  bMiti.  fito  priMo  M 
plae  eMMe  Mtoqoe  4nt  1»  eoiido.  -  U  pitaee  4X)nH*  ^  *  < 
4uH oea  Mpperl aa  vol  4eB  Paye-Beet  •  L'eeearaMoehe  eoMa  à ibee 

4.  ReUUoa  de  Rellle.  (Areb.  Outm.)  IColei  4e  Staers.  Cf.  Letue  de  Nty 
a«  due  d*Otfaalr.  tS  Joia.  {(/•wnmt  é*  rSw^én,  do  tS  Joia.) 

^  Berait.  arfaltoa.  S. 

t 
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Heymès,  mais  à  sept  heures  au  plus  tard  comme 
on  vient  de  le  voir,  il  pouvait  difficilement  songer 
à  enlever  cette  position  avec  deux  régiments  de 
cavalerie  et  un  bataillon.  Mais  si  dès  cinq  heures 
de  l'après-midi,  étant  à  Gosselies,  il  avait  mis  en 
marche  sur  la  roule  de  Bruxelles  le  quart  seulement 
des  troupes  que  l'empereur  lui  avait  confiées,  soit 
deux  divisions  de  cavalerie,  deux  d'infanterie  et 
quatre  batteries  \  avant  neuf  heures  il  eût  exter- 
miné aux  Quatre-Bras  avec  ces  14,000  hommes  les 
4,500  fantassins  du  prince  Bernard  de  Saxe  dont  la 
plupart  n'avaient  que  dix  cartouches^.  En  arrêtant  le 
corps  de  Reille  autour  de  Gosselies,  Ney,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  avait  cédé  à  la  prudence. 
Il  avait  renoncé  à  occuper  les  Quatre-Bras,  sinon 
par  un  poste  de  cavalerie  au  cas  où  ce  point  ne 
serait  pas  défendu.  Il  avait  jugé  que  ce  serait 
compromettre  son  corps  d'armée  que  de  le  porter 
en  flèche,  à  quatre  lieues  de  l'aile  droite,  dans  une 
position  où  l'on  pouvait  se  trouver  aux  prises  avec 
toutes  les  forces  de  Wellington.  Des  stratégistes 
ont  déclaré  que  Ney  agit  selon  les  vrais  principes 
de  l'art  de  la  guerre.  C'est  bien  possible.  Mais  si 
le  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  avait  entendu 
ces  principes-là,  il  n'aurait  pas  obéi  à  l'inspiration 
démarcher  aux  Quatre-Bras  avec  quatre  bataillons, 
au  risque  d'y  être  écrasé  par  toute  l'armée  française. 


1.  Dans  ce  cas,  les  deux  autres  divisions  du  corps  de  Reille  se  fucrent 
portées  à  Mellel  et  elles  eussent  été  remplacées  à  Gosselies  par  les  d  jux 
premières  divisions  du  corps  de  d'Erlon.  On  a  prétendu  que  d'Erlon  était  très 
en  arrière.  C'est  une  erreur.  Ses  troupes  serraient  sur  le  2»  corps,  mais 
voyant  que  ce  corps  s'était  arrêté  à  Gosselies,  il  ne  poussa  pas  plus  loin 
que  Jumet  (2  kil.  de  Gosselies)  où  il  prit  gîte  dans  cette  nuit  du  15  au  16. 
(D'Erlon  à  Soult,  Marchienne,  16  juin,  4  heures  et  demie  du  soir  et 
9  heures  du  soir.  Arch.  Guerre.) 

2.  Rapport  du  prince  de  Saxe-"Weimar,  Quatre-Bras,  9  heures  du  soir 
(cité  par  van  LCben,  134). 


LIVRE   II 
LIGNY    ET    LES    QUATRE-BRA8 


CHAPITRE  I 
LA    MATINEE    DU     16    JUIN 


I.  Ut  projets  0t  IM  ordres  do  NapoMon   (do  cinq  bonreo    à 

hoHboorM). 

II.  Déport  de  Napoléon  pour  Réunit  (neuf  hearet  et  demie). 

III.  OoaooatroUoD  de  l'année  pruttienne  au  non!  du  niUteau  de 
UfBy.  ~  loimobUUé  de  rariiiée  aoglaite  dans  la  Jouraéo  du 
T'  juio.  —  Le  bal  de  la  duchesse  de  lUcbmood  (nuit  do  15 
^M  «...  juin). 

IV.  Amr.  e  de  Wellington  aux  Qoatro-Brat  (16  juin,  dix  heures\ 
-  L'entreTuo  do  Wellington  ot  do  BlOehor  au  moulin  de  Bussy, 
prèo  Lignjf  (oM  honre  «prêt  midi). 


I 


L'occupation  de  Sombreffe  et  des   Qaatre-Bras 
dans  la  soirée  du  15  juin  ne  s^imposait  que  comme 

^    ■  •  '  it  de  la  belle  opéralion  stratégique  con- 

j>oléon.  Que  Groucby  et  Ney  nY'usscnt 
pas  pris  possession  de  ces  deux  points,  c'étaient 
seulement  des  contre-temps.  Le  but  essentiel  du 
mouvement  de  Tarmée  française,  qui  était  de  se 
porter,  dès  le  premier  jour,  sur  la  ligne  do  contact 
d«*s  Anglais  et  des  Prussiens,  n  en  était  pas  moins 
atleinL  Presque  sans  coup  férir  et  malgré  des  retards 
dans  la  marche  de  plusieurs  colonnes,  Temperour 
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avait  passé  la  Sambre,  fait  sept  lieues  sur  le  terri- 
toire ennemi  et  établi  son  armée  au  centre  des  can- 
tonnements des  Alliés.  Il  avait  124,000  hommes  bi- 
vouaques dans  un  triangle  de  trois  lieues  de  côtés  ^ 
L'ennemi  paraissait  en  désarroi.  De  toute  la  jour- 
née, on  n'avait  pas  aperçu  un  uniforme  anglais.  Les 
Prussiens  n'avaient  montré  de  masses  nulle  part  ; 
ils  avaient  faiblement  disputé  les  passages  de  la 

1.  Positions  de  l'armée  française  dans  la  nuit  du  15  au  16  juin: 

AILE   DROITE  :  GROUCHY 

Quartier-général  de  Grouchy  à  Campinaire. 

Corps  de  cavalerie  de  Pajol  et  d'Exelmans  entre  Lambusart  et  Campi- 
naire. 

Cuirassiers  de  Milhaud  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre. 

3»  corps  (Vandamme)  :  La  droite  en  avant  de  Winage,  la  gauche  dans 
le  bois  de  Soleillemont  (ou  bois  de  Fleurus). 

4«  corps  (Gérard)  :  Division  Hulot  à  Chatelineau.  Divisions  PécheuX; 
Vichery    et  Berthezène  à  Ghâtelet.    Cavalerie   de   Maurin   à   Roussieux. 

(Grouchy  à  Soult,  Campinaire,  16  juin,  3  heures  du  matin.  Vandamme  à 
Soult,  La  Cens  de  Fontenelles,  15  juin,  10  heures  du  soir.  Soult  à  Delort, 
Charleroi,  15  juin  (au  soir).  Gérard  à  Soult,  Chatelet,  15  juin  (au  soir). 
(Arch.  Guerre.) 

AILE  GAUCHE  :   NET 

Quartier-général  de  Ney  à  Gosselies. 

Division  de  cavalerie  de  la  garde  de  Lefebvre-Desnoëttes  à  Frasnes. 

2°  corps  (Reille)  :  Division  Bachelu  à  Mellet.  Divisions  Foy  et  Jérôme 
Bonaparte  à  Gosselies.  Division  Girard  à  Wangenies.  Cavalerie  de  Pire  à 
Heppignies. 

1"  corps  (d'Erlon)  :  Division  Durutte  et  Douzelot  entre  Jumet  et  Gosselies. 
Division  Marcognet  à  Marchienne.  Division  AUix  à  Thuin.  Cavalerie  de 
Jacquinot  :  1"  brigade  à  Jumet  ;  2'  brigade  à  Sobray. 

Cuirassiers  de  Kellermann  encore  à  l'aile  droite,  au  nord  de  Chatelineau. 

(Lefebvre-Desnoëttes  à  Ney,  Frasnes,  16  juin,  5  heures  et  demie  du  matin. 
Ney  à  Soult,  Gosselies,  16  juin,  7  heures  du  matin.  Girard  à  Reiile,  Wange- 
nies, 15  juin,  11  heures  du  soir.  (Papiers  du  général  G.)  Relation  de 
Reille.  D'Erlon  à  Soult,  Marchienne,  15  juin,  4  heures  du  soir,  et  Jumet, 
15  juin  (au  soir).  (Arch.  Guerre.) 

RÉSERVE  :  l'empereur 

Quartier-impérial  à  Charleroi. 

Jeune  garde  à  Gilly. 

Vieille  garde  à  pied  et  division  de  cavalerie  de  la  garde  de  Guyot,  entre 
Gilly  et  Charleroi. 

Grand  parc  en  arrière  de  Charleroi. 

6»  corps  (Lobau)  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre. 

(Gourgaud,  Camp,  de  1815,. 51,  Lobau  à  Soult,  sur  la  hauteur  en  avant  de 
Jainioulx,  15  juin,  8  heures  <lu  soir.  (Arch.  Guerre.)  Relation  manuscrite  du 
général  Petit.  (CoUectioa  Morrissoii,  de  Londres.  (Notes  du  capitaine  do 
Stuers  des  chasseurs  h  pied  de  la  garde  (comnx,  par  M.  de  Stucrs). 


PftOJFTH     r.T    ORDKC^     I»r     NAPOLÉO!!  iS9 

?afnî»n»,  j»!  l«Mir  tl.'f.-n^**  \>'\i  opiuiÂtr»',  <|ii<.i<jn.' 
ImI'i!.-  .t  vaiilaîil»',  dt'  «nli)  et  de  Gu^selie.^;,  scui- 
M  lit  ivDÎr  aa  pour  objet  bien  plutôt  de  protéger 
I  '       :     '  une  concentration. 

à  la  nuit  à  Charlcroi*, 

•ut  pris  "û  rapports  de  Grouchy  et 

'    "^     '  >;iM{i  uonc  que  les  Alliés,  déconccr- 

•s«ïion  imprévue,  se  repliaient  sur 

!•  ni  ions,  les  Prussiens  vers  Liège 

•  t    M.M^^iii»  ni,  113   Anglo-Belges  vers  Ostende  et 

\nvor^.   La  direction  de  retraite  des  avant-postes 

S  de  Thuin  sur  Marchienne,  de  Fontaine- 

i.  l — p;o  et  de  Marchiennc  sur  Gosselies,  de  Char- 

leroi  et  de  Gosselies  sur  Fleurus,  était  de  nature 

à   confirmer  cette   présomption.  Si    les  Prussiens 

avaient  manœuvré  dans  le  dessein  de  se  réunir  aux 

Anglais,  ils  se  seraient  retirés  vers  le  nord  :  ils 

nt  battu  en  retrait*»  vers  le  nord-est,  décou- 

it    la  route  de    Bruxelles.   La  résolution   que 

Napoléon,  jugeant  sur   les   apparences,  prêtait  à 

iducher  et  à  Wellington,  lui  assurait  la  victoire. 

Plus   les   armées  alliées  s*éloigneraient  Tune   de 

lautre,  plus    il  deviendrait  facile  de  les  battre. 


1.  L'tapvtor  avsil  q«Mé  !•  «taap  d«  bftUlIto  ^tn  8  btant,  qntnd 
Uavmlt v«  r«UMml «•  pèàm itÊniÊê, Rentré  à  Cbarlerol.  duw  Vhàl/d  d'un 
Mllf«  4»  roffH  MMi4  PuliMrt.  «à  «tait  «libU  It  quarttar-tepMal.  U 
iTéiait  Mi  NT  MA  Ut  pow  friqmi  iMluiii,  m  tttoMUat  Im  rapports. 
(NapoUw.  Cmrmp^  tBM.  ÙL  OowfMtf.  M.)  *  L'hôtel  M  PutMaat 
ciltlt  «Mora  »TM  M  4«eofMIOB  UOéftoort  d«  ttito  iMpirt.  n  ttl  atlDé  sur 
la  riva  dnlla  da  la  SaaUtft. 

t.  Oamad,  Cm^.  de  iHi,  50.  loarBal  naanavU  dt  Ooorfaad.  (Papier* 

U  rappart  éê  Oroocliy.  CamplDalra,  10  Umtm  ém  tétr  Iknk.  Ooarra) 
dat Itra  tia—ili ao  qoartter-iapértal  ▼arallbaoraa.Qaaatàaalal  deN*«. 
éartt  à  FraiM.  oa  ploa  Traiiwhiafcliart  à  Ooaaallaa  antra  Pat tS  Iwura^ 


a  «at  afftvw  var»  aUottit  -  01  paviralt  doaUr  fM  Nff  dM  tvpvié  n  rap- 
part la  aalr  te  i&  jntn.  car  U  •>  a»  avait  m/m  tdwoitaiji  Iftia  «m 
lallra  da  Nty  do  te  jola,  7  baoraa  do  «aUa.  q«l  aa  iNavadaM  laapapiira 
da  fteéral  G.,  porta:  •  U  X"  earpa aat à  JoloMt  (i^  Moa  tappart  €Um 
m  bèt  «aatlao.  •  n  •*!  adoM  plM  aatm  daolt. 
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Autre  chose  était  d'attaquer  les  Anglais  quand  les 
Prussiens  se  trouvaient  à  une  marche  de  ceux-ci, 
et  autre  chose  si  Wellington  et  Bliicher  étaient 
séparés  par  quinze  ou  vingt  lieues. 

L'empereur  arrête  son  plan  dans  la  matinée  du 
16  juin,  vraisemblablement  à  six  heures,  peut-être 
plus  tôt^  Avec  Grouchy  et  Taile  droite^,  il  se  por- 
tera sur  SombrelTe  et  Gembloux.  Si  un  corps  prus- 
sien se  trouve  encore  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
positions,  il  l'attaquera.  Le  terrain  ainsi  reconnu 
ou  déblayé  à  l'est,  il  rappellera  la  réserve,  provisoi- 
rement postée  à  Fleurus,  et  rejoindra  avec  elle 
Ney  et  l'aile  gauche  aux  Quatre-Bras.  De  là,  il  mar- 
chera sur  Bruxelles  par  une  étape  de  nuit.  Il  compte 
que  la  tête  de  colonne  pourra  arriver  à  Bruxelles 
le  17  juin,  à  sept  heures  du  matin^. 

1.  Voir  plus  loin,  note  1  de  la  page  136. 

2.  Sur  la  résolution  prise,  dès  l'après-midi  du  15,  de  diviser  l'armée  en  trois 
grandes  masses  et  sur  la  répartition  des  troupes,  voir  1815,  II  (122  et  la 
note  4). 

3.  Les  intentions  de  l'empereur  sont  nettement  exprimées  dans  ses 
lettres  à  Ney  et  à  Grouchy  (Charleroi,  de  7  heures  et  demie  à  8  heures  et 
demie  du  matin.  Corresp.,  22059,  22060),  et  pleinement  confirmées, pour  les 
détails  d'exécution,  par  les  ordres  du  major-général  à  Ney,  à  Grouchy, 
à  Drouot,  à  Lobau,  à  Gérard  et  à  Vandanime.  (Charleroi,  de  6  heures  et 
demie  à  8  heures  du  matin.  Registre  de  Soult,  Bibliothèque  nationale, 
Mss.  4366.)  — Dans  les  relations  de  Sainte-Hélène,  il  n'est  naturellement  pas 
question  de  ce  plan.  Napoléon  le  jugeait,  après  coup,  trop  chimérique  pour 
le  mentionner.  Il  ne  voulait  pas  montrer  jusqu'à  quel  point  il  s'était  trompé 
sur  les  desseins  de  l'ennemi.  Mais  entre  des  relations  rédigées  plusieurs 
années  après  les  événements  et  des  ordres  de  mouvement  écrits  le  jour 
même,  la  critique  ne  saurait  hésiter.  C'est  dans  les  lettres  de  Napoléon, 
et  non  dans  ses  autres  écrits,  qu'il  faut  chercher  sa  vraie  pensée.  Or,  des 
lettres  précitées,  il  ressort  manifestement  que  le  matin  du  16  juin  : 

1»  L'empereur  croit  les  Prussiens  en  pleine  retraite  et  ne  s'attend  pas 
à  en  trouver  sur  la  ligne  Saint-Amand-Ligny  :  «  Rendez-vous  à  Sombreffe, 
écrit-il  &  Grouchy.  Gérard  a  l'ordre  de  se  rendre  à  Sombretfe  sans  passer 
par  Fleurus.  »  —  Il  doute  même  d'en  trouver  à  Sombreffe.  «  J'attaquerai 
l'ennemi  si  je  le  rencontre,  écrit-il  à  Ney,  et  j'éclairerai  la  route  jusqu'à 
Gembloux.  »  «  Si  C ennemi  est  à  Sombreffe,  écrit-il  à  Grouchy,  je  veux 
l'attaquer.  » 

2»  L'empereur  n'est  pas  même  certain  que  les  Prussiens  occupent  encore 
Gembloux,  du  moins  en  forces.  Dans  celte  phrase  de  sa  lettre  à  Grouchy: 
«  Si  l'ennemi  est  à  Sombreffe,  je  veux  l'attaquer,  je  veux  même  l'attaquer 


l.cs  urilrcs  pour  l-  ••  double  mouvo- 

meut  fureot  envoyés  par  le  major-gén^^ral  entre  sept 
•  latiu  :  ordre  à  Kellermano  de  «a 
^  pour  y  être  à  la  disposition  du 
maréchal  Ney  ;  ordre  à  Drouot  de  mettre  la  garde 
en  marche  vers  Fleurus  ;  ordre  à  Lobau  de  faire 
avancer  le  6*  corps  à  mi-chemin  de  Charleroi  et 


4t  te  phfMt  (M  fOl  M»  te  4QBM  à 

It  pnmimi  •  U  tvux  méat  rtllaqoer  à 
iptr«ur«MtlBM}  «^  MM  lalMUoB  Mant, 
potlUcat,  4'alkr  9pént  tvto  aoa  alla 


«o  à  Oanblooi,  il  m 
4t  partir  4«m  la  loMt  poor  Btr«her  d«  nail  «ym 

>•  L'emptrtnr  ptéwa  ijilBMWit  1«  Aafialt  ca  retraita.  Tout  « 
«ekaai  qiM  K«y  a'a  pas  aeeapé  l«a  Quatre-Braa  la  Teille,  il  D'en  croit  paa 
■ataa  «tta  patlUaa  évatait  par  tea  Aafta-Néeriaadala.  AatrtoMBl,  U 
i  paa  4  Niy  al  M  loi  faralt  paa  écrira  par  la  ■alaraéaérai  t 
pailtloa  aas  Qoatrt-Braa,  étabtlwai  oaa  dlvIsloB  à  Oaaappa, 
wr  NIvaUaa,  ^aA  pratabi— aat  raaaaml 


rtliii.  •  Oaaaapa  aal  à  ft  Utooètna  ao-dalà  daa  Qoatra-Braa,  tt 
0  kiloMèUaa  à  ra 


N     lica  à  10  kiloaiéiraaà  raoailda  aa  palat  H 

^^r  tfait  aaa  paa  attaqa»  la  eanallMV  * 

cxwi  émette  par  rasataU,  bmIs  y  pundra  aaa  paailiaa 

4*  L'empartar  aaapli  raMuar  ^aa  lia  Pfaaaiani 
laaqo'aa-éelà  da  OaaMao»  al  Npoaaiat  laar  arriéra^arda  s'il  la  raaeaatra. 
■aatUta.  il  r^atoéra  laaiaax  aarpa  éa  Naj  aoi  Quaire-Bru.  area  m  ^arde 
tl  la  ••  aorpa.  al  BMrcèara  ealta  aait  aiéme  tur  Bruiellet.  Il  écrit  à 
Oroaaiif  t  •  llaa  lalMUaa  aal  ^apérar  ailta  aail  avaa 
Kê  éiMaaaa  4a  la  111  iMw  Mfwa  fa'aa  ai 
«a'alla  daM  awrclMr  laola  la  aalL  •  n  éaril  à  Nay  i  •  Maa  ialaaliaa  ait 
aaa  «aaa  aawa  prêt  à  marcher  rar  Bniielles  oA  je  détirerait  arrlTer 
«MMUa  auitnu..  Voua  tentea  aaaea  l'imporUnca  attachée  à  ia  priia  de 
Brasallaa^.  4a  déalra  qoa  vaa  élapaalMaai  aalaat  Maa  faiiaa  pattr  qu'au 
piamlar  ardra  «aa  boit  élftiliai  paliitl  anfibér  rapHatal  al  aaaa 
abilaaia  aar  Brvsallea.  • 

»•  U  plaa  da  ftapoMaa  aal  d'alllaata  aabardaaaé  aaa  drBWnlaaeii  11 
écrit  à  Oroucby  :  •  Ploa  Tlla  )a  praadral  aM»  parU  (e'ail^^ra  Ja  paorrai 
prendra  ami  parti),  et  aUaaa  eala  vaudra  paar  la  aalla  daaapénîioaa.  •  U 
écrit  à  lley  :  •  Là  (à  Oeaibloax),  rapréa  ea  qui  aapaaaera,Ja  praadral  bmb 
parti,  paol-élra  à  troèa  bearaa,  paal^ira  aa  aalr^  Taaa  «aaa  matlrlae  aa 
amrcba  ca  adr  aiéoM.  al  Ja  praaali  maa  parM  CacMa  baaaa  bcara  paar 
qoa  vaaa  paliaieaca  étr•inro^BddaiaaralaMlab•ra••oirillrBrttlall•a..■ 
ll  «al  pQodbla  que  Je  me  déciderai  à  marebar  aa  aoir  car  Braaailaa 
«v^c  la  garda.  •  -  Le*  ctrcooataacea  qui  peuveat  travaraer  la  plaa  da  Vtm- 
perrar,  eTeel  la  pféaence  à  Saaibraii  ao  à  ecaiMouji  da  loata  Tarauda 
aa  d-aaa  giaada  partta  da  l'araida  pfwHana.  «U  a'a  aa  à  I 

iaolA.  U  n'es  mArcherm  paa  moina  la  eoir  méma  aor  Bruzallaa. 
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de  Fleurus  ;  ordres  à  Vandamme  et  à  Gérard  de 
marcher  sur  SombrefFe  avec  les  3"  et  4°  corps,  et  de 
suivre  désormais  les  instructions  du  maréchal 
Grouchy,  commandant  de  l'aile  droite.  Soult  écrivit 
à  Ney  de  prendre  position  aux  Quatre-Bras  avec 
six  divisions  d'infanterie  et  les  cuirassiers  de  Kel- 
lermann  et  de  porter  ses  deux  autres  divisions  d'in- 
fanterie, l'une  à  Genappe  (cinq  kilomètres  au-delà 
des  Quatre-Bras)  avec  la  cavalerie  de  Pire,  l'autre  à 
Marbais  avec  la  cavalerie  de  Lefebvre-Desnoëttes, 
pour  appuyer  éventuellement  les  mouvements  de 
l'aile  droite.  Ney  devait  enfin  pousser  des  recon- 
naissances le  plus  loin  possible  sur  les  routes  de 
Nivelles  et  de  Bruxelles.  Quant  à  Grouchy,  il  reçut 
l'ordre  d'aller  s'établir  à  Sombrefife,  et  d'envoyer  de 
là  une  avant-garde  à  Gembloux  et  des  reconnais- 
sances dans  toutes  les  directions  ^ 


1.  Registre  de  correspondance  du  major-général.  (Bibliothèque  nationale, 
Mss.  F.  Fr.  4366.) 

Ces  ordres  datés  de  Charleroi  ne  portent  point  d'indication  horaire,  mais 
ils  furent  écrits  et  expédiés  avant  8  heures  du  matin,  puisque  nous 
savons  que  les  lettres  de  Napoléon  à  Ney  et  à  Grouchy  {Corresp.,  22058, 
22059),  qui  portent  toutes  deux  ces  mots  :  «  Le  major-général  a  dû  vous 
faire  connaître  mes  intentions  »,  partirent  au  plus  tard  entre  8  et  9  heures. 
(Lettre  de  Flahaut  au  duc  d'Elchingen.  Doc.  inédits,  63.) 

Les  lettres  à  Ney  et  à  Grouchy  étant  transcrites  sur  le  registre  de  Soult 
après  les  ordres  à  Kellermann,  Drouot,  Vandamme,  Gérard,  etc.,  il  y  a 
présomption  que  ces  ordres  avaient  été  rédigés  et  expédiés  a>^t  les  lettres, 
soit  vers  7  heures,  peut-être  même  vers  6  heures  du  matin,  llf  faut  remar- 
quer que  ces  divers  ordres  et  lettres  forment  un  total  de  près  de  trois 
cents  lignes.  Une  pareille  correspondance  demande  du  temps  à  minuter 
et  à  faire  copier.  Très  vraisemblablement,  l'empereur  avait  donc  donné  ses 
instructions  à  Soult  vers  6  heures  du  matin,  sinon  plus  tôt. 

En  outre,  dès  4  heures,  Napoléon  avait  envoyé  son  officier  d'ordonnance 
Bussy  à  Frasnes  pour  avoir  des  nouvelles  (Lettre  de  Bussy  à  Napoléon, 
Frasnes,  16  juin,  6  heures  du  matin,  papiers  du  général  G.)  ;  et  dès 
5  heures,  Soult,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  avait  écrit  à  Ney  pour 
lui  demander  la  position  exacte  des  corps  de  Reille  et  d'Erlon.  (Registre 
du  major-général,  et  lettre  de  Ney  à  Soult,  Gosselies,  7  heures  du  matin. 
Papiers  du  général  G.) 
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On  s'occupait  au  quartier-impérial  do  l'expédition 
(le  ces  ordres,  lorsque  l'empereur  reçut  un  billet  de 
(jfouchy,  portant  que  de  fortes  colonnes  eunemic!*, 
(|ai  paraissaient  déboucher  de  la  route  de  Namur, 
lit  vers  Brye  et  Saint-Amand^  Tout  en 
Prussiens  en  retraite,  Napoléon  avait 
us  l'hypothèse  d*une  rencontre  avec  eux  à  Som- 
I  !  îlt**,  mais  il  n'avait  nullomcnt  pensé  qu'ils  vicn- 
«liaient  prendre  position  aux  débouchés  de  Fleurus. 
Ce  mouvement  indiquait  que,  loin  de  replier  ses 
Iroiipps  et  de  s'éloigner  de  l'armée  anglaise,  comme 
lu  «lu  r.  tion  de  retraite  de  ses  avunt-postes  l'avait  pu 
faire  croire  la  veille,  Blûcher  manœuvrait  en  vue 
d'uw*  bataille,  pour  le  jour  môme,  en  liaison  avec 
\\.  illusion.  Au  lieu  d'une  arrière-garde  ou  d'un 
(•  rps  isolé  à  débusquer  de  Sombreiïc  ou  de  Gem- 
1^  'IX,  on  allait  avoir  à  combattre,  au  nord  de 
i-us,  l'armée  prussienne  tout  entière;  et,  Blûcher 
il  Wellington  devant  apparemment  opérer  de  con- 
«•<*rl,  on  rencontrerait  les  Anglais  en  forces  sur 
lu  route  de  Bruxelles. 

C'était  le  renversement  du  plan  conçu  par  l'em- 
pereur. Il  ne  pouvait  battre  dans  la  journée  l'armée 
ib'  lilii.  herà  droite,  culbuter  dans  la  soirée  l'armée 
ington  à  gauche,  et  marcher  dans  la  nuit  sur 
'  'S.  Napoléon,  cependant,  ne  fut  point  décon- 

t-  OroMb}  à  Ntpoléoo.  blTouae  prte  d«  FltartM.  16  Juin.  S  bvum  du 
mMu.  (Areb.  Ootm.)  —  P^ol,  qai,  dans  tm  nolit.  fait  ombUoq  éê  oiiU 
Mtrt.  éu  qs'tll*  ft  «û  arr«T«r  m  qaartiw-impértal  à  6  hmam  H 

A  •  iMwta.  Ofoochy  4eriT»tl  éê  muutmu  à  rinriur  fM  !• 
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It  «oalla  âê  Bryt.  (Aith.  Omr«.  M  lida.) 
t.  1815.  n.  tas-IM,  «1  Mli  4  4t  la  ptft  IM. 
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certé.  Chez  lui,  les  présomptions  se  changeaient  vite 
en  certitudes.  Quand  il  avait  supposé  une  chose, 
cette  chose  devait  être  telle  qu'il  l'avait  supposée. 
La  Fortune  avait  si  souvent  donné  raison  à  ses  pré- 
visions !  Le  matin  du  16  juin,  il  croyait  Blucher  en 
retraite  et  la  route  de  Bruxelles  libre;  donc, 
Bliicher  était  en  retraite,  et  la  route  de  Bruxelles 
était  libre.  Les  mouvements  signalés  par  Grouchy  ne 
pouvaient  être  que  des  démonstrations  en  vue  de 
donner  le  change.  On  aurait  bon  marché  de  ces 
quelques  régiments  prussiens,  simple  rideau  destiné 
à  masquer  la  retraite  du  gros  de  leur  armée  ^  Il 
semblait  d'ailleurs  que  ce  fût  l'opinion  de  Grouchy 
lui-même,  car  dans  la  lettre  où  il  mentionnait  l'ap- 
parition de  colonnes  ennemies  vers  Saint-Amand,  il 
annonçait  qu'il  réunissait  ses  troupes  pour  marcher 
sur  Sombreffe,  selon  les  ordres  de  la  veille^.   Si 

1.  Les  lettres  de  l'empereur  à  Ney  et  à  Grouchy  {Corresp.,  22058, 
22059)  écrites  (comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  p.  136,  note  1)  vers  8  heures  du 
matin,  c'est-à-dire  environ  deux  heures  après  la  réception  du  rapport 
de  Grouchy,  prouvent  que  Napoléon  n'avait  attaché  aucune  importance  aux 
renseignements  transmis  par  celui-ci.  S'il  croyait  l'armée  prussienne  concen- 
trée aux  débouchés  de  Fleurus,  il  n'écrirait  pas  à  Ney:  «  Je  porte  le  maré- 
chal Grouchy  sur  Sombreffe.  J'y  attaquerai  l'ennemi  si  je  le  rencontre,  et 
j'éclairerai  la  route  jusqu'à  Gembloux.  Là,  d'après  ce  qui  se  passera,  je 
prendrai  mon  parti  »;  et  il  n'écrirait  pas  à  Grouchy:  «  Rendez-vous  à 
Sombreffe...  Si  l'ennemi  est  à  Sombreffe,  je  veux  l'attaquer.  Je  veux  même 
l'attaquer  à  Gembloux.  » 

2.  «  Je  réunis  en  ce  moment  mes  troupes  pour  effectuer  le  mouvement 
que  vous  avez  ordonné  sur  Sombreffe.  (Grouchy  à  Napoléon,  au  bivouac 
près  Fleurus,  16  juin,  5  heures  du  matin.  (Arch.  Guerre.) 

Grouchy,  comme  on  sait,  avait  reçu  la  veille,  au  moment  de  l'attaque  de 
Gilly,  l'ordre  d'occuper  Sombreffe  le  soir  même.  Il  avait  dû  s'arrêter  devant 
Fleurus,  par  suite  durefusdeVandamme  de  le  seconder,  et  aussi  à  cause  de 
l'heure  avancée.  (1815,  H,  121,  t'25  et  les  notes.)  Le  matin  du  16,  il  se  prépa- 
rait donc  à  effectuer  le  mouvement  que  les  circonstances  l'avaient  empêché 
d'opérer  le  soir  du  15.  Mais,  voyant  grossir  les  forces  de  l'ennemi,  il  hésita 
et  crut  devoir  attendre  de  nouvelles  instructions.  Quand  les  ordres  confir- 
matifs  de  Soult  et  de  Napoléon  lui  parvinrent,  vers  9  heures  ou  9  heures 
et  demie,  il  était  déconcerté  par  le  déploiement  des  Prussiens,  si  bien 
qu'il  se  contenta  d'occuper  Fleurus.  Il  n'en  avait  pas  moins  pris  ses 
mesures  de  grand  matin  pour  exécuter  les  ordres  de  l'empereur,  ce  que, 
on  le  verra  plus  loin,  n'avait  pas  fait  îe  maréchal  Ney. 


( 


<i^^  .  m  i  [  I  matin,  Gruurliy  avait  ; 

•  }      I    (  1  .acher  tout  entière  te  c<'i 

I    !  I    ^111  brefTe,  il  ne  86  serait  pas  I  i 

uii  mouvemout  «ur  ce  village,  au  risque  de  ëuLir 
une  désastreuse  attaque  de  flanc. 

L'empereur  ne  roodifin  donc  pas  ses  ordres,  l^in 
il  \  'iJinger,  il  «écrivit  vers  huit  heures  h  ^^ 

it  a  [iy  pour  les  réitérer  et  en  hâter  Tex     . 

tion.  Sachant  ses  aides  de  camp  mieux  montés  que 
l<'H  ofDciers  du  major-général,  il  confia  Tune  de  ces 
lettres  à  Flahaut,  l'autre  à  La  Bédoyèrc;  il  espérait 
que  de  cette  façon  ses  deux  lieutenants  recevraient 
ses  in^^tructions  itératives  avant  celles  mêmes  qui 
vi'iiainit  de  leur  être  expédiées  par  Soult.  Dans  ces 
duplicata,  lempereur  s*étendait  davantage  sur 
qtipjques  détails  d'exécution  et  il  révélait,  ce  dont 
Suull  s'était  abstenu,  que  le  but  du  double  mouve- 
ment sur  SonibreCTe  et  les  Quatre-Bras  était  une 
marche  de  nuit  vers  Bruxelles  ^ 

Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin*,  comme  Na- 
poléon allait  partir  pour  FIcurus,  un  officier  de 
ffirirM*r4(  arriva  de  l'aile  gauche  ;  il  dit  que  «  Tennemi 
i  lit  des  masses  du  côté  des  Quatre-Bras'  ». 

Dans  la  crainte  que  la  présence  de  ces  prétendues 
masses  ne  fit,  comme  la  veille,  hésiter  Ney  à  aller 

1.  NaMUoo.  CmtM^  tioas.  tms.  a.  Soolt  à  Ney  «l  à  Onraeby.  ChAr 
leroi.  tS  J«ta.  (Rtflitrt  <a  wijoi^ttelr»!.) 

t.  U  ItUra  4ê  SmUI,  rtlaltvt  à  mH  «flWar  é»  Uadm  (à  Nej.  Char- 
Itrol,  te  Jola).  porto  :  •  L'enipcrrar  va  ••  nain  à  VtoonM.  •  D'autn» 
ptft  OMMMir  iMtUtim  mttimttê,  U)  MmIcm  qM  Ifapoléon  arrir»  à 
ntoTM  «ilf«  tO  hmim  tlSMto«llllM«fii.GMMMa  y  «isklloaièlfw^t 
ftaww  M  >— étOMriwoi.  tù  MtoMmlt  It  qMrtl«4aip4ri«l  (la  imJmi 

aïïïi  à  ll#y.  Qtartorii,  ffl  Juin.  (Re«totr«  da  auje^ftoéral.) 
Oa  a  Staocoap  4lMali  poor  MToir  qui  avait  aovoyi  eat  afSctor  Sa  laa* 
dm.  C«t  évMMUMat  la  Hnénl  lUille.  aar  U  dit  daaa«  Balattaa  (AftS. 
OMna)  :  •  V«a  s  bavai.  It  iav«a  aa  rappart  4o  ftoAral  Oliaii,  alla- 
tacMM  Mli  aayait  Sa  Waaftalai  S«  aMMt  ftmîmuu  aaStlt  da 
VUmtm.  Ot  laaHltiiBiMi  fai  tmili  toal  da  talto  à  riiwiir.  • 
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de  l'avant,  l'empereur  crut  nécessaire  de  le  rassurer 
et  de  lui  renouveler  encore  une  fois  ses  ordres.  Il 
lui  fit  incontinent  écrire  par  le  major-général  : 
«  Blûcher  étant  hier  à  Namur,  il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'il  ait  dirigé  des  troupes  vers  les  Quatre- 
Bras.  Ainsi  vous  n'avez  affaire  qu'à  ce  qui  vient  de 
Bruxelles.  Réunissez  les  corps  des  comtes  Reille  et 
d'Erlon  et  celui  du  comte  deValmy  ;  avec  ces  forces 
vous  devez  battre  et  détruire  tous  les  corps  ennemis 
qui  peuvent  se  présentera  »  A  toute  éventualité,  ce- 
pendant, l'empereur  prescrivit  à  Lobau  de  rester 
provisoirement  à  Gharleroi  de  façon  à  porter,  si 
besoin  était,  le  6°  corps  au  secours  de  Ney.  D'après 
ses  ordres,  l'adjudant-commandant  Janin,  sous-chef 
d'état-major  de  Lobau,  fut  envoyé  à  Frasnes  pour 
juger  de  l'état  des  choses  2. 

L'empereur  arriva  à  Fleurus  un  peu  avant  onze 
heures.  Il  y  trouva  Grouçhy  —  non  sans  quelque 
étonnement,  car  il  le  supposait  déjà  en  marche 
sur  Sombreffe^.  Le  maréchal  n'eut  point  de  peine 
à  lui  faire  comprendre  qu'en  présence  des  masses 
ennemies  qui  prenaient  position  au  nord  de  Fleurus, 
il  avait  dû  se  borner  à  occuper  ce  village,  évacué  au 
petit  jour  par  les  Prussiens'*.  Napoléon  parcourut 
la  ligne  des  avant-postes.  A  la  pointe  de  Fleurus 
s'élève  un  moulin  de  briques,  en  forme  de  tour,  qui 
domine  toute  la  plaine.  Il  ordonna  à  des  sapeurs  de 
pratiquer,  au  moyen  d'une  brèche  dans  le  toit  tour- 
nant, une  sorte  de  loggia  011  il  monta  pour  obser- 
ver les  positions  ennemies'^. 

1.  Soult  à  Ney.  Gharleroi,  16  juin.  (Registre  du  major-général.) 

2.  Lobau  à  Napoléon,  Gharleroi,  16  juin.  (Arch.  Guerre.)  Janin,  Campagne 
de  Waterloo,  19. 

3.  Voir  1815,  H,  134,  136,  138  et  les  notes. 

4.  Grouchy,  Relation  succincte,  14.  Gf.  Damitz,  I,  74  et  84. 

5.  Grouchy,  Relation  succincte,  15.  Déclaration  du  calonel  de  Blocque- 
ville.  (Arch.  Guerre,  à  la  date  du  18  juin.)  Gourgaud,  54.  Traditions  locales. 
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lUin  her,  accouru  deNamur  à  la  première  alerte, 
rtait  urrivé  à  Sombreiïc  le  15  juin  dès  quatre  heures 
do  I  après-midi*.  Il  se  flattait  d'avuir  le  10,  de  bon 
matin,  ses  quatre  corps  d*armée  derrière  le  ruisseau 
de  Ligny',  position  qui  lui  avait  étô  signalée  deux 
mois  auparavant  par  le  major  von  GrOben,  et  où  il 
avait  dès  alors  résolu  de  livrer  bataille  si  les  Fran- 
çais passaient  la  Sambrc  à  Charleroi'.  11  était 
plein  d'ardeur,  il  se  croyait  invincible.  c<  Avec 
m  «s  120,000  Prussiens,  avait-il  écrit  à  sa  femme, 
je  me  chargerais  de  prendre  Tripoli,  Tunis  et  Alger, 
sll  n*y  avait  pas  à  passer  Teau  ^  !  »  Mais  à  cause 
(!•'  Ti'xtension  démesurée  de  ses  cantonnements,  le 
feid-maréchal  éprouva  des  mécomptes.  Le  16,  à 
onze  heures  du  matin,  il  n*avait  encore  en  ligne 
que  le  corps  de  Zieten,  réduit  à  28,000  hommes 
par  les  pertes  de  la  veille.  Le  corps  de  Pirch  I** 
(31,000  hommes)  arriva  à  Sombreiïe  seulement  à 

':  Miivi  à  quelque  distance  par  le  corps  de 
iiin  (24,000  hommes)*.  Quant  au  IV'  corps, 
on  avait  reçu  dans  la  nuit  au  quartier-général  une 
lettre  de  BOlow,  annonçant  qu'il  ne  pourrait 
^tre  rassemblé  à  llannut  (42  kilomètres  de 
Sombreiïe)  qu'au  milieu  de  la  journée*.   C'étaient 


t.  Duais.  I.  n.  Cf.  BMfllMr  à  llflfliM.  Nmor,  ii  Joi».  aidl  (ciU  pv 
t,  •  ïlMiili,  M  polat  ém  |o«r,  wm 
(CM  9v  «nOUmIi.  KA.Tcf.  IM  ortm  tf 

a>  V^fMT.  IV.  11».  DftflUtS,  t.  87.  Mit. 

4.  BIMMf  à  M  tauM,  NMwr.  SJolm.  (MMirfti  Brtff^  tiS.) 
'   DuMls,  I.  as.  a.vM  OUtcb.  104-105. 
B«l««  à  BlMMr.  Uèct.  li  Ittia.  (Ole  ptr  «oo  Oltooh.  100-1074  - 
U  tHÊté  éê  aoitw  %  m  pwH— KrtMt  niMMiiHé  pf  im 
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30,000  baïonnettes  qui  allaient  manquer  à  Bliicher. 
Il  était  déterminé  à  accepter  quand  môme  la  bataille, 
comptant  d'ailleurs  sur  la  coopération  plus  ou 
moins  prompte,  plus  ou  moins  active,  de  l'armée 
anglo-néerlandaise  ^  Les  deux  généraux  en  chef 
n'avaient-ils  pas  convenu  le  3  mai,  à  Tirlemont,  de 
se  porter  mutuellement  appui  si  Napoléon  prenait 
l'offensive  ^,  et  Wellington  ne  venait-il  pas  de  dire 
(le  13  juin,  dans  la  soirée)  au  colonel  de  Pfûell, 
envoyé  par  Bliicher  :  «  Mon  armée  sera  concentrée 
à  Nivelles  ou  aux  Quatre-Bras,  selon  les  circon- 
stances, vingt-deux  heures  après  le  premier  coup 
de  canon  ^.  » 

Il  y  avait  un  peu  de  diplomatie  dans  les  pro- 
messes de  Wellington.  La  retraite  de  Bliicher  sur 
Liège  eût  laissé  l'armée  anglaise  seule  devant  Napo- 
léon et  l'eiit  mise  dans  l'alternative  d'accepter  la 
bataille  avec  une  grande  infériorité  de  forces  ou  de 
se  replier  sur  sa  base  d'opérations  en  découvrant 

ceux  de  Ney  et  de  Grouchy  l'ont  été  par  les  Français.  Voir  von  Ollech,  90- 
91,  99,  106-107. 

1.  Glausewitz,  Wagner,  Damitz,  Delbrûck  prétendent  que  Bliicher  ne  se 
décida  à  accepter  la  bataille  que  le  16  juin  à  2  heures  après  midi,  quand  il 
eut  reçu  de  Wellington  la  promesse  formelle  du  concours  des  Anglais. 
C'est  une  façon  de  justifier  la  témérité  de  Bliicher  et  d'excuser  sa  défaite. 
Comme  on  le  verra  plus  loin,  la  promesse  verbale  de  Wellington  fut  non 
point  formelle,  mais  purement  conditionnelle.  Ensuite,  les  documents  ori- 
ginaux témoignent  que,  bien  avant  son  entrevue  avec  Wellington,  Bliicher 
était  résolu  à  tenir  dans  la  position  de  Sombreffe.  Les  ordres  des  14  et 
15  juin  (cités  par  von  Ollech,  90-92,  97-99,  104-107)  sont  conçus  en  vue 
d'une  action  sur  ce  point.  Le  15  juin  à  midi,  Bliicher  écrit  à  Miiffling  : 
«  J'ai  l'intention  d'accepter  la  bataille  demain.  »  Le  soir,  il  écrit  au  roi  de 
Prusse  :  «  Je  concentrerai  mon  armée  demain  matin...  Je  suis  sans  nou- 
velles du  duc  de  Wellington.  En  tous  cas,  demain  sera  le  jour  décisif.  » 
(Cité  par  von  Ollech,  99-106.)  Enfin,  les  dispositions  du  16  au  matin,  prises 
avant  la  réception  de  tout  avis  de  Wellington,  conôçment  manifestement 
l'intention  de  Bliicher  de  livrer  bataille. 

Mais  ce  n'est  pas  à  dire,  pour  cela,  que  BliicSer,  malgré  les  défiances, 
très  justifiées  d'ailleurs,  de  Gneisenau  contre  Wellington  (Miiffling,  Aus 
meinem  Leben,  184,  sq.)  ne  comptât  pas  sur  le  concours  de  l'armée  anglaise. 

2.  1815,  II,  114  et  la  note  4. 

3.  Von  Ollech,  Gescbichte  des  Feldzuges  von  18{5,  89-90. 
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hrn X'Ilos.   Il   fallait  donc  que  BlOeher  resUt 
p  .-iii  .ii,et,  pour  c«la,  il  Beniblait  néceataire  à  \> 
lington   de  lui  promettre  ton   appui.    Cet    appui 
d  ailleurs,  il  espérait  bien  pouvoir  le  donner*,  mais 
en  vrai   Anglais,  à  son  heure,  à  son  aise  et  sans 
risquer  de  compromettre  pour  la  cause  commun** 
......  -p  f^i  ^^  1^  sûreté  de  son  armée.  Or  U- 

t  oiïensif  des  Français  vers  Charlcrui 
tifUit-ii  (lasune  simple  démonstration  destinée  à 
attirer  de  ce  côté  les  masses  anglo-prussiennes? 
LVmpereur  n'allait-il  pas  au  même  moment  se 
porter  sur  Bruxelles  avec  le  gros  de  son  armée, 
soit  par  Maubcuge,  Mons  et  liai,  soit  par  Lille, 
Tournay  et  Alh?  Wellington  le  craignait,  et  de 
p«Mir  d'ôtre  entraîné  à  une  fausse  manœuvre,  il  ne 
voulait  faire  bouger  ni  un  homme  ni  un  canon 
avant  d'être  absolument  certain  du  point  précis  où 
Napoléon  dirigerait  sa  princi|)ale  attaque '. 

En  vain,  les  12.  13  et  U  juin,  de  nombreux  avis 
de  la  concentration  de  l'armée  française  sur  la 
frontière  étaient  arrivés  au  quartier-général  de 
Bruxelles';  en  vain  le  15, dès  huit  heures  du  matin, 
Wellington  avait  appris  par  une  lettre  de  Zielen 
que  les  avant-postes  prussiens  avaient  été  attaqués 
au  point  du  jour^  Ce  jour-là,  à  trois  heures  de  Taprèa- 
midi,  il  n'avait  encore  donné  aucun  ordre.  Mûffling, 

I.  •  WtlUaflMi,  4tt  tipfwtéMtnt  M OfSisff  (I9Q,  ééÊinU  qm  l«  Pro»- 
•^Tî-'l**   ^^"^^  ••  '^w'i'^»  ■*   ««poléo»  «ttaqoa!!.   Un  qo*. 

oM  pnmièft  bfttyilt. .  a.  ClMMwiu.  il. 

.  ?  .Sf*  y!î?^!!^^^"^"^"'   t***^  Di^tcAm,  X.  511.)   IIAfflénf. 
1  '  193.  tH.  Cf.  GtaMMrtU.  SI.  SiboriM.  1.  71.  lUnoedy.  171.  et  I*  \*Utt  <U 
Pvts.  mm  It  •  Jute  pw  WtUtogiHi,  oè  II  «1 4il  qot  NapoMi»  fër»  mm 
fMwyillHMt  torliSffcw.  <Cllét  pv  vm  OIImI^  ti.) 
„\>^^,Oî*ini.  éÊ  Mite,  4tJsWitf«i.  Sa  prtMt  €OmÊm»  <t 

L^aSwSt  ^'  •  *•  ^<'  **^  *!»*  *».  *»•) 7^ 
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commissaire  prussien  près  le  quartier-général  an- 
glais, ayant  reçu  alors  personnellement  une  lettre 
de  Zieten  confirmant  les  premiers  renseignements, 
s'empressa  de  la  communiquer  au  duc.  «  —  Si  tout 
est  comme  le  croit  Zieten,  lui  dit  Wellington,  je  me 
concentrerai  sur  mon  aile  gauche  de  façon  à  agir 
de  concert  avec  l'armée  prussienne  ;  mais  si  une 
partie  des  forces  ennemies  marche  sur  Mons,  je 
serai  obligé  de  me  concentrer  sur  mon  centre.  11 
me  faut  donc  attendre,  avant  de  prendre  un  parti, 
des  nouvelles  de  mes  avant-postes  de  Mons.  Toute- 
fois, comme  la  destination  de  mes  troupes  reste 
incertaine,  et  que  leur  départ  est  certain,  je  vais 
donner  des  ordres  pour  qu'elles  se  tiennent  prêtes 
à  marcher  ^ .  « 

D'après  ces  ordres,  expédiés  seulement  le  15  juin 
entre  six  et  sept  heures  du  soir^,  les  troupes 
devaient  simplement  se  rassembler  par  divisions,  à 
Ninove,  à  Ath,  à  Grammont,  à  Bruxelles,  à  Braine-le- 
Gomte  et  à  Nivelles,  et  se  tenir  prêtes  à  marcher  le 
lendemain  au  point  du  jour^.  Ainsi,  alors  que  l'aile 
gauche  française  avait  dépassé  Gosselies,  et  que 
l'aile  droite  arrivait  en  vue  de  Fleurus,  Welling- 
ton, au  lieu  de  diriger  ses  troupes  sur  le  point 
menacé,  se  contentait  de  les  réunir  par  divisions 
isolées  dans  un  parallélogramme  de  dix  lieues  sur 
neuf.  Il  fallait,  en  vérité,  qu'il  fût  halluciné  et 
paralysé  par  la  vision  de  Napoléon  attaquant  en  per- 
sonne sur  tous  les  points  à  la  fois. 

l'attaque  des  Français  ;  mais  cette  assertion  est  démentie  par  les  termes 
de  la  lettre  de  Wellington  àClarke,  15  juin,  8  heures  du  soir.  «...  Je  n'ai 
rien  reçu,  depuis  8  lieures  du  matin,  de  Gharleroi.  »  {Dispatches,  XII,  473.) 

1.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  198.  Cf.  Wellington  au  duc  de  Berry  et  à 
Glarke.  Bruxelles,  15  juin,  9  heures  et  demie  du  soir.  {Dispatches,  XII,  473. 

2.  Mûffling,  198.  Cf.  van  Lôben  Sels,  127. 

3.  Ordre  de   mouvement,  Bruxelles,    15  juin.   (Wellington,  Dispaiches, 
XII,  472.) 


1  .1  Miiffling  pour 

lui  ,  .  -o  repliait  sur  la 

rive  gauche  de  la  Sanibre,  et  qu'il  allait  concen- 
trer Tamif^e  h  S<imhre(Te  où  il  comptait  *  r 
la  bataille.  »  J'utleiids,  ajoutait-il,  de  |* 
nouvelles  de  la  concentration  du  duc  de  Welling- 
ton. »  Cette  lettre,  arrivée  vers  sept  heures  du  soir, 
et  mise  aussitAt  sous  les  yeux  de  Wellington,  ne 
le  persuada  pas  plus  que  ne  Tavaient  fait  les  deux 
dépêches  de  Zieten.  •  —  Les  dispositions  du  feld- 
maréchal  sont  fort  bonnes,  dit-il,  mais  je  no  puis 
me  résoudre  h  rien  avant  do  savoir  ce  qui  se  passe 
du  côté  de  Mous*.  »  Il  allait  enfin  avoir  la  certi- 
tude que  tout  y  était  tranquille.  Une  lettre  du  géné- 
ral Dôrnberg.  qu'il  reçut  entre  neuf  et  dix  heures, 
le  renseigna  à  cet  égard'.  Il  se  détermina  alors, 
non  point,  comme  le  prétendent  ses  apologistes,  à 
un  mouvement  de  toute  l'armée  sur  les  Quatre- 
Bras,  mais  à  une  concentration  partielle  vers 
Nivelles». 

Après  avoir  donné  ces  ordres  qui,  en  raison  de 
l'heure  avancée  et  de  Tétendue  des  cantonnements, 
no  pouvaient  avoir  un  commencement  d'exécution 
avant  le  point  du  jour*,  Wellington  dit  à  Mûffling: 

I.  MSftiSff.  I9S.  -  U  lettrt  dt  Blttcher.  ou  plotAt  U  lettre  dlct^  par 
BMdMT  à  Oneiwin.  ett  citée  par  ton  OUecb.  100. 

t.  mniH*  Itt- Lattm  tfe  Doraberg.  de  Berteltj,  d«  Beto.  UJote.  (Avp/. 
Mpelele»,  X.  tfMSt.) 

S.  V^veèi  eel  m4n  (BrueUee.  U  |ate,  10  heniet  ém  eslr,  IWipeiilii. 
XII,li||,lRdMitaiAllM4mttee  perler  à  NHtUei.  I>  iifliiea  Ceofce 
à  Diitoe  le  Ceeil^  lee  dhrWen  Cltoioo  el  CehrfPe  à  nglilei  D  •'diait 
Sce  deux  dtrteieae  beitee  qol,  m  eeMémeaee,  dei 
■ovTemeot  rar  Iflvtllee,  eeleo  l'erdrt  Btdeédeit 

4.Cerotlàledenilererdfedenédnetouitéa  ISmM. 


miooii.  l'ordre  à  la  dlrleiea  Pieloa  il  ■■  eerfs  de 
porter  *  1  beurre  da  bmIHi  4  Waterloo,  potel  UHenoédlelre  eMie 
BfoxeUeeel  Nlfilloe.  Ao  bal  de  la  doebeeeedo  Eletawod,  o6  VeUtaftHi 
dooaa  vere  alaoU  dee  ordree  verbaux  au  ellelwe  iioéiîiu.  Il  oe 
qm  €nm  ee«een»Be«  à  NlreUee.  (LellN  da  fMrol  VMaa.  ITe 
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«  —  Mes  troupes  vont  se  mettre  en  marche.  Mais 
ici  les  partisans  de  Napoléon  commencent  à  lever 
la  tête.  Il  faut  rassurer  nos  amis.  Allons  donc  nous 
faire  voir  au  bal  de  la  duchesse  de  Richmond,  et 
nous  monterons  à  cheval  à  cinq  heures  du  matin  ^  » 
A  Bruxelles,  oii  cependant  il  y  avait  des  fêtes 
tous  les  soirs,  on  parlait  de  ce  bal,  annoncé  depuis 
longtemps,  presque  autant  que  de  la  prochaine 
entrée  en  campagne.  On  savait  que  la  duchesse  de 
Richmond  avait  fait  de  grands  préparatifs,  qu'elle 
avait  aménagé  en  hall  somptueux  un  vaste  hangar 
contigu  à  sa  maison  de  plaisance,  que  l'on  danse- 
rait au  son  de  la  musique  militaire,  que  l'on  avait 
convié  à  la  soirée  l'élite  de  l'état-major  anglais 
et  de  la  société  comospolite  de  Bruxelles,  diplo- 
mates russes  et  allemands,  pairs  d'Angleterre, 
émigrés  français.  On  multipliait  démarches,  prières, 
intrigues  pour  obtenir  des  invitations.  La  du- 
chesse de  Richmond  recevait  avec  sa  fille  aînée, 
plus  tard  lady  de  Ros,  alors  âgée  de  dix-sept  ans  ^. 
Il  n'y  avait  guère  plus  de  deux  cents  invités  :  le 
prince  d'Orange,  le  prince  Frédéric  des  Pays-Bas, 
le  duc  de  Brunswick,   le  prince   de    Nassau,    lord 

Letters,  151.)  Ce  fut  seulement  en  quittant  Bruxelles,  vers  6  heures  du 
matin,  qu'il  donna  des  ordres  pour  une  marche  partielle  vers  les  Quatre- 
Bras.  (Dispositions  de  l'armée  anglaise,  16  juin,  7  heures  du  matin,  {SuppL 
Dispatches,  X,  496.)  Il  avait  été  prévenu  vers  1  heure,  au  bal  de  la  duchesse 
de  Richmond,  par  une  dépêche  de  Constant  Rebecque  au  prince  d'Orange 
(Braine-le-Comte,  15  juin,  10  heures  du  soir,  citée  par  van  Lôben,  176),  que 
les  Français  s'étaient  montrés  aux  Quatre-Bras.  Encore,  en  passant  à 
Waterloo,  vers  8  heures  du  matin,  Wellington  toujours  indécis  prescrivit-il 
à  la  division  Picton  de  s'arrêter  jusqu'à  nouvel  ordre.  (Siborne,  I,  182.) 

1.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  199.  Cf.  Colonel  Frazer,  Letters,  535. 

2.  Lettre  de  Hervey,  aide  de  camp  de  Wellington,  3  juillet  1815.  {Ninc- 
teenth  Century,  mars  1893.)  Cotton,  Woice  of  Waterloo,  14-15.  Fraser, 
Word  on  Wellington,  283,  285,  301.  Lettre  du  général  Vivian  {Waterloo  Lct- 
ters,  151.)  Cf.  la  lettre  du  capitaine  Bovvles  (citée  par  Malmesbury,  Letters, 
II,  445)  où  il  y  a  d'ailleurs  deux  grosses  inexactitudes.  Voir  aussi  sur  le  bal 
de  la  duchesse  de  Richmond  :  lord  Byron,  Childe  Harold;  Thackeray, 
Yanity  Fair;  William  Pitt  Lennox,  Percy  Mamilton. 


LK     BAL     I>e     LA     .  ' 

\V»«I!iiiglon,le  bourgiii  -V         l.    i  ..l ,  _., 

\  te  et  Pierre  d*Arenberg,  le  duc  et  11  du- 
CI1U4JM»  de  Beaufort  et  leur  fille,  le  doc  et  la 
duchesse  d'Ursel,  le  comte  et  la  comtesse  do 
Mercy-Argonteau,  le  comte  de  La  Tour-Dupin, 
iM il  '  it*  France  à  La  Haye,  et  la  comtesse  de  La 
1  .11,  le  marquis  et  la  marquise  d*Assche, 

le  comte  de  La  nochefoucauld,  la  comtesse  douai- 
rière d*Oultremont  et  Mesdemoiselles  d^Oultre- 
mont,  lady  Fit/-Hoy  Somerset,  le  comte  du  Cayla 
(sans  sa  femme),  sir  Charles  Stuart,  lord  et  lady 
Seymour  et  leur  fille,  le  comte  Pozzo  di  Borgo 
et  le  baron  de  Vincent,  ambassadeurs  de  Russie 
et  d'Autriche  près  8a  Majesté  le  roi  de  France 
à  Oand,  le  général  Alava,  commissaire  espagnol 
alla-  hé  à  Tétat-major  do  Wellington,  le  général 
de  Mûffling,  lord  Uxbridgc,  commandant  en  chef  la 
cavalerie  britannique,  lord  Saltoun,  colonel  aux 
gardes  à  pied,  lord  Somerset,  commandant  la  bri- 
gade des  gardes  à  cheval,  lord  Hill,  commandant 
le  2*  corps  anglais,  les  généraux  Clinton,  Ponsonby, 
Picton,  Vivian,  Byng,  Puck,Cooke,  Kempt,  Maitlaiid 
et  un  grand  nombre  de  colonels,  de  majors  et 
de  jeunes  capitaines,  lieutenants  et  enseignes  V 
Lorsque,  vers  minuit,  Wellington  entra  chez  la  du- 
chesse de  Richniond,  le  bal  était  au  moment  le 
plus  animé'.  Heureux  do  vivre,  les  belles  jeunes 
filles  et  les  beaux  officiers  s*enivraient  de  bruit 
et  de  mouvement.  Mais,  comme  dans  les  dansée 
macabres  des  vieilles  fresques,  la  Mort  menai'  la 
ronde. 
*'    i.;;noniit  encore  le  passage  ae  la  Sambre  par 

1-  iJM*  ém  IsTltatiMA,  9ommumiquéÊ  ptr  My  4«  Rm  à  tir 


148  1815 

l'armée  française.  Wellington  apprit  au  duc  de 
Brunswick  que  Bonaparte  était  entré  en  Belgique  et 
qu'il  pourrait  bien  y  avoir  bataille  dans  la  journée. 
Brunswick,  par  une  sorte  de  pressentiment,  sentit 
le  frisson  de  la  mort.  Il  pâlit  et  se  leva  d'un  bond, 
laissant  dans  ce  brusque  mouvement  tomber  sur  le 
plancher  le  petit  prince  de  Ligne  qu'il  avait  sur 
ses  genoux.  Wellington  prit  à  part  tous  les 
officiers  généraux  et  leur  donna  verbalement  les 
ordres  de  marche  qui  venaient  de  leur  être  envoyés 
par  écrit.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  quitter  le  bal. 
Prévenu  vers  une  heure,  en  pleine  fête,  par 
une  dépêche  de  Constant  Rebecque,  que  les 
Français  s'étaient  montrés  aux  Quatre-Bras,  le 
prince  d'Orange  partit  pour  Genappe.  Peu  à  peu,  le 
bruit  se  répandit  que  l'armée  allait  se  mettre  en 
route.  Mais  les  jeunes  officiers  ne  pouvaient  s'ar- 
racher à  cette  nuit  de  plaisir,  «  sur  laquelle,  dit  lord 
Byron,  allait  se  lever  une  si  sanglante  aurore». 
C'est  seulement  quand  ils  entendirent  les  trom- 
pettes et  les  bugles  sonner  l'assemblée,  qu'ils 
allèrent,  tout  courant,  en  bas  de  soie  et  en  souliers 
à  boucle,  rejoindre  leurs  compagnies.  La  duchesse 
de  Richmond,  profondément  émue,  aurait  voulu 
arrêter  le  bal,  mais  les  jeunes  filles  et  les  quelques 
jeunes  gens  qui  n'appartenaient  pas  à  l'armée 
continuèrent  à  danser  jusqu'au  jour. 

Wellington  prit  congé  à  trois  heures  seulement, 
après  avoir  soupe.  La  duchesse  fit  réveiller  sa 
plus  jeune  fille,  un  vrai  babyde  Reynolds,  qui  vint 
de  ses  petites  mains  roses  rattacher  l'épée  du  gé- 
néral en  chef ^ 

i.  Lettres  de  lady  de  Ros,  citées  par  Fraser,  284,  300,  301,  305.  Mûffling, 
199.  Lettres  précitées  de  Hervey,  du  capitaine  Bowles  et  du  général  Vivian, 
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Au  bal,  remarque  Mûffliug,  Wellington  était  très 
.ai.  Il  n'y  avait  pas  de  quoil  Tout  le  jour,  il  s'ctait 
•Ustiné  à  laisser  ses  troupes  dispersées  dans  leurs 
«  antniiiiemcnts  à  quatre,  huit,  dix,  quinze  lieues 
!•  s  niwa  «les  autres;  et  les  ordres  de  la  soirée,  par 
K-squels  il  se  flattait  de  réparer  victorieusement  sa 
lourde  faute,  étaient  pitoyables.  Son  dernier  dispo- 
sitif ne  tendait  à  rien  moins  qu*à  découvrir  la 
route  de  Charleroi  à  Bruxelles  pour  protéger  celle 
de  Mons,  qui  n*était  pas  menacée.  Si  les  ordres 
de  NVellington  avaient  été  exécutés,  une  trouée 
large  de  quatre  lieues  eût  été  ouverte  entre  Nivelles 
et  la  Basse  Dyle,  trouée  par  laquelle  Ney  aurait  pu 
s'avancer  jusqu'à  mi-chemin  de  Bruxelles  sans 
tirer  un  coup  do  fusil,  ou  encore,  comme  la  dit 
Gneisenau,  a  se  rabattre  sur  les  derrières  de  lar- 
mée  prussienne    et    causer  sa   destruction   com- 

plrte*». 

Heureusement  pour  les  Alliés,  plusieurs  des  subor- 
donnés de  Wellington  avaient  pris  sur  eux  d*agir 
sans  attendre  ses  ordres,  et  d'autres  avaient  intelli- 
gemment désobéi  à  ceux  qu'après  tant  de  temps 
perdu  il  s'était  décidé  à  donner.  Dans  la  journée 
de  la  veille,  le  major  Normann  avait  défendu 
Frasnes,  le  prince  de  Saxe-Weimar  8*était  porté  do 
Genappe  aux  Quatre-Bras  avec  sa  brigade',  le  gé- 
néral Chassé  avait  concentré  sa  division  à  Fay*. 


I.  OwthiMo  M  roi  d«  PnuM.  »  Jnlo  tSt7.  (OU  par  Tma  LlbM.aS.)  a. 
mm  IMm.  177.  sou  t  ChMMy.  U». 
i.  1815.  U.  m,  US. 
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Un  peu  plus  tard,  Constant  Rebecque,  chef  d'état- 
major  du  prince  d'Orange,  prescrivit,  en  l'absence 
de  celui-ci,  au  général  Gollaert  de  rassembler  la 
cavalerie  derrière  la  Haine,  et  à  Perponcher  de  se 
préparer  à  marcher  sur  les  Quatre-Bras.  A  onze 
heures  du  soir,  enfin,  le  même  Rebecque  ne  pouvant 
éviter  de  transmettre  aux  divisionnaires  l'ordre  de 
Wellington  de  concentrer  tout  le  corps  néerlandais 
à  Nivelles,  c'est-à-dire  de  découvrir  la  route  de 
Bruxelles,  leur  fit  tenir  en  même  temps  des  ins- 
tructions verbales  qui  les  laissaient  libres  de  ne 
se  point  conformer  à  cet  ordre.  «  On  ne  peut  con- 
naître à  Bruxelles,  disait-il,  l'exacte  situation  des 
choses.  »  Perponcher  n'hésita  pas.  Au  lieu  de 
maintenir  à  Nivelles  la  brigade  Bylandt  et  d'y 
rappeler  la  brigade  Saxe-Weimar,  ainsi  que  le 
prescrivait  Wellington,  il  marcha  avec  Bylandt  sur 
les  Quatre-Bras  au  secours  du  prince  Bernard  *. 

Ah!  si  Napoléon  avait  eu  comme  chef  d'état-major 
un  simple  Constant  Rebecque,  et  comme  lieutenants 
seulement  des  Perponcher  et  des  Bernard  de  Saxe- 
Weimar  !  Et  quelle  belle  occasion,  d'autre  part,  pour 
les  professeurs  de  stratégie  comme  Charras,  de 
dénoncer  la  funeste  indécision,  la  torpeur  d'esprit, 
l'affaiblissement  moral  de  l'empereur  si,  la  veille 
d'une  bataille,  Napoléon  était  resté  dix  heures  sans 
concentrer  ses  troupes,  avait  ensuite  prescrit  un 
mouvement  dans  une  direction  opposée  à  celle  de 
l'ennemi  et  avait  enfin  passé  la  nuit  à  parader  au 
bal! 

Mais  à  la  guerre  comme  au  jeu  rien  ne  prévaut 
contre  la  Fortune.   Lorsque  Wellington,  parti  de 

1.  Ordres  et  lettres  de  Constant  Rebecque,  Braine-le-Comte,  15  juin. 
(Cités  par  van  L6ben,  128, 129,  175-178.)  Cf.  la  lettre  précitée  de  Gneisenau 
au  roi  de  Prusse. 


\     I  !;  \  «s  !'! 


Bruxelles  à  six  heures  du  matin,  arriva  vert  dix 

•  ^  aux  Qualro-I^ras,  il  y  trouva  la  division  Per- 

r.  quand  il  aurait  dû  y  trouver  lavant-garde 

•  i  lal  Nev.  Sa  Grâce,  paraissant  oublier  que 
i    t>    wiii  ligî  à  rencontre  de  set  ordres,  daigna  féli- 

•  it  r  «.(tr  les  dispositions  prises  le  général  Perpon- 

•  i  lâsi  le  prince  d'Orange,  qui  n*y  était  pour 
li'.i  è  uàs,  après  s*étre  avancé  assez  proche  de 
l-'rasnes  pour  bien  observer  les  avant-postes  fran- 
çais*, il  d<<pAcha  l'ordre  à  la  division  Picton  et 
au  corps  de  Brunswick,  arrêtés  à  Waterloo',  de 
reprendre  leur  marche  \  et  il  écrivit  à  BlUcher  que 
les  Ouatrc-Bras  étaient  occupés  par  une  division 
du  prince  d'Orange  et  que  l'armée  anglaise  se 
dirigeait  sur  ce  point.  La  lettre  se  terminait 
ainsi  :  «  Je  ne  vois  pas  beaucoup  de  l'ennemi  en 
face  de  nous,  et  j'attends  des  nouvelles  de  Votre 
Excellence  pour  décider  des  opérations*.  » 


1.  Vn  LUm.  Itt,  ttl.  —  Lt  fffiaot  tfthMift,  abMBl  é»  •on  goariiafw 
fMrml  4»  Bmla*-l*-Co«ito  ptodaat  totale  la  Jooniét  tl  Ia  r  n. 

•'«▼«Il  donné  aucun  ordre.  (B«rfc<ley  àSomerttl,  Bnine-le  (  n. 

t  hmum  «prêt  nUdl,  Aypl.  JHt^mttkm  •f  WtlHmjIm,  X.  4ë0.  el  Qoutunt 
niiiopii  m  ptinm  dXtaufi,  Bmlan-l^Comln,  10  bfofw  da  aolr,  dlé  pnr 
VM  Uètn,  ITS.)  ToolM  \m  dlnoiiliona  vnimi  élé  pitots  par  Consiant 
Rihneqat.  1«  pii»ùt  dt  SaBn>WtuMr  al  ffitpeiiifcw. 

t.  VtlUnfflon  vint  vrilMrtliWannat  Iwqoa  wat  la  maaMion  qui 
iTélèva  an  md  art  4a  In  fanna  do  Orand-Plerrepont,  point  oolé  Itt  aor  U 


t.  WtUlMiaa  avait  anMd  Ptcian  à  Wtiirtoo.  à  l'i 
loaiii  da  mimm  at  da  Cteriaiol.  danlu 
dit  èCf«  mis  fait  tolla,  iTU  awalt  à  dMfw  m 
•or  laa  Qoatva-Brai.  (Slborna,  I,  tSt) 

4.  WiUtealaa.  J/wirwfcw  {Sw^.  HÉflrAw.  X,  SIS.)  -  CUomwIU  m 
trompa  m  baat  qoa  ott  ordra  aa  fat  aspddld  ma  patte  1  iMara.  ru 
•n  ail  dM  ataMl.  Pldaa  n'narall  pa  attatedia  Itt  QMtM-Brat  à  t  havaa. 
Malt  Waniaglta  tôt  d'aUlaora  la  lad.  apalt  êHa  atilvd  ans  Onalra-Brat, 
da  a'y  patat  appaltr  aatri  te  dlvteion  Chatte  al  la  aavakrla  da  Gallaart 
à  NIvallat  ptadtat  ItaU  te  |aamda,  waf  lat 
»  liaMtrdi  tl  !«•  draftaa,  fol  foiant  tiatadt  par  aa  aida  da  aaap  do 


(Van  Ukaa.  tO,  tn.) 

à  Bliahar.tor  la  iMolaw  an  arrlftfa  (an  m 

(QUéa  par  OM  OOadh, 


ftw  WinttfHn  4  Bisafctr,  tor  la  iMalaor  an  arrlftfa  (an  nard)  da 
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Wellington  ne  tarda  pas  à  se  raviser.  Croyant  à 
tort  ou  à  raison  n'avoir  pas  avant  plusieurs  heures 
à  subir  d'attaque  aux  Quatre-Bras,  il  réfléchit  qu'au 
lieu  d'attendre  des  nouvelles  qu'il  ne  saurait  contrô- 
ler il  ferait  mieux  d'aller  voir  les  choses  par  lui-même 
et  de  se  concerter  verbalement  avec  Blûcher.  Vers 
une  heure,  il  joignit  le  feld-maréchal  sur  les  hau- 
teurs de  Brye  ^ .  On  monta  dans  le  moulin  de  Bussy  ^, 
situé  en  avant  de  ce  village  ;  l'on  embrassait  de  là 
tout  le  terrain,  mieux  encore  que  du  moulin  de  Fleu- 
rus  où  Napoléon  avait  établi  son  observatoire^.  On 
voyait  déboucher  les  colonnes  françaises  ;  avec  les 
lorgnettes  on  reconnaissait  l'empereur  au  milieu 
de  son  état-major.  Il  semblait  évident  que  l'on 
allait  avoir  à  combattre  l'armée  impériale  tout 
entière,  le  détachement  qui  occupait  Frasnes  n'en 
étant  qu'une  fraction  négligeable'*. 

«  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  »  dit  brusque- 
ment Wellington  en  français.  (11  ignorait  la  langue 
allemande.)  Gneisenau  proposa  que  le  duc  dirigeât 
sans  tarder  toutes  ses  troupes  en  arrière  de  Brye, 
comme  réserve  à  l'armée  prussienne.  Ce  plan,  fondé 
sur  une  fausse  appréciation  de  la  répartition  des 
forces  de  Napoléon,  fut  combattu  par  Mûffling.  Il  dit 
en  substance  que  les  Anglais  devaient  manœuvrer 
de  façon  à  déborder  la  gauche  française.  «  —  C'est 
ça,  s'écria  Wellington.  Je  culbuterai  ce  que  j'ai 
devant  moi  à  Frasnes  et  je  marcherai  sur  Gos- 
selies.  »  Gneisenau  objecta  que  ce  mouvement  serait 

1.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  199,  202.  Glausewitz,  67. 

2.  Ce  moulin,  appelé  aussi  le  moulin  de  Winter,  a  été  démoli  en  1895.  Je 
ne  Tai  point  retrouvé  à  ma  seconde  excursion  à  Ligny. 

3.  Cf.  18 1 5,  II,  140.  —  Les  altitudes  sont  identiques  :  157  mètres  environ  ; 
mais  c'est  une  question  de  configuration  de  terrain.  En  outre,  le  moulin 
de  Bussy  était  un  peu  plus  au  centre  des  positions  que  le  mouMn  de 
Fleurus,  qui  en  est  à  l'extrémité  ouest. 

4.  Mûffling,  202.  Damitz,  I,  92.  Cf.  Chesney,  145. 


\c<»ntrû|n«»  f»l  d*«n  rAniiKat  douteux,  tandis  que  la 

lit  un  succès  sûr  et  d<^cisif. 
fant,  Wellington  dit  pour 


»  I  '  »  n  »  n  , 


tinir  :  i  bien  !  j<*  vi<»ndrai  si  je  no  suis  pas 

,  qui  n'avaient 
repartit  pour 
r   prenait   ses 
ruiisrué  dispositions  tactiques*. 


&  éêW.QÊMÊta^  10.  Cf.  Dunlte. 

lOMvili,  17.  tl  If  Hcil  éê  Omb«f ,  MiMlB  4t  r«lrmM,  ekti  pv 
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CHAPITRE    II 
LA   BATAILLE    DE    LIGNY 


L  Le  champ  de   bataille.  —  Les  dispositions  de  Blùcher  et  de 

Napoléon. 
IL  De  trois  heures  à  quatre  heures  :  Attaques   de  Saint-Amand 

par  Vandamme  et  de  Ligny  par  Gérard. 

III.  De  quatre  heures  à  sept  heures  et  demie  :  Contre -attaque  de 
Blûcher.  —  Apparition  d'une  colonne  reconnue  ennemie  sur  le 
flanc  de  l'armée  française. — Démonstration  de  Grouchy  contre  la 
gauche  prussienne.  —  Lutte  acharnée  à  Saint-Amand  et  à  Lign^  . 

IV.  De  sept  heures  et  demie  à  neuf  heures  et  demie  :  Assaut  final.  — 
Prise  de  Ligny.  —  Combats  sur  les  coteaux.  —  Retraite  dos 
Prussiens. 


I 


Face  à  la  colline  de  Fleiirus,  s'élève  en  pente 
douce,  au-delà  d'une  plaine  ondulée,  une  ligne  de 
hauteurs  d'un  très  faible  relief  oiî  sont  situés,  à 
l'ouest,  le  village  de  Brye,  à  l'est  le  village  de  Ton- 
grinne,  au  centre  et  un  peu  en  recul,  le  bourg  de 
Sombreffe.  Ces  positions  sont  en  elles-mêmes  d'un 
accès  facile.  Mais  à  leur  pied  serpente  dans  des 
bas-fonds  le  ruisseau  de  la  Ligne  \  large  de  quatre 
à  cinq  mètres,  encaissé  dans  des  berges  verticales 
de  trois  à  quatre  pieds,  bordé  de  saules,  d'aulnes, 
de  buissons  de  ronces.  Ce  ruisseau  et  le  terrain 
raviné  par  oii   l'on  y  descend   forment  une  pro- 

1.  De  Wagnelée  à  Saint-Amand  où  il  reçoit  deux  petits  affluents,  ce  ruis- 
seau est  nommé  le  Grand-Ry;  de  Saint-Amand  au-delà  de  Tongrinne,  on 
l'appelle  la  Ligne  ou  le  Ligny. 


::  AI  Ail.  I  r     I  »     !  i:i 

*i"  t!  >;    il -e  que  flanquent  à  la  droit' 

'•'•6,  les  bamoauz  de    la  imyc   ci 

■  and  et  le  village  de  Saint-Aman J  ; 

lucho,  le  tiameau  de  Potriaux  et  de  Tongri- 

'  tos  villages  de  Tongrinne,  de  Boignéc  et 

.  Au  centre,  il  y  a  le  village  de  Ligny 

\  grandes  fermes,  son  vieux  château  * 

entourée  d'un  cimetière  en  contre- 

•i(«  murs.  Le  front  de  la  position  se 

titué  par  un  fossé  continu  et  dix 

. ....   .a  avant  de  ce  fossé  comme  le  Petit- 

md,    la    Haye,  le    Grand-Saint-Amand, 
(\  Boignée,  Balâtre,  les  autres  en  arrière 

X  utriaux  et  Tongrinne.  Le  neuvième  et  le 

is  important,  Ligny,  est  traversé  dans  toute  sa 
par  le  ruisseau. 

ilinde  Fleunis,  observatoire  de  Napoléon, 
>  positions  prussiennes  paraissaient  moins  fortes 
qu'elles  ne  Tétaient  en  réalité.  L*empereur  ne  pou- 
Tait  se  rendre  exactement  compte  du  vallonnement 
"i  fonds  ravinés  où  court  le  ruisseau  de  la  Ligne 
rihappaient  à  sa  vue.  Il  lui  semblait  avoir  devant 
lui  une  vaste  plaine  couverte  de  blés,  légèrement 
déclive  au  centre  et  se  relevant  en  pente  douce  jus- 
qu'à l'extrême  boriion,  —  un  vrai  paysage  de 
Beauce.  II  fit  cbercberlo  géomètre  du  bourg,  un 
certain  Simon,  qui  le  renseigna  du  mieux  qu'il 
put'. 

A  midi,  les  quatre  divisions  de  Zieten  étaient 
encore  seules  en  ligne  avec  la  cavalerie  de  Roder; 
les  corps  de  Pîrch  P'  et  de  Thicimann  commen- 

t.  U  eUimm  ^m»  •»««»  àm  Loot,  4éaoU  M^Mvi^il,  était  Ma  à  Mé- 
«•  m  nhm  m  ISIft. 


•  irto  fort»  •.  (OMTfMl  &&.) 
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çaient  à  peine  de  se  masser  derrière  Sombreffe  et 
Tongrinne\  L'empereur  estima  justement  qu'il 
n'avaif  enface  de  lui  qu'un  corps  d'armée^.  Il  ne  se 
méprit  pas  pour  cela  sur  les  intentions  de  Bliicher. 
«  —  Le  vieux  renard  ne  débuche  pas  »,  dit-iL  II 
conjectura  que  le  feld-maréchal  avait  pris  une  posi- 
tion d'attente  où  il  espérait  imposer  assez  longtemps 
aux  Français  pour  donner  à  ses  autres  corps  d'armée 
et,  selon  toute  prévision,  à  l'armée  de  Wellington, 
le  temps  de  le  rejoindre^.  Si  Bliicher,  en  effet, 
avait  eu  pour  objectif  de  défendre  avec  ses  seules 
forces  ses  lignes  de  communication,  il  eût  pris 
position  perpendiculairement  à  la  route  de  Fleurus. 
L'extension  de  sa  droite  vers  Wagnelée  révélait  un 
plan  de  réunion  avec  l'armée  anglaise  en  marche 
de  Bruxelles. 

Résolu  à  attaquer  sur-le-champ,  l'empereur  fut 

1.  Wagner,  IV,  21.  Damitz,  I,  85,  90.  Von  Ollech,  120. 

2.  «  L'empereur  me  charge  de  vous  prévenir  que  l'ennemi  a  réuni  un 
corps  de  troupes  entre  Sombreffe  et  Brye  et  qu'à  2  heures  et  demie  le 
maréchal  Grouchy  avec  les  3*  et  4°  corps  l'attaquera.  L'intention  de 
S.  M.  est  que  vous  attaquiez  aussi  ce  qui  est  devant  vous  et  qu'après 
l'avoir  vigoureusement  pressé  vous  rabattiez  sur  nous  pour  concourir  à 
envelopper  le  corps  dont  je  viens  de  vous  parler.  »  Soult  à  Ney,  en  avant 
de  Fleurus,  16  juin,  2  heures.  (Registre  du  major-général.) 

Cette  lettre,  datée  de  2  heures,  dut  avoir  été  dictée  en  substance  par 
Tempereur  un  peu  auparavant.  Or,  à  ce  moment-là,  Napoléon  avait  toute 
raison  de  n'estimer  encore  les  forces  prussiennes  qu'à  un  corps  d'armée, 
car  les  II»  et  III»  corps  quittèrent  seulement  vers  2  heures  Sombreffe  et 
Tongrinne  pour  se  porter  sur  leurs  positions.  (Damitz,  1, 100-101.) 

Dans  les  récits  de  Sainte-Hélène  (Gourgaud,  55,  Napoléon,  90),  il  est  dit 
à  tort  que  Napoléon  évalua  les  Prussiens  à  80,000  hommes.  Ces  récits,  très 
rapides,  passent  bien  des  détails  et  ne  tiennent  nul  compte  des  heures.  Oui, 
l'empereur  évalua  les  Prussiens  à  80,000  hommes,  mais  à  3  heures  seule- 
ment, quand  les  II»  et  III»  corps  furent  entrés  en  ligne.  Aussi  lit-on  dans 
une  lettre  subséquente  de  Soult  à  Ney,  celle-ci  datée  de  3  heures  un 
quart  :  «  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire  que  vous  devez  manœu- 
vrer sur-le-champ  de  manière  à  envelopper  la  drMte  de  l'ennemi  et  à 
tomber  à  bras  raccourcis  sur  ses  derrières.  Cette  armée  est  perdue,  si 
vous  agissez  vigoureusement...  »  Là,  il  n'est  plus  question  d'un  corps  de 
troupes,  il  est  question  d'une  armée. 

3.  Cf.  Gourgaud,  55.  Damitz,  I,  98.  Napoléon,  Mém.,  91.  —  Napoléon  va 
jusqu'à  dire  :«  Il  est  évident  que  Bliicher  ne  s'attendait  pas  à  être  attaque 
08  jour-là  1  » 


'•concerté  d'appi'  «le  Gérard 

tait  point  môme  en  vue*,  li  attendit.  Sans  doute, 

'  alors  qu'un  seul  corps  ennemi  lui  était 

i  il  avait  dans  la  muin  le  corps  do  Van- 

•s  les  1**  et  2*  corps  de  cavalerie,  et,  en 

•  -"-.  derrière  Fleurus,  la  garde  impériale. 

tendait,  non  sans  raison,  que  ne  sur- 

ai  cours  de  l'action,  la  masse  de  l'armée  prus- 

qui,  très  vraisemblabl(*mont.  devait  être  en 

•»  vers  Sombreiïe. 

rès  midi,  Gérard,  qui  avait  devancé 

^  .irmée,  arriva  sur  la  ligne  des  avant- 

r.  une  petite  escorte.  En  cherchant  Fem- 

,  il  s*approcha  à  portée  de  carabine  d'un  poste 

•  alerie    ennemie.  Les  Prussiens  chargèrent. 

i.  jeté  à  bas  de  son  cheval,  se  trouva  en  grand 

"'tre  fait  prisonnier  ;  il  fut  sauvé  par  l'un 

^  les  de  camp.  Ayant  rejoint  l'empereur  au 

»ulin,  il  crut  devoir  dire  quelques  mots  sur  la 

de   Bourmonl,  qui    n  avait  obtenu    un 

«•ment  qu'à  ses  pressantes  sollicitations. 

ipoléon  l'interrompit:  «  —  Je  vous  lavais  bien 

ait,  pourrai,  qui  est  bleu  est  bleu  et  qui  est  blanc 

est  toujiiurî»  blanc*!  » 

A  une  heure   seulement,  déboucha    la  tète  de 

'  ^ne  de  Gérard*.  L'ordre  de  mouvement  avait 

iivoyé  avant  huit  heures*  ;   et  du  CiiÂtelet  à 

•*urus  il  y  a  dix  kilomètres.  Mais  par  suite  de  la 


I.  Oronckjr.  OèmnmMmu,  4S.  âêtttm  mttimctt,  1&.  DédaraUoB  4a  ooloiMl 
>tf  m^^<rM?lUt.  (Arcà.  OoÉRt.  à  la  date  do  tSJote.) 

•■niiM  do  coloMi  d§  BloeqiMTUto.  —  OoarfMd  (Cn^fM 

.1)  rsyporlt  qoa  o»  paiolii  rnital  dil«to  tS  JiUs.  à  Ghârlcroi.  ao 

7'^:v4i  titj,  Mrtfi  pwtictWtf  de  BoarmooL   n  tH  Mt  poHlMt  «m 

v;mI4o«  «Il  dit  m  Ml  à  If«l  il  qa'U  Tait  répété  à  Odnid. 

Oér»rd.  OMifMi  OèêtnmHêmi,  4Â.  D^Uration  du  enion*!  ém  BlAe<{ii^ 

*.  1815,  n.  m  il  u  Bote. 
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non-exécution,  dans  l'après-midi  de  la  veille,  des 
instructions  de  l'empereur  prescrivant  d'établir  le 
4**  corps  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  Gérard 
avait  eu  le  matin  à  faire  passer  cette  rivière  sur 
un  seul  pont  à  la  plus  grosse  fraction  de  ses 
troupes.  De  là,  ce  long  retard  dans  la  marche  du 
4"  corps ^ 

Il  semble  que  l'empereur  avait  pensé  d'abord  à 
attaquer  par  Wagnelée  et  Saint-Amand  afin  de 
rejeter  les  Prussiens  sur  Sombreffe^.  Mais  la  posi- 
tion en  l'air  de  leur  droite  lui  suggéra  l'idée  de 
les  envelopper  au  lieu  de  les  refouler.  Pour  cela,  il 
modifia  ses  ordres  antérieurs  à  Ney.  D'après  les 
instructions  envoyées  le  matin,  le  maréchal 
devait  s'établir  aux  Quatre-Bras  et  au  delà,  en 
attendant  l'ordre  de   marcher   sur  Bruxelles^.    A 


1.  D'après  le  premier  ordre  de  marche  du  14  juin,  Gérard  devait  se  porter 
de  Philippeville  sur  Charleroi,  mais  le  15,  à  3  heures  et  demie,  Soult  lui 
avait  écrit  de  passer  la  Sambre  à  Ghàtelet  et  de  se  porter  en  avant  dans  la 
direction  de  Lambusart.  (Registre  du  major-général.)  Au  lieu  de  faire  passer 
la  Sambre  à  son  corps  d'armée  tout  entier,  Gérard  porta  la  seule  division 
Hulot  à  Ghatelineau  et  établit  les  trois  autres  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre.  (Gérard  à  Soult,  Ghàtelet,  15  juin,  au  soir.  Arch.  Guerre.) 

Gérard  [Quelques  Observations,  48)  prétend  que  l'ordre  de  Soult,  du  16 juin, 
ne  lui  arriva  qu'à  9  heures  et  demie,  ce  qui  paraît  au  moins  singulier, 
})uisque  cet  ordre  fut  écrit  au  plus  tard  entre  7  et  8  heures,  et  qu'il  n'y  a  que 
Gkilomètresde  Charleroi  à  Ghàtelet.  Il  ajoute  que,  très  impatient  de  marcher 
en  avant  ce  matin-là,  il  ditàExelmans,  «dont  les  troupes  étaient  cantonnées 
auprès  des  siennes  et  qui  était  venu  causer  avec  lui,  qu'il  augurait  mal  de 
tous  ces  retards  ». 

Gomment  Exelmans,  qui  était  avec  ses  dragons  à  Lambusart,  à 
1  lieues  de  Ghàtelet,  et  en  présence  de  l'ennemi,  était-il  venu  faire  un  bout 
de  causette  avec  Gérard  ? 

Gomment  Gérard,  si  pressé  d'agir,  n'avait-il  pas,  dès  5  heures  du  ma- 
tin, exécuté  les  ordres  de  l'empereur  qu'il  avait,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  négligé  d'exécuter  la  veille  ?  Pourquoi  n'avait-il  pas  fait  passer 
la  Sambre  à  ses  trois  divisions  et  ne  les  avait-il  pas  réunies  à  Ghatelineau 
à  la  division  Hulot?  Là,  dix  minutes  après  en  avoir  reçu  l'ordre,  il  aurait 
pu  mettre  tout  son  monde  en  marche. 

2.  Le  premier  ordre  de  bataille  des  troupes  françaises,  perpendiculaire 
à  la  route  de  Fleurus  en  est  une  forte  présomption.  Voir  à  ce  sujet 
Damitz,  I,  99-100. 

3.  Lettres  de  Napoléon  et  de  Soult,  précitées,  1815,  II,  134,  135. 


I»I  î*  l'USITH»  Jl»      DE      «imUAT  Ht 

il    lui  fU  écrire  par  Soult  :  u  LVm- 

Kirgo  do  vous  prévenir  que  rpnnemi 

irps  do  troupes  entre  SombrelTe  et 

•t '>'v  heures  et  demie  le  maréchal 

t  4*  corps  Tattaqucra.  L'inten- 

''^  eii  que  vous  attaquiez  aussi  ce 

us  et  qu'après  Tavoir  vigoureuse- 

ous  rabattiez  sur  nous  pour  concou- 

le  corps  dont  je  viens  de  vous 


C4 


:orp8  de  Vandamme,  celui  de  Gérard  et   la 
cavalerie  de  Grouchy    étaient  déployés  en  avant 
de  Fli>uru«,  ptTpondiculairement  à  la  route.  L'em- 
pereur ordonna  un  changement  de  front  la  droite 
n  avant.    F^ar    cette    manœuvre,   Vaudamme   se 
pprocha  de    Saint-Amand,   Gérard     s'avança  à 
tviron  1,000  mètres  do  Ligny,  parallèlement  à  la 
'  \  Grouchy  se   posta  en  potence  face  à  Boi- 
1^  garde  et  les  cuirassiers  de  Miihaud,  laissés 
>>qu'à  deux  heures  derrière  Fleurus,  vinrent  se 
rmer  en  seconde  ligne '. 

Du  moulin  de  Bussy  où  il  se  trouvait  encore  à  deux 

>  avec  Wellington,  Bllicher  avait  fort  bien  vu 

uvemcnt  se  dessiner,  il  s'empressa  de  com- 

son  ordre  de  bataille.  Le  corps  de  Zietcn,  dont 

a»«uU  quelques  détachements  occupaient  jusqu  alors 


I.  SMlt  à  Rty.  16  Join.  2  iMom.  (BagMra  4o  a^lor-fteéral.) 
Napoléoa.  qui  continue  dans  •«  Mémoirm  à  eoafoodrt  Uê  otdtm  et  les 
bcoftt.  ptrto  dé  ccu«  leitrt  eoam*  nrojH  à  10  lMiif««l4«mlê(ar«nt.  par 
it,  qu'il  M  ftti  arrivé  à  Flean»  0  «t  coauM  pmeriTaol  à  Ne  y  de 


porl«MrBrytBooMiailialtttttlraaMi,aMlt  m  dHirtwunt.  Napo- 
Um  iMMla  iMfll  <»dei)  qoH  Mist  n  «Meitf  «•  la  iUNN  qal  lai  dit  qot 


K«y  bMiatt  à  mutkm  daat  U  eralal*  d'élr*  loumé  Btr  l«  A»§\0'Ptu»' 
•IcM dool la yoMtlMi.  aatarallon.  l'éuit  déjà  opérda  à rimnM.  Cm4  oaé 
•mfttAk»  ane  It  rapport  d«  lofflcter  d«  Uncicra  anvojré  par  Réelle  daal 
r«i  pvld  prÉBédiMin  (1815.  II.  taB).  OoorfMé  (SMI)  «'«t  pat 


S.  Oowfaiid,  U.  M.  NapoMoB.  M4m^9L 
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le  front  de  défense,  prit  ainsi  position  :  quatre  ba- 
taillons de  la  division  Steinmetz  à  La  Haye  et  au 
Hameau  (ou  Petit-Saint-Amand),  les  six  autres  en 
soutien  ;  trois  bataillons  de  la  division  Jagovs^  à 
Saint-Amand,  les  sept  autres  sous  le  moulin  de 
Bussy;  la  division  Henckel  à  Ligny,  avec  deux 
bataillons  un  peu  en  arrière;  la  division  Pirch  II 
échelonnée  entre  Brye  et  le  moulin  de  Bussy. 
La  cavalerie  de  Rôder  se  massa  dans  un  pli  de  ter- 
rain, au  nord  du  chemin  de  Ligny  à  Sombreffe, 
sauf  le  1^""  hussards  de  Silésie  qui  fut  détaché  avec 
une  batterie  légère  à  l'extrême  droite,  sur  la  Voie 
romaine,  pour  éclairer  le  flanc  de  l'armée.  L'artil- 
lerie s'établit  entre  les  villages,  sur  les  pentes 
inférieures  des  coteaux.  Saint-Amand,  La  Haye, 
Ligny  avaient  été  fortifiés  à  la  hâte;  mais  on 
n'avait  coupé  aucun  des  ponts  de  la  Ligne,  Blû- 
cher  voulant  conserver  ces  débouchés  pour  le  cas 
oii  il  passerait  à  l'ofl'ensive. 

Derrière  cette  première  ligne,  le  corps  de  Pirch  1" 
(divisions  Tippelskirch,  Krafft,  Brause  et  Langen 
et  cavalerie  de  Jiirgass)  se  tenait  en  réserve  au 
nord  de  Brye,  le  long  de  la  route  de  Nivelles.  Le 
corps  de  Thielmann,  qui  formait  la  gauche  prus- 
sienne, avait  les  divisions  Luck  et  Kempher  à 
Potriaux,  à  Tongrinne,  à  Tongrinelle  et  à  Balâtre, 
les  divisions  Borcke  et  Stûlpnagel  et  la  cava- 
lerie de  Hobe  en  réserve  à  Sombreffe  et  derrière 
Tongrinne  ^ . 

Ce  vaste  déploiement  n'échappa  point  non  plus 
au  regard  vigilant  de  Napoléon.  Jusque  passé  deux 
heures,  tant  que  ses  propres  manœuvres  n'avaient 
pas  encore  obligé  Blûcher  à  démasquer  la  totalité 

1.  Rapport  de  Gneisenau.  Damitz,  I,  90,  95-90, 100-101.  Wagner,  IV,  23-25» 
Von  Ollech,  143-145.  Notes  du  colonel  Simon-Lorière.  (Arch.  Guerre.) 


dtî  ses  it.ru-!!,  IVn  "  ^    —  ■■■■■>'   TU  n'avoir  à  cora- 
battro qu'une  triM.  inniiifs'.  I.'«*xtfn- 

:>n  du  front  ennemi,  iv  (ju'il  voit  »ii  nuni- 

•uieul  lui  riSvèlenl  uiuiini .  '•  prrsfiice  d'une 

méc.  Heureuse  forlune!  L  la  rudcMnais 

il  va  eu  finir  en  une  seule  juun  -  Blûcher. 

îl  le  lient!  car,  dans  quelque*^  >>•         .  Aoy,  prenant 
revers  la  position  de   iiry<  ra  à  coups  de 

mon  le  glas  de  rarniéo  prusMeuuo.  « —  Il  se  peut 
10,  dans  trois  heures,  le  sort  do  la  guerre  soit  dé- 
lé,  dit  Tempercur  à  Gérard.  Si  Ney  exécute  bien 
^  or-îr'^.  il  !)'•  •  Il  ippera  pas  un  canon  de  cette 
ne  t--!     A  tiMi-  Inures  un  ()uart,  un  second  ordre 
lus  pressant,  plus  impératif  que  le  précédent  fut 
!ivoyé  à  Ney:  «  Je  vous  ai  écrit  il  y  a  une  heure, 
i^i Soult,  que Fempereur devait att^iquer lennenii 
ms  la  position  qu*il  a  prise  entre  les  villages  de 
lint-Amnnd  et  Brye.  En  ce  moment,  l'engagement 
l  très  prononcé.  Sa  Majesté  me  charge  de  vous 
ire  que  vous  devez  manœuvrer  sur-le-champ  de 
anière  à  envelopper  la  droite  de  l'ennemi  et  à 
mber  à  bras  raccourcis  sur  ses  derrières.  Cette 
>  mée  est  perdue  si  vous  agissez  vigoureusement. 
'*  sort  de  la  France  est  dans  vos  mains.  Ainsi, 
hésitez  pas  un  instant  pour  faire  le  mouvement 
le  l'empereur  vous  ordonne,  et  dirigez-vous  sur 
i  hauteurs  de  Saint-Amand  et  de  Brye'.  » 
Au  moment  où  Soult  expédiait  cet  ordre,  Napo- 
n   f    ut  une  lettre  de  Lobau,  l'informant  que 
1^1'  ->  le  rapport  du  colonel  Janin,  Ney  avait  aux 
lalre-Bras  environ  20,000  ennemis  devant  lui^ 

Volf  181B.  II.  lié  et  !•  polt  t. 
WiH*<«»  Mém^nu,  a.  Qcmtwuâ,  V7, 

SqoII  à  ICty,  M  tvaai  d«  ncorat.  16  Juin,  s  btQfii  «a  4«afft  (E«iMM 
wnjflrtÊménL  MUMà.  N«tMnMi«,  Mm..  K.  fr.  4W.) 
Ubu  à  WiyolÉw.  m  «tmI  é»  Cterterot,  M  JiUil  (Af«ik  CKMff» 
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L'empereur  réfléchit  que  ces  20,000  hommes  pour- 
raient faire  une  défense  assez  tenace  pour  empê- 
cher le  prince  de  la  Moskowa  d'opérer  à  temps  le 
mouvement  contre  l'armée  prussienne.  Sa  belle 
combinaison  tactique  risquait  d'avorter.  Il  ne  se 
flattait  pas,  comme  on  l'en  a  blâmé  à  tort,  de 
gagner  deux  batailles  le  même  jour.  L'important 
pour  lui,  ce  n'était  point  de  remporter  une  demi- 
victoire  sur  Bliicher  et  une  demi-victoire  sur  Wel- 
lington ;  c'était  de  contenir  les  Anglais  et  d'exter- 
miner les  Prussiens.  L'empereur  pensa  que  pour 
contenir  les  Anglais  il  suffirait  à  Ney  du  seul 
corps  de  Reille,  et  que  pour  tourner  la  droite  de 
Bliicher  il  suffirait  du  seul  corps  de  d'Erlon.  Il 
résolut  de  faire  exécuter  par  ce  général  le  mouve- 
ment précédemment  prescrit  à  Ney  et  dont  il 
attendait  de  si  grands  résultats.  Il  n'y  avait  point 
un  instant  à  perdre.  Il  envoya  directement  au  comte 
d'Erlon  l'ordre  de  se  porter  avec  son  corps  d'armée 
en  arrière  de  la  droite  de  l'armée  prussienne.  Le 
colonel  de  Forbin-Janson,  chargé  de  lui  trans- 
mettre cet  ordre,  devait  aussi  le  communiquer  au 
maréchal  Ney^ . 

Armée  du  Nord.)  —  Cette  lettre  n'a  pas  d'indication  horaire  ;  mais, 
d'après  ce  qui  y  est  rapporté  de  l'état  des  affaires  au  moment  où  Janin 
quitta  Frasnes,  celui-ci  dut  en  partir  vers  midi  et  demi.  Au  train  moyen 
de  10  kilomètres  à  l'heure,  il  dut  être  de  retour  à  Charleroi  (à  la  fourche 
des  roules  de  Bruxelles  et  de  Fleurus)  vers  2  heures.  C'est  donc  vers 
2  heures  que  Lobau  envoya  sa  lettre  à  l'empereur,  laquelle  dut  arriver 
à  Fleurus,  entre  3  heures  et  quart  et  3  heures  et  demie. 

Sur  la  mission  de  Janin,  voir  1815,  II,  140.  —  Quand  Janin  quitta 
Frasnes,  il  n'y  avait  pas  20,0u0  ennemis  aux  Quatre-Bras.  Il  y  en  avait 
7,000  à  peine.  Mais  la  grande  extension  du  front  des  Hollandais  avait 
trompé  cet  ofiîcier. 

1.  «...  Le  colonel  de  Forbin-Janson  avait  reçu  l'importante  mission  de 
porter  l'ordre  qui  devait  faire  marcher  le  l"  corps  en  arrière  de  la  droite 
de  l'armée  prussienne...  Au  moment  où  l'affaire  était  fortement  engagée  sur 
toute  la  ligne,  l'empereur  demanda  au  maréchal  Soult  un  officier  éprouvé 
pour  porter  au  maréchal  Ney  le  duplicata  de  l'ordre  concernant  le  comte 
d'Erlon.  Le  major-général  m'ayant  fait  appeler,  l'empereur  me  dit  :  «  J'ai 


l.ii  iiH!  'liant  avoir  t.jiiiL'î* 

Si*s   foiii'  .  -   à  l.ohaii,  iiiain- 

trnu  provisoii  iiarleroi,  de  niarcbor  sur 
Fie  u  rus*. 


Il 


La  bataillo  était  engagée.  Vers  trois  heures, 
coups  de  canon  tirés  à  intervalles  égaux  par  uin^ 
batterie  de  la  garde  ont  donné  le  signal  de 
Tat laque'.  Sans  daigner  préparer  l'assaut  par  son 
artillerie,  Vandammc  lance  contre  Saint-Aroand  la 
division  Lcfol.  Sur  lair  :  La  Victoire  en  chantant, 
joué  par  la  musique  du  23*,  la  division  s  avance. 
iTin  e  en  trois  colonnes,  prt^cédées  chacune  d'un 
essaim  de  tirailleur^i.  Devant  le  front  ennemi,  le 
terrain,  dépourvu  de  tout  arbre,  de  toute  halo, 
forme  une  nappe  de  blés  mûrissants,  hauts  déjà 
de  quatre  à  cinq  pieds.  La  marche  y  est  lente  et 
pénible,  et  si   les   épis    cachent  à    peu  près    les 

«Toyé  «o  eomto  4*Brloii  Tordre  d«  ••  diriger  avee  loot  ton  eorpt  d*trmé« 
«I  vrièrt  éê  la  droila  d«  l'améa  pruwitnaa.  Voos  alla  porlar  à  Ney 
la  dBpIlcala  da  eal  ordra.  qui  a  dû  loi  ¥n  ooaBnunlqué.  Voua  loi  dira 
^a»,  qoallc  qoa  Mil  la  alUiaUoa  où  11  ta  troora.  11  faut  abaaloiBaat  q^  eal 
ordra  aoli  e&^ai«.  qoa  Je  o'alUcha  pas  uns  grande  importasea  à  aa  qui  m 
pMaera  au>ourd  hul  de  loo  c6lé  :  que  l'affaire  eal  louta  oè  )a  anie.  car  Ja 
iraoi  ao  flair  arac  l'amdt  proaalama.  Quant  à  Inl.ll  doiU  ail  m paol  taira 
niiaiui.  aa  boriar  à  eomantr  l'anoda  aa^aiaa.  •  (Noiaa  Bunoacrllaa  da  ao- 
lonel  Bauduft,  commaaiqoéea  par  lf.dalloiiiaaon,  ionpaUt-flla.»Caanolea 
n'ont  dM  raiifodoitaa  ^^  parllallaaMil.daaa  laa  iriadet  «ar  Nn^%l4m  d«  ao- 


L'exiatnica  da  eel  ordra.  ImpHaHamant  nié  par  Kipoldon,  nnia  ma  la 

alInMapar 
roaanimllé  daa  tdmotgnaffaa.  On  laa  Ifoamn  aUda  ploa  Mn,  an  pi^wtOI- 


leltra  da  Soolt  à  Key  dn  17  Juin  aniaralt  aaola  à  proovar.  aH 


SBJ  où  fdlodia  «alla  qoeMIoa  al 

t.  SotiM  à  UMm.  an  atani  da  flavaa.  Il  Jain.  S  hantaa  al 
(1lflMttr«  4n  aMjorfdnéral.) 

•Z.  I^MUcoulaau  Ae-w>irt  miHtmirm^  «L-  OnaiMnan,  Wagnar.  Rapaldan, 
Ooorpod  dlMSl  Iplaaiwil  :  t  ' 


164  1815 

tirailleurs,  les  colonnes  sont  parfaitement  visibles. 
C'est  sur  elles  que  les  batteries  dirigent  leur  tir; 
des  boulets  enlèvent  des  files  de  huit  hommes.  Les 
Prussiens,  eux,  sont  à  couvert,  embusqués  dans  les 
maisons  et  derrière  les  remblais  de  terre  et  les 
haies  vives  qui  enclosent  les  vergers.  A  cinquante 
mètres  du  village,  les  soldats  de  Lefol  bondissent 
jusqu'aux  premières  clôtures.  Les  décharges  à  bout 
portant  n'arrêtent  point  leur  élan  ;  en  moins  d'un 
quart  d'heure  de  furieux  combat,  l'ennemi  est  chassé 
des  vergers,  des  maisons,  du  cimetière,  de  l'église. 
Mais  les  Prussiens  de  Jagow  se  rallient  sur  la  rive 
gauche  du  ruisseau,  et  bientôt,  soutenus  par  quatre 
lîataillons  de  Steinmetz,  ils  se  disposent  à  une 
contre-attaque.  La  batterie  divisionnaire  de  Stein- 
metz tourne  son  feu  contre  Saint-Amand,  oii  com- 
mencent plusieurs  incendies,  et  le  24°  régiment 
passe  le  ruisseau  à  La  Haye  pour  prendre  les  Fran- 
çais en  flanc.  Vandamme  fait  déployer  la  division 
Berthezène  à  la  gauche  de  Lefol,  et,  d'après  les 
instructions  antérieures  de  l'empereur  il  donne 
l'ordre  à  la  division  Girard,  en  position  au  nord  de 
Wangenies,  d'attaquer  le  Hameau  et  La  Haye^ 

Pendant  que  Lefol  a  abordé  Saint-Amand,  la 
division  Pécheux,  du  corps  de  Gérard,  s'est  portée 
contre  Ligny  en  trois  colonnes  d'attaque,  sous  le 
feu  des  batteries  prussiennes.  La  colonne  de  gauche 
et  la  colonne  du  centre  enlèvent  les  haies  et  les 
clôtures  des  abords  du  village,  puis  elles  se  re- 
plient, décimées  par  la  mousqueterie  très  drue  et 
très  rapide    qui    part  du    vieux    château    et   des 

1.  Lefol,  Souvenirs,  61-62.  Rapport  de  Gneisenau.  Damitz,  I,  102-104. 
Wagner.  IV,  28-29.  Gourgaud,  58.  Napoléon,  il/t'»n.,  95.  Von  Ollech,  148-149. 

La  division  Girard,  détachée  la  veille  au  soir  du  corps  de  Ney  (1815, 
II,  12Ô;,  se  trouvait  former  l'extrême  gauche  de  l'arméecombattantàLigny. 
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min  creux  que  couronne  la  fenn-  !  I  1  ;  .  I.  ai- 
ment à  murailles  de  forteresse  d  où  j. 
balles;  il  pénètre  jusque  sur  la  place  ci  ,, 
IJ^,  le  régiment,  littéralement  entouré  d'ennemis 
embusqués  dans  les  malsons,  dans  le  cimetière, 
derrière  les  haies  de  saules  du  ruisseau,  se  trouve 
au  centre  d*un  quadrilatère  de  feux.  En  un  instant, 
toute  la  tète  de  colonne  est  foudroyée;  vingt  offi- 
ciers et  près  de  cinq  cents  hommeë  tombent  tués 
ou  blessés.  Les  survivants  se  retirent  en  désordre 
et  vont  se  rallier  dans  leur  position  primitive*. 

Deux  nouvelles  attaques  ne  réussissent  pas 
mieux.  Des  batteries  de  12  de  la  garde  viennent 
renforcer  Tartilleric  de  Gérard,  qui  na  fait  jus- 
qu'alors que  contre-battre  lartillerie  ennemie.  Elles 
ouvrent  le  feu  sur  Ligny.  Les  boulets  effondrent  les 
maisons,  ricochent  dans  les  rues;  les  toitures  do 
rhaumes  s'enfiamment  et  croulent,  allumant  l'in- 
cendie sur  dix  points  différents.  Pour  la  quatrième 
fois,  la  division  Pécheux,  maintenant  secondée  par 
une  brigade  de  la  division  Vichery,  marche  aux  Prus- 
siens. Dans  un  ardent  combat,  succession  d'assauts 
contre  chaque  maison,  les  Français  s'emparent  de 
presque  toute  la  partie  haute  du  village'. 

Ligny  se  compose  de  deux  rues  parallèles  à  la 
Ligne  et  séparées  par  ce  ruisseau  :  la  rue  d'En-Haut 
au  sud,  la  rue  d'En-Bas  au  nord.  Entre  les  deux  rues 
se  trouvent  quelques  chaumières  éparses,  la  place 


a.  DuBlts.  tMi  WifMT,  nr,  as.  -  «  A  Iroto  hMm  tl  qoêtt,  to  !•  «offt 
«boKda  It  vmiii  4ê  Ugay.  •  Ittpoléo»,  Mém^  M. 

t.  JoMMl  «■  «ipHilM  rranvolt.  EaMMt<«  OMlMMl.  DMrfIs,  110-111. 
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de  l'église  et  une  vaste  prairie  communale  qui 
descend  en  glacis  jusqu'à  la  Ligne.  Débusqués  de  la 
ferme  de  laTour  et  de  la  rue  d'En-Haut,  les  Prussiens 
reprennent  position  dans  le  cimetière,  dans  l'église, 
dans  les  ir^aisons  de  la  place.  Les  soldats  de  Pécheux 
s'avancent  vaillamment  sous  les  feux  croisés.  Les 
uns  se  ruent  dans  les  maisons,  les  autres  escaladent 
les  talus  du  cimetière.  A  ce  moment,  un  gros 
d'ennemis  qui  s'est  rallié  à  l'abri  de  l'église  charge 
les  Français  désunis  par  ces  assauts  multiples.  C'est 
sur  la  petite  place,  trop  étroite  pour  le  nombre  des 
combattants,  une  poussée  terrible,  un  corps-à-corps 
sans  quartier,  un  abominable  carnage.  On  se  fusille 
à  bout  portant,  on  frappe  à  coups  de  baïonnette,  à 
coups  de  crosse,  à  coups  de  poing.  «  Les  hommes 
s'égorgeaient,  dit  un  officier  prussien,  comme  s'ils 
avaient  été  animés  d'une  haine  personnelle.  Il  sem- 
blait que  chacun  vît  dans  celui  qui  lui  était  opposé 
un  mortel  ennemi,  et  qu'il  se  réjouit  de  trouver 
l'occasion  de  se  venger.  Personne  ne  songeait  à  fuir 
ni  à  demander  quartier  ^  » 

Les  Prussiens  finissent  par  plier.  Ils  abandonnent 
les  maisons,  l'église,  le  cimetière  et  se  retirent 
en  mauvais  arroi  par  les  deux  ponts  de  la  Ligne. 
On  les  poursuit  la  baïonnette  aux  reins.  Plus  d'un 
est  précipité  dans  le  lit  bourbeux  du  ruisseau. 
Sur  la  rive  gauche,  cependant,  l'ennemi,  renforcé 
par  les  deux  derniers  bataillons  de  la  division 
Henckel,  se  reforme  et  fait  tête.  Des  Prussiens 
tirent  des  haies  et  des  touffes  de  saules  qui  bordent 
le  ruisseau,  tandis  que  d'autres  tirent,  par-dessus 
leurs  camarades,  des  maisons  de  la  rue  d'En-Bas  et 

1.  Damitz,  I,  112-H3.  Lettre  du  général  Romme  à  Gourgaud,  Paris, 
27  mai  1823.  (Papiers  du  général  G.)  Lettre  du  quartier-impérial  deFleurus, 
17  juin.  (Arch   Aff.  étrangères,  1802.) 
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f.  u  on  iM  liT.s,  dcH  fM)hlal«  du  30*  et  du  Oô*  fran- 
chisMiil  \c^  poiiU  et  repousseot les tiraillcuni  contre 
les  maisous.  Mais  Jagow  amène  quatre  bnUillunH 
au  secours  de  lleockel.  Les  Prussiens  rojellent 
les  assaillants  sur  la  rive  droite;  ils  tentent  m^me 
de  repasser  les  deux  ponts.  C*est  au  tour  dos 
Français  de  défendre  le  ruisseau.  On  se  fusille 
d'un  bord  à  Tautrc,  à  quatre  mètres,  à  travers  la 
fum«*e.  Il  fait  un  temps  d*orage  dont  la  chaleur 
suffocante  ajoute  encore  à  celle  des  coups  de 
feu  et  des  incendies  allumés  par  les  obus.  Li^y 
est  une  fournaise.  Dans  les  bruits  du  combat,  on 
entend  les  cris  horribles  de  blessés  qui  brûlent 
vifs  sous  les  décombres  en  flammes*. 

Grouchy,  de  son  cOté,  a  commencé  son  attaque 
contre  la  gauche  prussienne.  Sa  cavalerie  a  chassé 
de  Boignée  les  postes  ennemis,  et  la  division  Hulot, 
du  corps  de  Gérard,  passée  sous  son  commande- 
ment imm(^(iiat,  menace  Tongrinelle  et  tiraille 
devant  Potriaux  avec  les  Prussiens  de  Luck'. 

Sur  tous  les  points,  de  nouvelles  batteries  entrent 
en  action,  la  fusillade  se  précipite.  Depuis  La  ilaye 
jusqu'à  Tongrinelle,  on  combat  sur  les  deux  rives 
de  la  Ligne  doù  s*élèvc,  comme  d'un  fleuve  infer- 
nal, on  rideau  de  feu  et  de  fumée. 


I.  Ultra  pHellit  4a  ftaértl  Rmmm  à  OMffMi.  Dmlta.  I.  HMtS. 
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III 


Sur  les  quatre  heures,  l'action  s'est  encore  éten- 
due à  l'ouest.  Girard  a  lancé  sa  division  contre  le 
Hameau  et  La  Haye.  L'assaut  est  si  prompt,  si 
résolu,  si  ardent,  que  les  Prussiens  terrifiés  lâchent 
pied  presque  sans  coup  férir  ^  Blûcher,  solide  à  son 
centre,  intact  à  sa  gauche,  voit  sa  droite  débordée. 
Il  veut  la  dégager  par  une  vigoureuse  contre- 
attaque.  Il  lui  faut  à  tout  prix  se  donner  de  l'air 
de  ce  côté,  car  c'est  par  là  qu'il  compte  déboucher 
plus  tard  avec  les  Anglais,  dont  il  attend  toujours 
le  concours.  Le  feld-maréchal  n'hésite  point  à 
dégarnir  sa  réserve.  La  division  Pirch  II,  la  seule 
du  corps  de  Zieten  qui  ne  soit  pas  encore  au  feu, 
marchera  de  Brye  contre  La  Haye  et  Saint- Amand, 
tandis  que  la  cavalerie  de  Jurgass,  du  corps  de 
Pirch  l^%  et  la  division  Tippelskirch,  du  même 
corps,  en  tout  47  escadrons^  et  9  bataillons,  se 
porteront  sur  Wagnelée,  d'oii  elles  fondront  sur  le 
flanc  des  Français^. 

Formée  en  colonnes  de  bataillon,  l'infanterie  de 
Pirch  II  aborde  à  la  baïonnette  les  soldats  de  Girard 
qui  sont  déjà  sortis  de  La  Haye  pour  tourner  Saint- 
Amand,  où  les  Prussiens  de  Steinmetz  sont  rentrés 
en  forces  et  réoccupent  plusieurs  points.  La  division 
Girard  plie  sous  l'attaque  de  ces  troupes  fraîches, 
se  retire  dans  La  Haye,  et,  après  une  lutte  opiniâtre, 
abandonne  la  moitié  de  ce  hameau.  Avec  un  chef 

1.  Damitz,  I,  104-105.  Cf.  Wagner,  IV,  29. 

2.  Les  brigades  Thuemen,  Schulenburg  et  Sohr,  du  corps  de  Pirch,  et  la 
brigade  Marwitz,  détachée  du  corps^  de  Thielmann. 

3.  Wagner,  IV,  29-30.  Von  Ollech,  154.  Damitz,  I,  104-105.  Cf.  le  rapport 
de  Gneisenau. 
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'ulets  ses  ImUillons  décimés  et  les  précipite  (!<• 
•mveau  contre  rennemi.  Lui-même  les  conduit, 
■r*ve  au  clair.  Il  tombe  blessé  à  mort,  mais  il 
>es  soldats  rejeter  pour  la  seconde  fois  les 
russiens  hors  de  La  Haye,  sur  la  rive  gauche  du 


l^  mouvement   de    flanc  tenté  par  Jagow   et 
Tippelskirch  réussit  moins  encore  que  la  contrc- 
aUat|uede  Pirch  11.  La  division  Habert  et  la  cava- 
ItTÎe  de  Domon,  que  Vandamme  avait  jusqu*alors 
'nues    en    réserve,   s'étaient    déployées    face     à 
Vagnelée  avec  deux  bataillons  en  tirailleurs  dans 
s  blés.  La  tète  de  colonne  de  Tippelskirch,  avan- 
int  en  ordre  do  marche,  sans  s*éc!airer,  fut  sur- 
sise par  la  fusillade  très  nourrie  et  bien  ajustée 
qui  partit  des  blés.  Elle  se  replia  en  désarroi,  jetant 
la  confusion  parmi  les  bataillons  qu'elle  précédait  et 
où  se  trouvaient  beaucoup  de  recrues.  Sans  hésiter, 
Habert  fit   charger  à  la    baïonnette  ces   troupes 
•lésunies  et  les  refoula  dans  Wagnelée.  Disséminée 
laladroitement  et  intimidée  par  les  évolutions  des 
tiasseurs  à  cheval  du  général  Domon,  la  cavalerie 
•*  Jfirgass  prit  à  peine  part  à  l'action*. 
Pendant  ces  combats,  BlQcher  était  descendu  du 
moulin  de  Bussy  pour  diriger  lui-môme  la  suite 
de  la  manœuvre  dont  il  se   promettait  un  si   beau 
r/sultat.  11  arriva  à    petite  portée  de  canon  de  La 
Haye,  juste  au  moment  où  la  division  Pirch  11  en 
était  chassée   par    Teffort    mortel    de    Tintrépide 
Girard.  Sans  même  laisser  aux  hommes  le  temps 

t.  nuBili.I,IOI-1€S.WanÉr.lV.IO.ICi#QléMi.ir4ik,IS. 
:.  DuBlU.  I,  MS-NV.  Wtmm,  ïf,  tt. 
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de  reprendre  haleine,  Blûcher  ordonne  à  Pirch  II 
de  les  ramener  au  feu  et  de  réoccuper  La  Haye 
coûte  que  coûte.  Ranimés  par  la  présence  du 
vieuv  Vorwàriz,  les  soldats  poussent  des  hour- 
rahs  !  franchissent  le  ruisseau,  pénètrent  dans 
La  Haye,  baïonnettes  croisées  ^  La  division  Girard, 
réduite  de  5,000  à  2,500  hommes,  son  chef  blessé 
à  mort,  ses  deux  brigadiers  hors  de  combat  (c'est 
le  colonel  Matis,  du  82°  de  ligne,  qui  a  pris  le  com- 
mandement), résiste  désespérément.  Forcée  de  céder 
au  nombre,  elle  se  retire  de  maison  en  maison,  de 
verger  en  verger,  de  haie  en  haie  jusqu'au  Hameau 
où  elle  se  masse  et  attend  l'assaut.  L'ennemi  va 
lui  laisser  quelque  répit,  car  les  Français  ont 
rejeté  Tippelskirch  dans  Wagnelée,  ils  tiennent 
ferme  à  Saint-Amand,  et  ils  occupent  la  moitié  de 
Ligny.  Blucher  doit  relever  devant  Saint-Amand 
la  division  Steinmetz  qui  a  perdu  la  moitié  de  son 
effectif,  envoyer  des  renforts  à  Henckel  dans  Ligny, 
donner  le  temps  à  Tippelskirch  de  se  rallier  à 
Wagnelée,  et,  en  vue  de  la  nouvelle  manœuvre 
qu'il  médite,  porter  au  sud  de  Brye  le  corps  de 
Pirch  I"2. 

L'empereur  lui  aussi  prend  ses  dispositions  pour 
le  grand  mouvement  qui  est  son  objectif  depuis  le 
début  de  la  bataille.  II  est  cinq  heures  et  demie  ;  il 
a  écrit  à  Ney  à  deux  heures  :  à  six,  il  entendra  le 
canon  du  maréchal  tonner  sur  les  derrières  de 
l'armée  prussienne.  Alors,  il  lancera  ses  réserves, 
encore  intactes,  contre  le  centre  ennemi,  l'en- 
foncera, lui  coupera  la  retraite  vers  Sombretfe,  et 
le  poussera  Tépée  dans  les  reins  sous  le  fer  et  le 
feu  de  Vandamme  et  de  Ney.   Des    soixante  mille 

1.  Rapport  de  Gneisenau.  Damitz,  I,  106-107.  Wagner,  31,  33. 

2.  Damitz,  I,  108.  Cf.  116  et  120.  Wagner,  IV,  33 
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ul  commencent  d^jà  à  so  former  pour  lat- 
\à  arrive  un  aide  de  camp  de  Yandamme, 
:  une  grave  nouvelle.  On  signale  à  une 
lieue  sur  la  gauche  une  colonne  ennemie  de  vingt 
à  trente  mille  hommes,  paraissant  se  diriger  vers 
Fleurus  dans  rinteniion  de  tourner  l'armée.  Van- 
damme  ajoute  que  les  troupes  de  Girard,  ayant 
reconnu  ce  corps  comme  ennemi,  ont  abandonné 
La  Haye,  et  que  lui-mi'^mo  va  ôtre  contraint  d'évacuer 
SainUAmand  et  de  battre  en  retraite,  si  la  réserve 
n'arrive  pas  pour  arrêter  cette  colonne'. 

Napoléon  est  troublé.  11  a  d'abord  l'idée,  comme 
Vandaronie  l'a  eue  aussi  un  instant,  que  la  colonne 
est  la  division  française  qui,  d'après  ses  ordres  de 
huit  heures  du  matin,  a  dû  être  portée  par  Ney  à 
Marbais.  Mais  une  division  n'a  pas  vingt  ou  trente 
mille  hommes,  et  des  troupes  qui  se  montrent  au 
sud  de  Villers-Per^^'in  ne  peuvent  déboucher  de  Mar- 
bais*. Est-ce  donc  Noy  qui  survient  avec  toutes  ses 
forces,  selon  les  nouvelles  instructions  envoyées  à 
deux  heures  et  renouvelées  à  trois?  ou  est-ce  d'Erlon 
qui  arrive  avec  le  1*'  corps,  confornK^'ment  à  la 
dépèche  expédiée  à  trois  heures  et  demie  ?  Mais 
d'Erlon  a  comme  Ney  l'ordre  de  se  rabattre  par 
les  hauteurs  de  Saint-Amand  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  et  non  de  venir  à  Fleurus.  Marcher  sur 
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Fleurus,  c'est  faire  échouer  le  plan  de  l'empereur. 
Ni  le  maréchal  Ney  ni  le  comte  d'Erlon  n'ont  pu 
tomber  dans  une  pareille  méprise  !  D'ailleurs,  Van- 
damme  dit  positivement  que  la  colonne  a  été 
reconnue  comme  ennemie  ^  On  est  donc  en  pré- 
sence d'un  corps  anglais  qui  aura  passé  à  la  droite 
de  Ney,  ou  d'un  corps  prussien  qui  vient  d'opérer 
par  la  Voie  romaine  et  Villers-Perwin  un  vaste 
mouvement  tournant^.  L'empereur  s'empresse 
d'envoyer  un  de:  ses  aides  de  camp  pour  recon- 
naître la  force  et  les  intentions  de  la  colonne 
ennemie.  En  attendant,  il  suspend  le  mouvement 
de  la  garde  contre  Ligny  et  lui  fait  reprendre  sa 
première  position  devant  le  moulin  de  Fleurus,  par 
régiments  déployés.  La  division  de  jeune  garde, 
de  Duhesme,  et  les  2%  3°  et  4°  chasseurs  à  pied  de 
la  garde,  détachés  de  cette  réserve,  se  portent  au 
pas  accéléré  au  soutien  de  Vandamme^. 

Il  est  grand  temps  qu'arrivent  ces  renforts.  A 
peine  remis  d'une  panique  causée  par  l'approche  de 
la  colonne  ennemie,  sauve-qui-peut  que  le  général 
Lefol  n'a  pu  arrêter  qu'en  tournant  ses  propres 
canons  contre  les  fuyards'*,  le  corps  de  Vandamme 
va  avoir  à  subir  une  attaque  d'ensemble  de  presque 
toute  la  droite  prussienne.  Un  peu  avant  six  heures, 
les  batteries  de  réserve  entrent  en  ligne  et  préparent 
l'assaut.  Tippelskirch  débouche  de  Wagnelée  sur 
le  Hameau,   sa  droite  appuyée  par  les  nombreux 

1.  Napoléon,  Mém.,  96.  —  D'après  une  tradition  rapportée  par  Piérart 
{le  Drame  de  Waterloo,  134),  Talerte  de  Vandamme  est  imputable  à  la  pusil- 
lanimité de  l'aide  de  camp  envoyé  par  lui  pour  reconnaître  la  colonne. 
Cet  officier  craignit  de  s'en  approcher  à  portée  des  balles  et,  sans  remplir 
sa  mission,  revint  dire  que  c'était  l'ennemi. 

2.  Napoléon,  Mém.,  96. 

3.  Napoléon,  Mém.,  96-97.  Gourgaud,  59.  Relation  du  général  Petit. 
(Collection  Morrisson,  de  Londres.) 

4.  Lcfol,  Souvenirs,  G3-G4. 
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escadrons  de  JOrgass.  Les  tirailleur»  liu   i     |Niiiir- 

nmit'ii  font  un  fou  si  vif  et  si  nourri  qu'en  quelques 

!its  lU  «puiiieDt  leur>  friliornes;  les  hussards 

I  .  l.>  llanqut'nl  leur  appurteut  leur*  propres  car- 
t  11'  h's  In  division  Pirch  11,  que  secondent  les 
ti  mi;m^  de  la  division  Brause  et  d'une  frac- 
tiuu  do  l.i  .;...>ion  Krafft,  assaillent  Saint-Aniand 

ur  trois  points.  Les  Fnin<;ais  plient.  Les  débris  de 

!  >n  Girard  abandonnent  le  Hameau;  Lefol 

.  ...izène  cèdent  tout  le  nord  de Saint-Amand  ; 

rt  recule  jusqu'à  sa  première  position,  à  la 

lo  de  ce  village.  Du  moulin  de  Bussy  où   il 

1 -tourné,  Bliiclier  voit  le  succès  de  ses  troupes. 

II  peut  se  croire  déjà  maître  du  chemin  de  Fleurus 
(  i  '  '*'t  libre  d'aller  atta(|uer  de  flanc  la  réserve 
1  ,    manoMivrc    qu'il    médite    depuis   long- 

i  jfune  garde  de  Duhesme  s'avance  au  pas 

••.  Mlle  dépasse  la  division  Habert  et  aLonii» 

un    entrain  superbe   les    Prussiens  de  Tip- 

Jrch.  Ceux-ci,  fort  maltraités,  se  retirent  partie 

Wiirnolée,  partie  dans  le  Hameau.  Contenue 

!  -ieurs  de  Domon  et  les  lanciers  d*Al- 

j  i.  ..-    M,  VAilhert,  que  l'empereur  vient  de  porter 

il  •  Il    iroite  à  la  gauche  du  champ  de  bataille,  la 

(  i\.ii .'iH*  de  Jârgass    peut  seulement  protéger  la 

retraite  de  Tippcl*skirch  sans  rien  tenter  contre  la 

jeune  garde.  L'inlassable  division  Girard,  dont  les 

quatre  intrépides  régiments,   les  11*  et  12^  légers 

et  4*  et  82*  de  ligne   méritent    bien  d'être  cités. 

fond  encore  sur  le  Hameau,  d'où  elle  chasse  les 

Prussiens  pour  la    troisième  fois.    Lefol   et   lier- 

thezène  refoulent   Pirch  II  hors  de  Sainl-Amand. 

1.  W»^er.  <^'     '  '     a.  Hapftort  4«  OMiMBMk  DmUU.  1.  IITI.M. 
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Les  Français  sont  de  nouveau  maîtres  de  tout  le 
terrain  jusqu'aux  premières  maisons  de  La  Haye^ 
«  Quels  soldats  !  écrit  un  royaliste  émigré,  présent 
à  la  bataille.  Ce  n'étaient  plus  les  faibles  débris 
d'Arcis-sur-Aube.  C'était,  selon  le  point  de  vue, 
une  légion  de  héros  ou  de  démons^.   » 

A  l'aile  droite,  la  cavalerie  de  Grouchy  occupe 
Tongrinelle,  et  l'infanterie  de  Hulot  attaque  vigou- 
reusement Potriaux^.  Dans  la  fournaise  de  Ligny, 
les  bataillons  de  braves  fondent  comme  For  au 
creuset.  Gérard  s'y  est  jeté  avec  sa  dernière  réserve, 
la  deuxième  brigade  de  Vichery.  Blûcher  y  a  fait 
relever  la  division  Henckel  par  la  plus  grosse  frac- 
tion de  la  division  Krafft.  On  combat  toujours  avec 
la  même  rage.  Prussiens  et  Français  passant  et 
repassant  tour  à  tour  le  ruisseau,  pour  la  posses- 
sion de  l'église,  du  cimetière,  de  la  ferme  d'En-Bas 
et  du  château  des  comtes  de  Looz,  où  malgré  l'in- 
cendie qui  les  gagne  tiennent  intrépidement  deux 
compagnies  de  tirailleurs  silésiens.  Des  soldats 
tombent  d'épuisement.  Krafft  n'a  plus  l'espoir  de 
résister  longtemps.  Il  fait  dire  à  Gneisenau  que  lui 
et  Jagow  vont  être  cernés  dans  Ligny.  «  — Tenez 
encore  une  demi-heure,  répond  Gneisenau,  l'armée 
anglaise  approche^.  »  Illusion  ou  mensonge!  car 
Blùcher  va  recevoir  ou  a  déjà  reçu  une  dépêche  de 
Mûffling,  l'informant  que  Wellington,  aux  prises 


1.  Damitz,  I,  119-120.  Wagner,  IV,  33. 

2.  Souvenirs  de  iSfS,  les  Cent  Jours  en  Belgique.  {Bibliothèque  universelle 
de  Genève,  juillet  1887.)—  L'auleur  de  ces  souvenirs  ajoute  :  «  Revenus  des 
déserts  de  la  Russie  ou  des  pontons  de  l'Angleterre,  animés  par  le  souvenir 
de  leurs  anciens  triomphes,  la  colère  de  leurs  défaites  récentes,  jaloux 
surtout  de  cacher  sous  beaucoup  de  gloire  leur  défection  au  gouvernement 
royal,  les  soldats  français  s'élevaient  au-dessus  d'eux-mêmes.  » 

3.  Relation  du  général  Ilulot.  Cf.  Damitz,  I,  124. 

4.  Rajjport  de  Gneisenau.  Von  Ollech,  151-152.  Gourgaud,  58-59.  Damitz, 
I,  122,  129,  131.  Cf.  111-112.  Wagner,  IV,  38-39. 
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avt*r  luul  un  corps  d'armée,  ue  |Jourr  i  | 
lui  envoyer  un  seul  escadron*. 

Rien  nabat  rame   ii  '        l<>  de  Bladior.  Si   l.i 
lettre  de  Mûffling  coi  une  nouvelle  tl  -xi 

gréable»,  selon  Texpression  modérée  de  Grolc- 
niann,  elle  lui  apprend  du  moins  que  Napoléon  n'a 
pas  toute  son  armée  avec  lui,  comme  il  lo  croyait, 
et  lui  donne  Tassurance  de  n'être  point  pris  à  revers, 
puisque  Wellington  contient  le  corps  français  déta- 
ché sur  la  route  de  Bruxelles.  11  reçoit  simultané- 
ment un  avis  de  Pircli  II  et  un  avis  de  Tliielmnnn, 
annonçant  que  ratta<|uc  des  Français  semble  mollir 
vers  La  Haye  et  vers  Potriaux.  Après  s*ôtrc  porté  en 
avant,  la  vieille  garde  a  repris  sa  première  position. 
Cette  contre-marche,  qui  a  été  vue  du  moulin  de 
Bussy,  semble  indiquer  au  moins  do  l'hésitation 
chex  l'empereur.  C'est  le  moment  d'agir  si  Ton  ne 
veut  laisser  échapper  la  victoire.  Bltichcr  y  a  encore 
foi.  11  se  cramponne  à  l'idée  de  gagner  la  bataille 
à  lui  tout  seul,  en  rejetant  la  gauche  française  sur 
le  centre.  Pour  cela,  il  suftit  que  ses  lieutenants 
conservent  Ligny.  Lui  se  chargera  du  reste.  Il  fuit 
avancer  ses  dernières  réserves,  sauf  deux  bataillons 
qu  il  (>osle  à  Bryo  et  près  du  moulin.  Il  envoie  à 
Ligny,  pour  renforcer  Jagow  et  KratTt,  une  fraction 
de  la  division  I^ngen,  et  mande  à  Thielmann  d'y 
porter  aussi  la  division  StiUpnagel.  Puis,  prenant 
avec  soi  les  derniers  bataillons  de  Langen  et  les 
débris  de  la  division  Steinmet/,  qui  s'est  retirée  en 
seconde  ligne  vers  cinq  heures  du  soir,  l'ardent 
vieillard  (il  avait  soixante-treize  ans)  les  conduit 
vers  Saint-Amand '. 


I.  MtnHllf.  Âm  mtimtm  Uétm.  tO«.  Dftmlts,  I,  m 

t.  WMMr,  nr.  as.  ombiu,  i.  m-tti. 
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Chemin  faisant,  il  rallie  tout  ce  qu'il  rencontre 
de  troupes  qui  quittent  le  feu  :  là  une  compagnie, 
ici  une  section,  plus  loin  un  groupe  de  fuyards.  Avec 
ces  sept  ou  huit  bataillons,  il  rejoint  les  divisions 
épuisées  de  Brause,  de  Pirch  II  et  de  Tippelskirch, 
et  ordonne  une  nouvelle  attaque.  «  —  Mes  hommes 
ont  brûlé  toutes  leurs  cartouches  et  vidé  les  gibernes 
des  morts,  lui  dit  Pirch  ;  ils  n'ont  plus  un  seul 
coup  à  tirer.  »  «  —  A  la  baïonnette  !  »  lui  crie  Blû- 
cher.  Et  brandissant  son  sabre,  poussant  en  avant 
son  magnifique  cheval  blanc,  don  du  Prince  Régent 
d'Angleterre,  il  entraîne  ses  soldats  électrisés. 
Suprême  effort  de  braves  à  bout  de  forces  !  Ils 
reprennent  le  Hameau,  mais  leur  flot  se  brise  contre 
la  digue  d'acier  des  2%  3^  et  4^  chasseurs  de  la 
garde,  déployés  par  régiments  à  la  gauche  de  Saint- 
Amand^ 

Les  Prussiens  sont  rentrés  en  désarroi  dans  La 
Haye.  Blticher  espère  du  moins  coucher  sur  ses 
positions.  Il  croit  la  bataille  finie,  car  la  nuit  vient  ^. 
Ce  n'est  pas  la  nuit.  A  sept  heures  et  demie,  au 
solstice  de  juin,  le  soleil  brille  encore  à  l'horizon. 
C'est  l'orage.  De  grands  nuages  noirs  courent  et 
s'amoncellent  dans  le  ciel,  couvrant  d'une  voûte 
d'ombre  tout  le  champ  de  bataille.  La  pluie  com- 
mence à  tomber  à  grosses  gouttes.  Il  tonne  coup 
sur  coup,  avec  violence,  mais  les  grondements  du 
tonnerre  sont  bientôt  dominés  par  le  fracas  de 
l'effroyable  canonnade  qui  retentit  soudain  vers 
Ligny3. 

1.  Von  OUech,  154.  Damitz,  ï,  127.  (Cf.  131  et  141.)  Wagner,  IV,  33-34. 

2.  Damitz,  132.  Rapport  officiel  de  Gneiscnau.  Cf.  Wagner,  43. 

3.  Damitz,  1, 132  et  note.  Wagner,  IV,  43.  Cf.  von  Ollech,  154,  et  Mauduit, 
II,  86-87. 
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Vers  six  heures  et  demie  *,  Taido  de  camp  envoyé 
pour  reconnaître  la  force  de  la  colonne  onnemio  qui 
débouchait  des  bois  de  Villers-Perwin  sur  le  flanc 
de  Vandumme',  avait  rapporté  à  l'empereur  que 
cette  cotunue  prétendue  anglaise  était  le  oorps  du 
comte  d'Erlon  '.  Na|)âléon  aurait  pu  s*en  douter.  Une 
fausse  manœuvre,  une  confusion  dans  les  ordres, 
une  marche  de  travers  ne  sont  point  choses  si  rares 
à  la  guerre  qu'il  ne  dût  en  admettre  Thypothèsc. 
Déconcerté  jusqu'au  trouble  par  la  direction  mena- 
çante de  cette  colonne,  il  n'avait  point  pensé  au 
oorps  de  d'Erlon,  que*  lui-même,  cependant,  venait 
d'appeler  sur  le  champ  de  bataille.  Si  sa  pré- 
sence d  esprit  habituelle  ne  lui  eût  fait  défaut, 
le  mouvement  manqué  était  encore  exécutable.  Il 
suffisait  d'envoyer  par  Taide  de  camp  chargé  de 
reconnaître  la  colonne  Tordre  pressant  à  d'Erlon 
de  manœuvrer  pour  tourner  la  droite  prussienne. 
Napoléon  n'y  avait  point  songé.  Et  quand  Taide  de 
camp  revint  près  de  lui,  il  jugea  avec  raison  que 
le  mouvement  serait  dc^sormais  trop  tardif.  Pour 
opérer  cette  marche  enveloppante,  il  aurait  fallu 
deux   heures \  L'empereur,  au  reste,  savait  vrai- 

t.  OMTfMd,  as.  NapoléMi,  Mim,,  97. 

t.  isi5.  ii«  vn. 

s.  NapoléMi.  Mém^  97.  Oowc»a4.  S9. 
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semblablement  par  l'aide  de  camp  que  le  1"  corps 
s'éloignait  ^  Ney,  en  péril,  l'avait-il  rappelé,  ou 
d'Erlon,  ayant  reconnu  qu'il  avait  pris  une  fausse 
direction,  se  portait-il  à  l'ouest  de  Wagnelée 
pour  manœuvrer,  selon  l'ordre  porté  par  Forbin- 
Janson,  en  arrière  des  lignes  prussiennes  ? 

L'empereur  prit  vite  son  parti.  Si  par  suite 
d'ordres  mal  compris  ou  mal  exécutés,  il  lui 
semblait  bien  ne  devoir  plus  compter  sur  la  coopé- 
ration d'une  fraction  de  son  aile  gauche,  du  moins 
il  était  délivré  de  l'inquiétude  oii  l'avait  mis  la 
présence  sur  son  flanc  de  la  colonne  prétendue 
ennemie.  Il  redevenait  libre  d'agir.  La  victoire 
décisive  qu'il  rêvait  depuis  l'après-midi  lui  échap- 
pait, mais  il  pouvait  tout  de  même  gagner  la 
bataille  et  rejeter  Bliicher  loin  de  Wellington.  Il 
donna  ses  ordres  pour  le  dernier  assaut^. 

Les  batteries  de  réserve  ouvrent  le  feu  contre  les 
coteaux  qui  dominent  Ligny,  la  vieille  garde  se  ploie 
en  colonnes  par  division,  les  escadrons  de  service, 
la  2®  division  de  cavalerie  de  la  garde  et  les  cuiras- 
siers de  Milhaud  se  forment  pour  l'attaque,  le  corps 
de  Lobau  débouche  de  Fleurus.  La  canonnade  s'ar- 
rête, la  charge  bat,  toute  cette  masse  s'ébranle  sous 
la  chaude  pluie  d'orage  aux  cris  de  Vive  l'Empe- 
reur !  La  première  colonne  de  la  garde  (2%  3^  et 
4^  grenadiers)  pénètre  à  l'ouest  de  Ligny  ;  la 
deuxième  {V  chasseurs  et  l®""  grenadiers)  aborde  ce 
village  à  l'est.  Entraînés  par  Gérard,  les  soldats  de 
Pécheux  et  de  Vichery  franchissent  le  ruisseau  de 

1.  Napoléon  n'en  a  rien  dit  (il  a  laissé  à  dessein  dans  le  mystère  tout  ce  qui 
concerne  le  mouvement  de  d'Bilon);  mais  c'est  très  vraisemblable,  car, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  (2rtS  Delcambre,  envoyé  par  Ney,  et  l'aide  de 
camp  de  l'empereur  arrivèrent  presque  en  môme  temps  près  du  comte 
d'Erlon. 

2.  Napoléon,  Mém.,  97.  Gourgaud,  59. 


ne  etarracheot  en!.  l'ruisicns  la  fcrni« 

1  i.ii-Uas  et  loulcs  h»H  mai  on-  ijc  la  rive  f;:iu«  In». 
I.cs  débris  de»  di\i.Hionî»  Juguw  cl  Krufl  ri  lis 
bataillons  de  Laogen  tentent  de  se  reformer  s'ir 
I«*H  premières  pentes,  au-dessus  du  ravin.  Mais 
iVcheux  8*élance  du  milieu  de  Ligny  suivi  par 
Vichery  et  la  première  colonne  de  la  garde;  de  la 
droite  du  village,  débouchent  le  !••  grenadiers  et  le 
f  chasseurs,  suivis  par  les  cuirassiers  de  Milhaud  ; 
de  la  gauche,  avec  1  empereur,  s'avancent  les  esca- 
drons de  service  et  la  grosse  cavalerie  de  la  garde. 
Les  Prussiens  lâchent  pied  sur  tous  les  points. 
Pour  marquer  la  rapidité  et  Timpression  de  cette 
irrésistible  attaque,  Soult  écrivit  à  Davout  :  «  Cela 
a  éti^  comme  un  eiïet  de  thédtrc  *.  » 

^"  arrive  de  La  Haye  au  grand  galop.  La 

plu  «aé,  le  vent  chasse  le  reste  des  nuages*. 

Aux  derniers  rayons  du  soleil  qui  reparaît  un  ins- 
tant an-dessus  des  coteaux  de  Brye,  il  voit  ses 
troupes  en  pleine  retraite,  et,  sur  la  largo  brèche 
faite  à  son  front  de  bataille,  les  bonnets  à  poils  de  la 
vieille  garde,  les  grenadiers  à  cheval  hauts  comme 
des  tours,  les  dragons  évoluant  pour  charger  et, 
dans  un  étincellement,  les  trois  mille  cuirassiers 
de  Milhaud. 

Le  vieux  BlQcher,  selon  le  mot  du  major  de  Grole- 
man,  «  ne  se  regarde  jamais  comme  vaincu  tant 
qu'il  peut  continuer  le  combat  ».  Pour  arrêter  les 

M  riMiM.  17  Jula.  (Anà.  At.  éUmn^ 
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Français,  il  compte  sur  la  cavalerie  de  Rôder,  en 
réserve  entre  Brye  et  Sombreffe,  sur  les  débris  de 
la  division  Henckel  qui,  à  six  heures,  a  été  relevée 
dans  Ligny,  et  sur  les  divisions  Stûlpnagel  et  Borcke 
que  Thielmann  a  dû  détacher  de  son  corps  d'armée. 
Mais,  en  raison  d'ordres  mal  interprétés,  Henckel 
se  trouve  déjà  près  de  Sombreffe  et  Sttilpnagel  est 
encore  loin  de  Ligny.  Quant  aux  troupes  de  Borcke, 
Thielmann  ne  peut  se  dégarnir  de  cette  dernière 
réserve  ;  il  est  trop  vivement  pressé  sur  son  front 
par  Grouchy  :  la  division  Hulot  a  enlevé  Potriaux  et 
menace  Sombreffe,  les  dragons  d'Exelmans  (brigade 
Burthe)  ont  culbuté  la  cavalerie  de  Lottum,  lui  ont 
pris  ses  canons  et  s'avancent  vers  la  route  de 
Namur^  Il  ne  reste  plus  de  disponibles  que  Jes 
32  escadrons  de  Rôder.  Blucher  court  à  eux  et 
commande  de  charger.  Lutzow,  le  célèbre  chef  de 
partisans  de  la  guerre  de  1813,  fonce  avec  le 
6°  uhlans  sur  un  carré  qu'il  croit  formé  de  gardes 
nationaux  mobilisés,  à  cause  de  la  disparité  des 
uniformes^.  C'est  le  4''  grenadiers  de  la  garde.  Les 
uhlans  reçoivent  un  feu  de  file  à  petite  portée 
qui  couche  par  terre  83  hommes.  Lutzow,  renversé 
avec  son  cheval,  est  fait  prisonnier.  Une  charge 
du  l*""  dragons  et  du  2°  landwehr  de  la  Gourmache, 
une  autre  des  uhlans  de  Brandebourg  et  des  dragons 
de  la  Reine,  une  quatrième  de  tous  les  escadrons 
ensemble,  ne  réussissent  pas  mieux.  Les  unes 
sont -repoussées  par  la  vieille  garde  qui  a  relevé 
en  première  ligne  les  divisions  de  Gérard,  les 
autres  sont  sévèrement  ramenées  par  les  dragons 

1.  Daraitz,  I,  128-129,  133-134.  Rapport  du  général  Hulot.  (Communiqué 
par  le  baron  Hulot.)  Wagner,  IV,  42. 

2.  Relation  précitée  du  commandant  Duuring.  —  Le  4»  grenadiers,  de 
nouvelle  formation,  avait  été  habillé  tant  bien  que  mal.  Beaucoup  d'hommes 
avaient  des  shakos  au  lieu  de  bonnets  à  poils. 


1  A     B4IAtl  ! 

de  la  giirde  et  iet  €olra> 

la   Duit  cloM,   68cadroii 

français  tourbilloDoent  et  s'entro-choqucnt  sur  les 

pentes  des  coteaux,  devant  les  carrés  de  la  garde  qui 

avancent  lentement  mais  sûrement  vers  le  moulin 

de  Bu&sy. 

Atteint  d*un  coup  de  feu,  le  cheval  de  Blacher 
s*abat  sur  son  cavalier.  L*aide  de  camp  Nontiz,  qui 
charge  aux  côtés  du  feld-maréchal,  le  voit  tomber 
et  met  pied  à  terre  pour  le  secourir.  Ils  se  trouvent 
au  milieu  des  cuirassiers  du  9*  régiment  qui  cul- 
butent les  Prussiens  et  qui,  dans  Tobscurité,  passent 
sans  distinguer  ces  deux  officiers.  Peu  d^instants 
après,  les  cuirassiers  ramenés  à  leur  tour  repassent 
près  d*eux,  presque  sur  eux,  sans  les  apercevoir 
davantage.  Nostiz  hèle  des  dragons  prussiens.  On 
^^^g*C;o  BlQcher,  tout  meurtri  et  à  demi -évanoui, 
de  dessous  son  cheval,  on  le  place  sur  un  cheval 
de  sons-officier,  on  l'emmène  loin  du  champ  de 
bataille  dans  le  torrent  des  fuyards*.  Ils  sont  in- 
nombrables. Le  lendemain,  on  arrêta  8,000  d'entre 
eux  à  Liège  et  à  Aix-la-Chapelle'. 

t.  Rapport  St  Oa«lMfuu.  Wan*,  17  Juin  (dié  pw  tm  OUee^  tO. 
Miy.  nilrtl—  Sa  §tÊtkÊà  PMtt  US*  0«mriBf.OMBlta,I,  tSS-ia&.  Rapport 
MB,  iiiMiHi  MX  inmm  St  U  fwdt,  17  JoIb.  (Ptpim  d« 
G.)  WifMr.  nr.  44.  ,         »  iF^ 

àM  fmao.  Wom.  17  Joia.  (#lidUr ii  BHtfm,  l4S.)Rapport 
MiOMM.  DomlU.  I.  IS4-m.  Vacnor.  rv.  44.  Rttolloa  da 
IMort  (PspliiB  te  féadrmi  O.)  Cf.  von  Ollech.  1&S.  157. 
•  a.  DMrili,  n,  211.  —  Cot  svw  te  Oamtu  dément  TMetrlioa  do  ropport 
oMdoi  te  eniiiioiu  ot  loo  rédli  te  U  ploport  doo  htelorloM  ilk^oodi. 
te  DuUU  lui  ■!■■,  «M  Ift  loiralit  ^opdra  oor  iMi  lot  potali  teM  m 
orin  portelt  SjOOS  M  KMRK)  foyorte  mr  m  oiMsp  te  botaOlt  lailqMBl, 
a  BO  tHiblo.  MO  «vt^M  oonfiMioo.  L'offldor  teUcré.  dont  ta  AiMfeM^fM 


te  OoaAw •  pahU«.«  JallM  tS&7,  kê  Stmmirê  éê  mi.t^^fm 

teMvdfo» 


■  loMjnrtpMlitteo 
•I4«llf  «nu  p««oald«aonot  te  teinte. -Ufdrlld.  «"«I  f«11  y 
oot  navMoi'tettl  M  ornlro.  fronte  ooaftelM  à  la  fraote  «I  trti  Sert 
rviraiio  à  Tallo  droMt.  OoeiMBao.  d-alllMirt.  teM  im  ffMport  DMldooMU 
(Wam.  17  jttta).  oi  fM  Olloeto.  U7.  m  omMiI  pM  q«11  ••  prodoWI  m 
'  ilmiii  à  la  Si  te  la  batailla. 
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Le  centre  prussien  était  enfoncé  et  rompu. 
Hormis  quelques  bataillons  qui  se  replièrent  en 
ordre  et  résistèrent  intrépidement  aux  cuiras- 
siers de  Delort,  non  soutenus  malheureusement 
par  la  deuxième  division  du  corps  de  Milhaud^ 
toute  rinfanterie  fuyait  en  débandade.  C'est  grâce 
aux  charges  désespérées  de  la  cavalerie  de  Rôder, 
qui  ralentirent  la  marche  des  Français,  que  KrafTt, 
Langen  et  Jagow  sauvèrent  une  partie  de  leur 
artillerie^  et  purent  rallier  les  débris  de  leurs 
divisions  entre  Sombreffe  et  la  Voie  romaine. 
Mais,  s'il  y  avait  trouée  au  centre,  l'ennemi  con- 
servait ses  positions  aux  deux  ailes.  Zieten  et 
Thielmann  ne  commencèrent  à  battre  en  retraite 
que  lorsqu'ils  eurent  appris  l'abandon  de  Ligny. 
Les  Prussiens,  massés  autour  de  La  Haye,  ga- 
gnèrent à  pas  comptés  les  derniers  sommets  des 
coteaux,  arrêtant  par  des  retours  offensifs  l'infan- 
terie deVandamme  quand  elle  les  serrait  de  trop 
près  ;  leur  arrière-garde  se  maintint  à  Brye  jus- 
qu'au lever  du  jour.  Thielmann  replia  son  corps 
en  arrière  de  Sombreffe  qu'il  continua  d'occuper 
pendant  la  nuit  par  un  fort  détachement.  A  neuf 
heures  et  demie,  on  tiraillait  encore  sur  la  ligne 
Brye-Sombreffe  ^. 

1.  Relation  du  général  Delort.  (Papiers  du  générai  G.)  —  L'assertion 
de  Delort  est  confirmée  par  une  lettre  adressée  du  quartier-impérial  de 
Fleurus,  17  juin,  9  heures  du  matin  (Arch.  Aff.  étrangères,  1802)  :  «  ...Si 
Delort  avait  été  un  peu  soutenu,  il  prenait  en  un  quart  d'heure  50  pièces 
de  canon.  » 

2.  Selon  Soult  (lettre  à  Davout,  17  juin.  Registre  du  major-général),  les 
Français  prirent  40  canons  et  firent  plusieurs  milliers  de  prisonniers. 
D'après  Gneisenau  (rapport  du  17  juin,  cité  par  von  Ollech),  l'armée 
prussienne  perdit  seulement  16  pièces  et,  sauf  les  blessés,  laissa  très  peu 
de  prisonniers.  Grouchy  {Relat.  succincte,  17)  dit  de  même  :  une  quinzaine 
de  canons,  quelques  drapeaux  et  un  petit  nombre  de  prisonniers.  Wagner 
(IV,  44)  avoue  27  canons  perdus,  ce  qui  parait  le  chiffre  exact. 

3.  Rapport  de  Gneisenau,  Wavre,  17  juin.  (Cité  par  von  Ollech,  103-164.) 
Rapport  officiel  de  Gneisenau.  Damitz,  I,  139-142,  146.  Wagner,  IV,  35,  47. 
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LVinjuieur  irntni  y<*r^  on/  leuros, où 

Ifs  •.'•.  3*  cl  4*  «Il  ni  rappe- 

!••>  •!••  S«int-Ain  .i.  .  .  ^^w.  ,t.^  ..  H  »-♦ 

!  >  l>atiene9  de  r.Mrve,  toule  I 
!>iir  la  rive  gauche  du  ruisseau  :  le  corpë  de  Luiiaii, 
qui  n*aTait  pas  pris  part  à  Taction,  en  première 
ligne,  près  du  moulin  do  Bussy;  le  corps  de  Van- 
(liiinme  en  avant  de  La  Haye;  le  corps  de  Gérard,  la 
Ni.illr  L':irde  et  la  cavalerie  de  la  garde,  devant 
^  cuirassiers  de  Milhaud  à  la  droite  de  ce 
\:  ''vision  Hulnt  et  la  cavalerie  de  Grou- 

c)i\  i    ngrinoe,  Potriaux  et  Sombrciïc.  Face 

à  br)*e  et  face  à  SombrefTe,  les  grand*gardes  fnin- 
çaiaes  se  trouvaient  à  petite  portée  de  fusil  des 


Void  ommbmU  4'ftpHa  U  eoaipini«Ni  ém  éooamtsnt»  *»*«ntift 
frtiK»!*.  ^tol  Mra  fUé  rboimirt  4«  te  telailto 
Dt  t  b&Ên  à  s  iMww  I 


Di  S  hMm  à  4  kMm  t  PriM  4«  ftOm-AMMid  ptr  la  élttolMi  Ufol. - 
AtteqoM  tafraetoMttt  M  te  AtMm  PéeJnm  sur  Ugny.  -  DémoMir*. 
lioat  et  OrMdiy  tor  Toacriatllt  tl  Boigate. 

Ot  4  àSbMnt:  UdlTWoa  Olrard  •'«■pm  4a  Hihmip  rt  tf«  U  B«ye. 
~  CMlr«-«Uaqa«  4»  Pmwlmi  nr  Mi  poaiUoiM.  —  Olrafi  «t  taé  « 
fipriMH  La  Bai*.  —  Alta^M  48  TIppililIreli  MpouMét  par  Habert  -  La 
4itWmi  Fiehtas,  laalHHM  par  4Ma  f^glBcaU  4a  Vlahtry.  oecope  u 
partii  kaaia  4a  ligay. 

Dt  4  IMOTM  à  •  bran»  :  BapriM  4a  U  Baye  par  Plrdi  IL  —  Napaléoa 
l'aMaat  ftaal.  —  La  calaaaa  ptéteii4uc  enneaile  (corps  d«  4'Brloo) 

•i  aavoia  la  tauaa  fÛ4a 
4a  la  vWUa  aw4a  paw  naUotaw  Vaa- 
Ugay. 

Da  t  haaiai  à  7  bavât  al  4aBlt:  Rapritt  4o  Bamtao  par  rtaawit  ~ 
Racal  4ttliauptt  4a  Vtadtmait  —  Balrét  ta  Ugat  4t  la  Jaaa  gaf4a.  — 
RtpflH  4a  BaaMaa  par  lat  44brli  4t  la  4lTMaa  Oirar4.  -  Ortoaby  ataopa 
TtaphMUt  ti  altaqaa  Pairfaw.  ^  DaiBièva  aaMia«ilaqoa  4a  Bietbtr  tar 
SahH>Aaita4,  -  Ltt  PmiilMit  ttiU  WfBBttét  par  lat  cihitMnw  à  Bla4 
4t  la  gar4a  tl  lat  Iraoptt  4a  TM4iiBH  —  La  aaoïbat  eaatlaaa  4aaa 
Ugay  ta  StaiBitti  -  Grootby  t'taipara  4a  FtlrlaastC  nfaola  la  tavaltria 


BapaMta  prépart  4a  aaattaa  ratttnl  etotrt  la  etatra 
à  t  baoïat  al  4iiaia 


Dt7baaratal4Mlaàtbaoiaiat4iiaia:Pritt  4a  LIgay.  ~ 
aa  att4  4a  Ijgay.  -JtottaBa  4ta  Piaiilii 


4a  t*  Blmiari  à  pia4  (taaak  par  M.  4a  Staan). 
4a  barta  4a  : 


—  U  faaititMaipirlal    fat  4labtt  aa  ebâitaa  4a  barta  4a  loalart, 
Itat  prit  4a  aaaBa  fal  avait  ttrfl  Cobttrriitirt  à  1' 
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grand'gardes  prussiennes.  On  se  sentait  si  près  de 
l'ennemi  que,  bien  qu'en  seconde  ligne,  les  grena- 
diers de  la  garde  bivouaquèrent  sans  feu,  par  batail- 
lons en  carrés  ^ . 

Pendant  la  nuit,  on  commença  à  relever  les  bles- 
sés, mais  les  ambulances,  trop  peu  nombreuses  et 
mal  organisées,  ne  pouvaient  suffire  à  la  tâche  ^. 
12,000  Prussiens^  et  8,500  Français '^  gisaient  blessés 
ou  morts  dans  la  plaine  et  dans  les  villages  trans- 
formés en  charniers. 


1.  Relation  du  général  Petit.  (Collection  Morrisson,  de  Londres.)  Lettre 
précitée  de  Kimann,  des  dragons  de  la  garde.  Lefol,  Souvenirs,  66-67.  Rela- 
tion de  Hulot. 

2.  Soult  à  Davout,  Fleurus,  17  juin.  (Registre  du  major-général.)  Lefol, 
Souvenirs,  69. 

3.  Wagner,  IV,  47  :  11,706  soldats  et  372  officiers.  —  Gneisenau  dans 
son  rapport  au  roi  de  Prusse.  Wavre,  17  juin  (cité  par  von  OUech 
163-164)  dit  :  15,000  hommes,  mais  il  doit  compter  les  prisonniers. 

4.  Gourgaud  (170)  donne  par  corps  d'armée  le  chiffre  des  tués  et  blessés, 
et  le  total  ne  s'en  élève  qu'à  6,800.  Mais  il  y  a  manifestement  des  inexac- 
titudes dans  ce  tableau.  Ainsi,  les  pertes  pour  le  corps  de  Gérard  ne  sont 
portées  qu'à  2,170  hommes,  et  un  état  cité  par  Gérard  dans  une  lettre  à 
Simon-Lorière  (23  février  1820,  Arch.  Guerre)  les  élève  à  3,686.  C'est  déjà 
une  différence  de  1,516  hommes.  La  garde  et  la  jeune  garde,  qui  furent 
engagées  sérieusement  toutes  deux,  n'auraient  eu,  selon  Gourgaud,  que 
100  hommes  hors  de  combat.  Il  faut  évaluer  leurs  pertes  au  moins  au 
triple. 


CHAPITRE    III 
i  \    BATAILLE    DBS    QUATRB-BRAS 


i.  liMctioii  du  maréchal  Ney  dans  U  matiiiée  da  16  Juin.  —  Ordret 
réitéra  do  l'eœporeur. 

IJ.  Attaqué  dM  Qualro-Bras  par  la  corpa  da  Railla  (deux  heu.-ct 
aprèa-midl).  —  Retoar  de  WelUngton  ans  QiiAtre-Bras et  arritte 
daa  pramian  reoforti  anglais  (trois  baoret).  —  Mort  do  duc  da 
BniBSwiek  (quatre  beuraa  at  demie). 

III.  La  faui  mouTement  du  comt«  d'Erlon. 

lY.  La  charge  des  cuirauiert  de  Rellermaon  (six  heures}.  —  OfTeu- 
ai^  da  Waliiiigtoa  (sept  liaores).  —  L>e8  Français  repousses  dans 
laora  praBlèrat  podtioaa  (da  huit  à  sauf  iMurea). 


I 


Au  cours  de  cette  journée,  Tempereur  avait 
envoyé  nouf  dt^pAches  au  maréchal  Ney*.  Mai^, 
comme  il  l'a  dit  à  Saii)te-H<Hèiie,  «  Ney  n'était  plus 
le  même  homme'».  Le  plus  ardent  des  lieutenants 
de  Napoléon,  celui  qui  dans  tant  de  batailles,  nom- 
mément à  léna  et  à  Craonne,  avait  abordé  Tennemi 
avant  Theure  fixée,  était  devenu  circonspect  et 
temporisateur  jusqu'à  Tinertie. 

La  veille,    pris    de   scrupules    stratégiques,    le 


t.  l*UlltadataQU.Ihaam:  -S*  da  mena.  TauShaoïes;  -  a*da 
•  lMonsatdsiBla:~4*da8oolt,tOhaof«si  -M du 


?  beim  ;  -  #•  da  aêsM,  S  haorsB  OB  quart  ;  — >  dapUeala  de^eeUa  deralère 

eeiausld< 


MUa.  Ibsarssel  dsaUe:  -  ••  ardre  portd  par  la 
1  iMarss  al  daala{  -  ••  erdrs  tarbal  parlé  par  la 

t.  Oawfsad,  •!«.  HapoMoa.  iUm^  tao.  ttt  Cf.  ReUUoa  da 
Mect  (Psplafs  da  finéral  G.)  et  lilallaa  du  féuiial  gillwsi  (Arsà. 
Oaerrt.) 
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maréchal  n'avait  dirigé  vers  les  Quatre-Bras  qu'un 
détachement  trop  faible  pour  enlever  cette  position. 
Le  matin  du  16  juin,  il  ne  fit  rien  qui  pût  regagner 
le  temps  perdu.  En  admettant  que  pour  attaquer  il 
crût  devoir  attendre  de  nouvelles  instructions  de 
l'empereur  \  au  moins  aurait-il  dû  se  disposer  à 
agir  au  premier  ordre.  Ses  troupes  étaient  échelon- 
nées de  Frasnes  à  Thuin  sur  une  ligne  de  sept 
lieues.  Au  point  du  jour,    il  aurait  dû  masser  à 

1.  Grouchy,  lui,  avait  pris  ses  dispositions,  même  sans  nouveaux  ordres, 
pour  marcher  de  bon  matin  sur  Sombreffe,  selon  les  instructions  que, 
la  veille,  il  avait  reçues  de  l'empereur.  (1815,  II,  138.)  Ney  aurait  pu 
agir  de  même. 

On  a  objecté  que  Ney  avait  revu  l'empereur  dans  la  nuit,  au  quartier- 
impérial  de  Gharleroi,  etque  celui-ci  lui  avait  sans  doute  prescrit  d'attendre 
de  nouveaux  ordres. 

Mais  le  colonel  Heymès,  dont  le  témoignage  est  suspect  et  dont  la  bro- 
chure fourmille  d'erreurs,  est  seul  parmi  les  contemporains  à  mentionner 
la  visite  du  maréchal  à  Napoléon.  D'autre  part,  cette  excursion  nocturne 
de  Ney  à  Gharleroi  me  paraît  au  moins  douteuse,  pour  plusieurs 
raisons  : 

1»  Le  maréchal  ayant  adressé  un  rapport  à  l'empereur  vers  9  heures 
n'avait  nul  besoin  d'aller,  deux  heures  plus  tard,  lui  faire  verbalement 
un  nouveau  rapport  ; 

2*  Dans  la  nuit  et  en  présence  de  l'ennemi,  Ney  eût  agi  contre  tous  les 
règlements  militaires,  s'il  eût  quitté  son  corps  d'armée  pour  aller  se  pro- 
mener à  2  lieues  en  arrière  ; 

3»  De  Beaumont  à  Gharleroi,  de  Gharleroi  au-delà  de  Frasnes  et  de 
Frasnes  à  Gosselies,  Ney  avait  fait  13  lieues  à  cheval.  Il  est  peu  probable 
qu'il  en  ait  fait  encore  4  (aller  et  retour),  en  pleine  nuit,  sans  aucune 
nécessité  puisqu'il  avait  envoyé  un  rapport  à  l'empereur. 

Autres  questions  :  Pourquoi  dans  les  lettres  de  l'empereur  du  16  juin 
n'y  a-t-il  aucun  blâme  contre  Ney  de  n'avoir  pas  occupé  les  Quatre-Bras 
le  15  ?  Vraisemblablement  parce  que,  dans  son  rapport,  Ney  avait  allégué 
la  nuit,  la  fatigue  des  troupes,  etc.,  et  avait  ajouté  qu'on  pourrait  s'em- 
parer des  Quatre-Bras  d'un  moment  à  l'autre,  sans  difficulté,  cette  position 
étant  très  faiblement  occupée. 

Pourquoi  dès  la  nuit,  au  reçu  du  rapport,  l'empereur  n'écrivit-il  pas  à 
Ney  de  marcher  sur  les  Quatre-Bras  de  bonne  heure,  au  lieu  d'attendre  le  len- 
demain pour  lui  en  envoyer  l'ordre?  Sans  doute  parce  que,  d'après  le 
rapport  même  de  Ney,  il  croyait  celte  position  faiblement  occupée  ou  déjà 
même  évacuée  par  l'ennemi,  et  jugeait  en  conséquence  que  déjà  on  en 
était  virtuellement  maître.  Dans  les  premiers  ordres  du  16  juin  à  Ney, 
l'occupation,  et  même  l'occupation  sans  combat,  des  Quatre-Bras  ne 
semble  pas  faire  question  pour  Napoléon.  Ney  lui-même,  comme  on  va 
le  voir,  crut  toute  la  matinée  ne  rencontrer  aux  Quatre-Bras  qu'une 
résistance  insignifiante.  A  fortiori,  il  en  avait  jugé  ainsi  dans  la  nuit,  et  il 
avait  rédigé  son  rapport  en  ce  sens. 


rr«<n«»^  î.'«  divisions  Bacbela,  J<*rôme  RonapaHe  et 

I  \  la  cavalerie,  et  appeler  à  GrjsM'l»*»'*  le 
Gurp*  du  a  ICrlua.  Ce  mouvement  pouvait  >'\éi 
avant  neuf  heures  du  matin,  sauf  pour  i.i  ...  ..ion 
Allix  qui  n'aurait  rejoint  que  deux  heures  plus 
tard.  Ainsi,  dès  neuf  heures^  Ney  se  serait  trouvé  en 
mesure  d'attaquer  les  Quatre-Bras,  au  premierordre, 
avic  10,000  baionnelles,  3,500  sabres,  64  bouches 
à  feu  et  une  réserve  de  20,500  hommes*.  Mais  le 
maréchal  ne  prit  aucune  disposition  préparatoire. 

II  laissa  ses  divisions  éparpillées,  set  soldats  au 
bivouac,  et  attendit,  inerte,  les  ordres  de  l'em- 
pereur. 

Vers  six  heures  et  demie,  le  maréchal  reçut  une 
première  lettre  de  Soult.  Ce  n'était  pas,  à  la  vérité, 
un  ordre  de  marche,  mais  c'était  un  avertissement 
que  ses  troupes  allaient  avoir  à  marcher.  Soult 
lui  annonçait  la  prochaine  arrivée  à  Gosselies  des 

iiirassiert  de  Kellermann  et  lui  demandait  si  le 
!"  corps  avait  opéré  son  mouvement  dans  cette 

irection'?  11  était  donc  toujours  question  pour 
\ey  de  pousser  droit  devant  lui  sur  la  route  de 

•ruxelles.  Si  Tempereur  avait  voulu  rappeler  le 
maréchal  à  sa  gauche,  appaixîmment  il  ne  lui 
aurait  pas  envoyé  un  renfort  do  huit  régiments  de 
grosse  cavalerie.  Ney,  cependant,  ne  sort  pas  de 
son  apathie.  11  se  contente  d'adresser  à  Soult  les 

enseignements  demandés'.  Puis,  vers  sept  heures. 

1  part  pour  Frasnes  sans  même  prescrire  à  Reille 

It?  faire  prendre  les  armes  aux  troupes  ^  11   se 


I.  Vmt  Mi  tWèaHUK  voir  1816.  U.  lOt-lOS. 

t.  Soolt  à  N*y.  ChArl«fol,  ts  Joto.  (RifMra  en  

liUrr  M  porte  pu  4  èo4lcallMi  iMnin,  Mate  aoM  MfMW  fwM«y  Ift  i«f«l 

mt  •  lM«f«  «  émm,  MtfMM  ta  féMOM  fOU  f  SI  «I  éuàt  4ê  7  IMK 
a.  K«7  à  So»h.nnnlliirtt  |ya.TiMaff«.  (Pl«4M  4%  fiiiAml  O^ 
4.  Ui  lioQp«  ■'■«ii«a  pM  flMOft  prit  tai  «nMi  à  tO 
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borne  à  lui  dire  :  «  —  S'il  arrive  en  mon  absence 
des  ordres  de  l'empereur,  vous  les  exécuterez 
sur-le-champ  et  les  communiquerez  au  comte 
d'Erlon^  » 

A  Frasnes,  Ney  demeure  inactif  et  insouciant 
comme  à  Gosselies.  Il  ne  pense  pas  à  examiner  de 
près  les  positions  ennemies,  à  pousser  vers  les 
Quatre-Bras  une  reconnaissance  offensive  qui  con- 
traigne l'adversaire  à  se  démasquer.  On  dirait 
même  qu'il  néglige  d'interroger  ses  généraux, 
ses  commandants  d'avant-postes,  ou  qu'il  n'écoute 
point  ce  qu'on  lui  rapporte.  Lefebvre-Desnoëttes, 
ou  Golbert,  lui  rend  certainement  compte  que 
les  Néerlandais  paraissent  avoir  reçu  des  ren- 
forts ;  que  depuis  le  matin  ils  ont  étendu  et 
avancé  leur  front  ;  qu'à  six  heures  leurs  tirailleurs 
ont  replié  les  avant-postes  français  sur  la  lisière  du 
bois  de  la  Hutte ^.  Après  cette  escarmouche,  il  est 
vrai,  le  feu  a  dégénéré  en  tiraillerie,  mais  l'en- 
semble des  dispositions  de  l'ennemi  fait  néanmoins 
présumer  son  intention  de  tenir  aux  Quatre-Bras. 
Ney  n'en  croit  rien.  Ce  ne  sont  que  vaines  démons- 
trations pour  imposer  aux  Français  et  préparer 
une  retraite.  Tout  au  plus,  «  on  aura  affaire  à 
cette  poignée  d'Allemands  qui  ont  été  sabrés 
hier^  ». 

Le  maréchal  en  est  si  convaincu  que,  vers  onze 


puisque,  dans  sa  lettre  de  10  heures  et  quart  à  Ney  (Arch.  Guerre),  Reille 
dit  :  «  ...  J'aurais  commencé  mon  mouvement  sur  Frasnes  aussitôt  que  mes 
divisions  auraient  été  sous  les  armes.  » 

1.  Relation  de  Reille.  (Arch.  Guerre.) 

2.  Rapport  du  prince  d'Orange,  17  juin.  (Papiers  du  général  G.)  Van 
Lôben,  184-186. 

3.  Colonel  Répecaud,  Napoléon  à  Zigny  et   Ney   aux  Quatre-Bras,   17. 
Répécaud  a  entendu  ces  paroles  de  la  bouche  de  Ney,  non  pas  même  à 

10  ou  H  heures,  mais,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  vers  2  heures 
au  moment  de  l'attaque. 


OO-WAIICCI  V  1S9 

lifiir.'s,  i|uai  ' «porte  la  '■  !  .-m- 

I  I    iirquijji  -  :    , ire  posiliou  aux  n     tr»-- 

!  !      et  ea  avant  des  Quatrc-iiraa  \  il   dicl 

r  rff  nr.lr.»  :  «  Le  2*  corps  se  mettra  tout  de 
vu  iiiarriic  pour  aller  prendre  position  :  la 
»*  division  en  arrière  de  Geiiappe  sur  les  hauteurs  ; 
I  on  secoii  '    '     !•»,  à  droite  et  à  gauche 
Icî»  iJ*  .  visions  à  Tembranche- 

"Il  lire-Bras.  Les  trois  premières  divisions 

.1  '  n  prendront  position  à  Frasnes.  La 

•  s'ëtaliliraàMarbai8avecla^*divi- 
lon  de  cavalerie.  La  !'•  division  do  cavalerie  cou- 
riro  notre  marche  et  nous  (éclairera  sur  Bruxelles 
t  sur  nos  flanrs.  Les  deux  divisions  du  comte  de 
Valmy    8*ëtabl iront   à   Frasnes    et    à   Liberchies. 
!.a  division   de  la  cavalerie  de  la  garde   restera 
'ans  sa  position  actuelle  de  Frasnes*.  n  Ce  n'est  pas 
i  un  dispositif  de  combat;  c'est  un  simple  ordre 
lo  marche.  La  pensée  de  Ney  s'y  révèle  clairement. 

II  compte  occuper  les  Quatre-Bras  sans  coup  férir, 
a'  1er  après  une  très  courte  résistance*.  Ses 
in  :.  .^li'jns  sont  la  transcription  mAme  des  ordres 

1.  NâpoMoa.  C»r*«^  ÎMfit. 

Nom  mfOM  pv  la  Itllrt  é»  Flahaot  ao  duc  d'BtehisfMi  tDoemt.UééHê, 
«D  m*U  partit  6»  Gfcartatol  à  •  hrares  aa  plot  laid,  il  par  la  lattia  4t 
RiAI«àIf«7(ltioia.tOlMarM  <l  «oart,  Aieb.  GMm)  qo'li  arriva  4  Ooa- 
■€ilgy  tOfcaiim.  Or.  OaMltaiiaal.  à  SOO  «Mw  prta.  à  mMmnin 


,.  ^       -  »»)  à  FraoMa.  flahaot  eut  airl««r  à 

▼en  illwarts,  comme  ledit  d'iill«araB«faite(tf).-.BMMiîmoM  a»  pai- 
ent qoa  FlahaDl  aa  m  premait  gnteai  0  fUsalt  traanillaaMiU  nrn 
ch«valfMaiM4«(apattliali«iMiàrhioi«l 

H£!S^^  '■**  eo^ftutoi  aotrt  tat-tflrWoB  étasvalartatl  UK  Cait 
/T.^*^*^!?^*»  H*»»*»  va  <fVI— •»!  <0H  4elaiwr  RaUla.  H  U 

leoia.  «Tau  ateH  fw  lia  flteiw  aa  poMèftai. 

lalé«cd8na8tpNeil4éoaoloaalll4péeaod.Etfpdoa^4ttpta.kiin  .u 
"M^fc^i  Mppaaait  qaa  la  poaltloa  était  falMoMU  •omp-' 
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de  l'empereur ^  Gomme  Napoléon,  il  s'imagine 
que  la  route  de  Bruxelles  est  libre.  Mais  lui  est  sur 
le  terrain  ! 

Pour  comble,  Ney,  qui  sert  mal  l'empereur,  est 
mal  servi  par  Reille.  11  a  enjoint  à  ce  général 
d'exécuter  sur-le-champ  les  ordres  qu'il  pourrait 
recevoir  de  Napoléon^.  Or,  quand  Flahaut  passe 
à  dix  heures  à  Gosselies  et  communique  à  Reille 
les  instructions  dont  il  est  porteur,  celui-ci,  troublé 
par  un  rapport  du  général  Girard,  croit  devoir 
attendre  pour  mettre  ses  troupes  en  marche  un 
ordre  positif  de  Ney.  «  Le  général  Flahaut,  écrit-il 
au  maréchal,  m'a  fait  part  des  ordres  qu'il  vous 
portait.  J'aurais  commencé  mon  mouvement  sur, 
Frasnes  aussitôt  que  mes  divisions  auraient  été  sous 
les  armes,  mais  d'après  un  rapport  du  général 
Girard,  qui  signale  deux  masses  ennemies,  de  six 
bataillons  chacune,  venant  par  la  route  de  Namur 
et  dont  la  tête  est  à  Saint-Amand,  je  tiendrai 
mes  troupes  prêtes  à  marcher  en  attendant  vos 
ordres.  Gomme  ils  pourront  me  parvenir  très  vite, 
il  n'y  aura  que  très  peu  de  temps  de  perdu ^.  » 

1.  «  ...  Une  division  à  2  lieues  en  avant  des  Quatre-Chemins,  s'il  n'y  a 
pas  d'inconvénient;  6  divisions  autour  des  Quatre-Chemins;  1  division  à 
Marbais.  »  Napoléon,  Corresp.,  22058.  Cf.  la  lettre  de  Soult,  à  peu  près 
identique  (Registre  du  major-général)  et  que  Ney  dut  recevoir  quelques 
instants  après  celle  de  l'empereur. 

2.  Relation  de  Reille.  (Arch.  Guerre.) 

3.  Reille  à  Ney,  Gosselies,  16  juin,  10  heures  et  quart.  (Arch.  Guerre, 
Armée  du  Nord.) 

Jomini,  tout  en  constatant  (p.  274)  que  «  cet  incident  fut  un  malheur  », 
dit  (p.  283)  :  «  Reille  obéit  à  un  raisonnement  logique  fondé  sur  les  lois  de 
la  grande  tactique,  car  il  devait  supposer  que  l'aile  gauche  serait  appelée 
là  où  se  montrerait  l'ennemi  et  que  ce  serait  un  malheur  si,  après  les  ren- 
seignements de  Girard,  il  s'engageait  sur  la  route  de  Genappe  quand  il 
faudrait  se  rabattre  sur  Brye.  »  —Ce  système  de  défense  ne  tient  pas  debout  : 
1»  Si  les  généraux  en  sous-ordre  obéissaient  «  aux  lois  de  la  grande  tac- 
tique »  au  lieu  d'obéir  aux  ordres  qu'ils  reçoivent,  ce  serait  dans  les  armées 
une  singulière  confusion  ;  2"  En  s'engageant  sur  la  route  de  Genappe, 
Reille  ne  risquait  qu'une  chose,  c'était  précisément  de  se  rapprocher  de 
Brye;  3»  Dans  sa  lettre,  Napoléon  disait  bien  qu'il  pourrait  appeler  à  lui 


Ct'  «•  tri^s  peu  de  t  rdu  »,  estait  un  re- 

tai«l  lit-  ilfiix  lii*urr.^.  è.^ ...'   ...   mit  ses  troii|)<«A  en 

nKtn  lu'  i\nî\  la  ncfplion  de  l'ordre  de  Ncy,  c  e*l- 

à-Jire  «u   plus  tôt  vers  midi.  Sa  tôtc  de  colonne 

fî^rriva  guère   à     Prasnes    avant    une    heure    et 

lie*.  En  vain,  dans  l'intervalle,  Ney  avait  reçu 

1  lie   lettre    du    major-général    rcMl»'Tanl 

ics  instructions*.  Avec  un  seul  bataillon 

liciers  et  chasseurs  à  cheval  de  la  garde, 

tait  contraint  d'attendre  rinfanterie  de  Reille 

I  jur    commencer  l'attaque.  D'ailleurs,   il  pensait 

avoir  tout  le  temps  de  s'établir  aux  Quatrc-Bras, 

•  ir    il    continuait    de    croire    que   l'ennemi   peu 

n  inbrcux  n'y  ferait  pas  grande  résistance'. 

Le  prince  d'Orange,  il  est  vrai,  n'avait  encore 
que  la  division  Perponcher  :  7,800  baïonnettes  et 
1^  bouches  à  feu^  Mais  pénétré  de  l'importance 
stratégique  des  Quatre-Bras,  il  était  déterminé  à 


oM  éhmom  U  VêOê  jmfc»  Mit  ettti  êMKtm  dtviit  déboachcr  d«  IUr< 
telf  «1  aoo  d«  0<MMlla».  Or.  à  rrMOM.  «6  Rtill*  uinil  4û  te  dirlgtr  loot 
d«foiU,  Uwtinaitroovéplo»prta4tlUrbal»qD'UB*to4UitàOo«tllet. 
UCmI Mpiilml lirt atlMUTHMBt l« 4o€am«oU stmi d«  porlir  oa ioff 

Ct  fÊi ftnh»  BiUto.  et follft entai»  ptw Ini-aièat ém m prot- 

•iMUMi  ÉtetilÉM  ptf  Oirwtf  «OWM  iéboocbut  «a  1*  loola  4c  Namar. 
Cnbam  àtaMqaat  tl  wtw— wt  muâ  fondé.  Bailto  Mekuil  par  1» 
kttvt  éê  rMip««or  qui  viult  d«  loi  «Irt  mmmwÊlgaéê  que  celui<l  mar- 
ctelt  MT  Sonbrvft  pw  Fteoro».  U  éUit  «rtdMl  qot  Uê  PruMlen*  aralent 
po«r  atjirtlf  Ma  potaU  loi.  R«Uk.  «ate  Wipoléta. 

I.  U  y  aSliia«  da  Wnmm  à  OoiMli».  il  r«Hft  é»  N«j  fal  «avoyé 
à  tl  tearw  •!  qoart  aa  plat  IM.  -  Balllt  daat  m  RtUUoa  411  qot  m» 
4hrMtat  4t  iHt  ctaianaeÉwal  l'tttaqat  tara  2  htuivt.  Foy  daat  tta 
rapptfl  4a  U  (Rtf.  4t  Corrtip.)  4it  tatri  qtit  ta  dlTl»ton  fut  formét  ta 
avaal  4t  mMMt  à  t  htaiat. 

t.  aar  tMiMiia.  awllféa  par  It  rapport  4*88  tMtitr  4t  laaeitra  tl  ta- 
«ayét  par  «tall  am  M  iNHuat,  voir  1815.  II.  Ill.|«0i 

1.  aép4taa4.  ff.  -  Coaiait  )•  l'ai  44|à  fait  rtaMrqatr.  ctUt 
par  rordri4t  aMrclit4t  Mty  pc4cil4. 


.  ^  '^*"  »H"ii<H*a>«»-VtlBW.  SIluaUoa  4a  ttiuia,  dtét  paraaa 
Uhn.  ii.a.  aM  aala  1  It  la  paft  im  -  A  aU41.  Pirpw^g  a'tvaii 
"^  <? J'^  fcwatm.  car  It  >  fcaltUloa  4t  Ugat  a'tnifait  MlvaUtt 
fa'tMra  t  htaiii  tl  2  kcant  tl  4tiria.  (Vaa  UkMi.  I»0 


192  1815 

tenir  coûte  que  coûte  jusqu'à  l'arrivée  de  Tarmée 
anglaise. 

La  position  était  favorable  à  la  défense.  Le 
hameau  des  Quatre-Bras,  groupe  de  trois  grosses 
fermes  et  de  deux  maisons  situées  au  croisement 
des  routes  de  Gharleroi  à  Bruxelles  et  de  Namur 
à  Nivelles,  domine  alentour  les  ondulations  mul- 
tiples du  terrain.  A  Test,  la  route  de  Namur,  en  rem- 
blai, forme  un  retranchement  naturel  en  avant 
duquel  s'élève,  comme  une  redoute,  la  ferme  de 
Piraumont.  Au  sud-ouest,  l'accès  des  Quatre-Bras 
est  protégé  par  la  ferme  de  Pierrepont  et  le  bois- 
taillis  de  Bossu  qui  s'étend,  l'espace  de  2,000  mètres, 
à  la  gauche  de  la  route  de  Gharleroi  ^  Enfin,  dans 
un  fond,  à  un  quart  de  lieue  au  sud  du  hameau,  la 
grosse  ferme  de  Gémioncourt,  construite  tout  près 
de  la  route,  constitue  un  autre  ouvrage  avancé. 

Bien  qu'une  division  de  moins  de  8,000  hommes 
fût  insuffisante  pour  garnir  ce  front  de  plus  de 
trois  kilomètres  et  en  occuper  solidement  toutes 
les  positions,  Perponcher,  afin  d'imposer  aux  Fran- 
çais et  de  retarder  d'autant  l'attaque  même  des 
Quatre-Bras,  ne  craignit  pas  de  disséminer  son 
monde.  Deux  bataillons  avec  trois  pièces  de 
canon  restèrent  en  réserve  aux  Quatre-Bras  et  sur 
la  route  de  Namur  ;  les  autres  furent  répartis 
ainsi  :  à  la  gauche,  un  bataillon  avec  cinq  pièces 
en  avant  de  Gémioncourt  et  un  autre  occupant 
cette  ferme;  à  la  droite,  quatre  bataillons  et  la 
batterie  à  cheval  sur  la  lisière  orientale  du  bois  de 
Bossu  et  en  avant  de  Pierrepont^. 

).  Ce  bois  a  été  défriché  ainsi  que  le  bois  de  la  Hutte  qui  s'étendait  à 
1,200  mètres  à  la  droite  de  la  route,  entre  Frasnes  et  Villers-Perwin. 
2.  Van  L^ben,  185-188. 
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Vers  une  heure  et  demie,  Reille,  qui  marchait 
av<'«*  la  tète  de  colonne  de  la  division  Bacbelu. 
rejoignit  Ney.  «  —  11  n'y  a  presque  personne  dans 
le  bois  de  Bossu,  dit  le  maréchal,  il  faut  enlever  ça 
tout  de  suite.  »  Reille  était  ce  jour-là  d'humeur 
peu  entreprenante;  il  répondit:  «  —  Ce  pourrait 
bien  ôtre  une  bataille  d'Espagne,  où  les  Anglais 
se  montreront  seulement  quand  il  sera  temps.  11 
est  prudent  d'attendre  pour  attaquer  que  toutes  nos 
troupes  soient  massées  ici.  »  Ney  impatienté  répli- 
qua :  «  —  Allons  donc  !  11  suffiîra  des  seules  com- 
pagnies de  voltigeurs  !  »  Néanmoins  la  remarque 
de  Reille  Tavait  fait  réfléchir;  il  différa  l'attaque 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  seconde  brigade  de  Bachelu 
et  de  la  division  Foy  *. 

A  deux  heures,  ces  troupes  débouchant  de 
Fra^nes  se  formèrent  en  colonnes  par  bataillon, 
Ikiihclu  à  la  droite  de  la  route,  Foy  sur  la  route  et  à 
la  gauche  de  la  route  ;  les  chasseurs  de  Pire  flan- 
quaient la  droite  de  la  division  Bachelu,  les  lanciers 
se  tenaient  en  arrière  de  l'intervalle  des  deux  divi- 
sions. En  seconde  ligne,  étaient  la  cavalerie  d<>  la 
garde,  en  colonne  sur  la  chaussée,  et  la  l'*  brigade 
des  cuirassiers  de  Kellermann,  déployée  à  la 
gauche.  La  division  Jérôme  Bonaparte  cheminait 
encore  entre    Gosselics  et  Frasnes,    et   les   trois 

f .  IMm  loarMllèttt  4«  Poy.  FrMBM.  17  jQlB  (oonm.  pw  1«  MMlt  Ptf). 
a.  a«tet  éê  ntUSê  (Areb.  Ooem)  «t  l«  pftrolts  d«  N«y  m  coIomI  Rlpé- 
II. 
à  la 

u 
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autres  brigades  de  Kellermann  avaient  pris  posi- 
tion à  Libercbies  selon  les  ordres  de  Ney^ 

Le  maréchal  ne  voulut  pas  retarder  davantage 
son  attaque;  mais,  troublé  parles  paroles  de  Reiile, 
il  jugea  que  les  troupes  qu'il  avait  sous  la  main 
seraient  insuffisantes  pour  aborder  la  position  de 
front.  Il  résolut  de  porter  son  effort  contre  la  gauche 
ennemie^.  (Il  pouvait  espérer  que  les  défenseurs 
de  Pierrepont  et  du  bois  de  Bossu  se  replieraient 
dès  qu'ils  se  verraient  débordés,  mais  le  prince 
Bernard,  ayant  une  ligne  de  retraite  sur  Houtain- 
le-Val,  n'avait  pas  à  craindre  d'être  coupé  des 
Quatre-Bras.)  Après  une  courte  canonnade,  le 
maréchal  lança  dans  la  direction  de  Piraumont 
la  division  Bachelu,  la  cavalerie  de  Pire  et  la 
brigade  Jamin  de  la  division  Foy.  La  seconde 
brigade  de  Foy  (général  Gauthier)  resta  provi- 
soirement en  réserve.  La  division  Bachelu  et  la 
cavalerie  de  Pire  s'avancèrent  entre  le  bois  de  la 
Hutte  et  la  chaussée  vers  Piraumont.  Les  Néerlan- 
dais postés  en  première  ligne  n'étaient  pas  en 
nombre  pour  soutenir  cette  attaque.  Bachelu 
refoula  sans  peine  le  27*  chasseurs  jusqu'à  Pirau- 
mont. Parvenu  à  la  hauteur  de  la  ferme  Lairalle, 
la  brigade  Jamin,  conduite  par  Foy,  fit  tête  de 
colonne  à  gauche,  refoula  le  2^  bataillon  de  Nassau, 
et  débusqua  de  Gémioncourt  le  5°  bataillon  de 
milice  dont  les  débris  se  reformèrent  à  l'ouest  de 
la  route  et  se  mirent  en  retraite  vers  le  bois  de 


1.  Relation  de  Reiile.  (Arch.  Guerre.)  Rapport  de  Foy,  Frasnes,  17  juin. 
(Registre  de  corresp.  de  Foy.)  Cf.  Siborne,  I,  100  :  «  Vers  2  heures,  Ney 
prit  ses  disposilions  d'atl;ique.  »  Voir  aussi  l'ordre  précité  de  Ney  et  la 
Relalion  de  Kellenuann  (Arch.  Guerre),  lequel  confond  d'ailleurs  Frasnes 
et  Libercbies. 

2.  Lettre  de  Foy  à  Guilleminot,  20  octobre  1815.  (Registre  de  corresp.  de 
Foy,  communiqué  par  le  comte  Foy.) 


À'      iQOg     DM     0UAThK-l!H\5  lit 

Bov""!  \  V  1.x  fît  n^  >r«<  charger  par  les  laoeien  de 
l*ir»'  'i'ii  ifs  culbutL-iL'iit.  Le  prince  d'Oninge«  terré 
de  près,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
'  un  de  set  aides  de  camp  fut  blessé  et  fait 
;  i(*r.  Stuf  à  la  droite,  où  \p^  quatre  bataillons 

du  prince  Bernard  de  Saxc-Weimar  n'araient  pas 
eDeor«  été  inquiétés,  on  était  maître  det  positions 
tTancéesde  l'ennemi  V 

Il  était  environ  trois  heures.  Wellington,  revenn 
du  moulin  de  Bussy*,  jugea  la  situation  critique, 
presque  désespérée*.  Quelques  instants  encore,  on 
allait  être  forcé  aux  Quatre-Bras  par  Foy,  déjà  en 
marcho  pour  attaquer  ce  hameao  au  sud,  et  par 
Bachrlu,  bientôt  en  situation  de  l'attaquer  à  l'est. 
Des  renforts  arrivèrent  :  la  brigade  van  Merlen 
(hussards  hollandais  et  dragons  belges)  par  la  route 
de  Nivelles;  la  division  Picton  (huit  bataillons 
anglais  et  quatre  hanovriens)  par  la  route  de 
Bruxelles^.  Wellington  était  surtout  inquiet  pour 
la  gauche  de  sa  ligne,  à  peu  près  dégarnie  et  que 
menaçait  Bachelu,  maître  de  la  ferme  de  Piraumont 


t.  aalUtwi  et  — iH#.  BappfKt  Par.  (Bumw  et  iinfPiiMiBi  )  Vm 
lAtil.  ttt-IM.  tikOTM.  I.  lOMot. 

H9f  9mnU  pQ  wàma,  Hparttr  tM  tottm.  U  ét^maa  RMhthi  tl  1» 
ttmiêrtê  éÊ  Pire  «mhM  pMfUlm«it  tu/S  à  «tta^iMr  OtelMooMi  «1 
PtfMuawiU  liiMtrt  itmttkitlm  to  pwlèft  fcrit>4t  éè  f^poor  mMt^m 
vcn  te  Ms«  tl  liMitMi  wtiut  SwaMf  Nmtw. 

tu— M»<o  f>ipfi  iiifétoCtrwy.Airiilfi^iMi(X,«Hiitltfitoof 
4a  4m  à  S  team.  Mtftlac  (G.  d«  W.,  fi)  4it  épltift  :  •  Vm  im 
a  kMvw.  •  Vaa  IMtm,  tealli.  aiten*.  CliMny  t'aoeoréMl  mu  m  Mtet 

I.  MMtiat.  ^M  «MÉM«  I<Am,  soft.  U.  WtUli^ai  à  ta4y  Wttelw. 
vvmcHm.  ISJola,  t  teofHte  Mite.  (S^^,  Dl^attkm,  Z«  Ml.) 

4.  U  iuptMl  4t  WilUailMi  (MpMÉki,  XII.  41«)  4it  tw  Ift  4MrfM  Pto- 
ym  iHtioh>  à  «  hmam  il  ÛÊmiê.  CtH  tenaet.  ear  mm  mvom  om 
WtOteflM  M  rtvtel  pM  éê  Bryt  tvul  S  teom.  tl.  Capite  It 
IMit  Ai  MtOtalt.  Am  «iteM  X«*M.fn  (tf .  G.  4«  W..  1 1).  M  M  pMl 


rit  itltw  ém  4m  ■tttpréctdé  l'arriTtt  4t  Pktôo.  SiterM  (I.  Ml)  4K 
M  celé     


rrrtel  un  pt»  avMt  rtrrttét  4t  Pttlti.  •  QmbI 
t  la  Wtga4t  VM  lltftaii.TM  Uèta.  qal  •  éoHI  41apflt  Itt  AitMvM 
-'      4tt  (m.MD  ««-Mit  aiMfBlilÉt  OMUt-int  M 


i%  1815 

et  de  ses  dépendances.  La  division  Picton,  par  un 
prompt  mouvement  «  vers  la  gauche,  en  avant  en 
bataille  »,  se  porta  sur  la  route  de  Namur;  les  bri- 
gades Kempt  et  Pack,  en  première  ligne,  à  genou 
dans  les  blés,  la  brigade  hanovrienne  en  seconde 
ligne,  abritée  par  le  talus  de  la  routée 

Pendant  le  déploiement  des  Anglais,  le  prince 
d'Orange  lança  successivement  ses  hussards  et  ses 
dragons  contre  la  colonne  de  Foy  dont  les  tirail- 
leurs approchaient  des  Quatre-Bras.  Avant  d'avoir 
pu  aborder  cette  infanterie,  les  escadrons  ennemis 
furent  rompus  tour  à  tour  par  les  lanciers  de  Pire 
qui  les  ramenèrent  à  vive  allure  au-delà  du  carre- 
four. Wellington  fut  bousculé  et  entraîné  dans  la 
déroute  jusque  sur  la  chaussée  de  Bruxelles.  En  se 
rabattant  par  leur  droite  vers  Gémioncourt,  les 
lanciers  de  Pire  culbutèrent  encore  un  bataillon 
de  milice  et  prirent  huit  canons^. 

L'action  s'engageait  aussi  au  sud  du  bois  de  Bossu. 
A  trois  heures,  la  division  du  prince  Jérôme 
avait  débouché  de  Frasnes,  et  Ney  l'avait  aussitôt 
portée  contre  la  ferme  de  Pierrepont,  tandis  que 
la  brigade  Gauthier  rejoignait  le  général  Foy. 
Délogé  de  Pierrepont,  l'ennemi  se  replia  dans  le 
bois  où  les  tirailleurs  pénétrèrent  à  sa  suite.  Ils 
y  avancèrent  très  lentement  ;  outre  que  ce  bois 
était  bien  défendu,  le  taillis  en  était  si  dru  qu'il 
fallait  dans  certains  fourrés  se  frayer  passage  à 
coups  de  sabre  ^. 

A  ce  moment  du  combat,  un  peu  avant  quatre 

1.  Lettres  d'officiers  des  brigades  Kempt  et  Pack.  {Waterloo  Lettera,  353, 
358,  373,  377.)  Siborne,  I,  102. 

2.  Siborne,  1, 104-105.  Damitz,  I,  197.  Cf.  Van  Lôben,  197-198,  qui  dit  que 
ces  pièces  furent  reprises  plus  tard. 

3.  Relation  de  Reille.  Rapport  de  Foy.  Mém.  du  roi  Jérôme,  "VXI,  67. 
Lettre  du  prince  de  Saxe-Veiraar,  Waterloo,  19  juin.  Van  Lôben,  204. 
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I  itarécbal  reçut  la  lettre  de  SouU,  de  deux 

i  i  ordonnant  de  pousser  vigoureusement 

reiiiiciui  et  de  se  ralmltre  sur  le  corps  prussien  en 
I  '  '  •'-  de  façon  à  l'enveloppera  Eclairé 
>**s  projets  de  Tempereur  et  sur  Tini- 
porta  111  o  de  l'occupation  des  Quatre-Bras,  Ney 
lit  un  mouvement  général  en  avant.  Bachelu  se 
porta  de  Piruumontvers  l'aile  gauche  ennemie,  Foy 
marcha  des  fonds  de  Gémioncourt  vers  les  Quatre- 
Bruïi,  une  colonne  sur  la  route,  une  autre  à  la  droite 
de  la  route  ;  Jérôme  jeta  la  brigade  Soye  dans  le  bois 
de  liossu  et  s'avança  avec  la  brigade  Bauduin  entre 
la  route  et  le  bois,  à  la  rencontre  du  corps  de  Bruns- 
wick, nouveau  renfort  arrivé  à  Wellington.  Sous 
cette  attaque  d'ensemble  très  vivement  menée,  les 
Alliés  plièrent  à  leur  droite  et  au  centre.  La  bri- 
gade Soye  s'empara  de  presque  tout  le  bois  de 
bossa  et  en  rejeta  les  défenseurs  sur  Houtain-le- 
Val,  sauf  un  bataillon  qui  se  maintint  à  la  corne 
nord,  près  des  Quatre-Bras.  La  division  Foy  et  la 
brigade  Bauduin,  qui  marchait  à  sa  gauche,  refou- 
lèrent les  bataillons  noirs  de  Brunswick.  Une  charge 
de  la  cavalerie  brunswickoise,  conduite  par  le  duc 
en  personne,  se  brisa  sur  les  baïonnettes  du  l*Méger. 
Frédéric-Guillaume  reçut  une  balle  en  plein  ventre; 
transporté  dans  une  maison  des  Quatre-Bras,  il  y 
mourut  le  soir  '.  Son  père,  l'auteur  du  manifeste 
de  1792,  avait  été  blessé  mortellement  à  Auersta;dt. 
C*étaient  deux  ardents  ennemis  de  la  France. 

1. 1815,11.  «a 

Do  Molte  M  ftoonM  à  U  hsatMr  àê  PlMiipwH  (poteloè  4rmlt  m 
nt9  mu  }^  mm  éi  DwmUm)  par  —mmI  tl  eowtllM.  Uy  a 


r«rK«alall«rMi  tnla  4«  Moo  1 1  Uloaèlrai  4  rtaort.  -  teM  l«  ^ 
«M*  teMUi  (41).  It  «oe  CBchtecM  iM  à  4  hmum  r«nt«4t  à» 
IVm  Utai.«S404.  aalaliw  te  Billlt.  JMm<»«  Ai  r»<y#te«,viMi^ 
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A  la  droite,  la  colonne  de  Bachelu  avait  traversé 
le  petit  vallon  qui  sépare  les  hauteurs  de  Gémion- 
court  de  celles  que  couronne  la  route  de  Namur  ; 
elle  gravissait  cette  pente  quand  elle  subit,  presque 
à  bout  portant,  le  feu  de  la  première  ligne  de  Picton, 
embusquée  dans  les  blés.  La  colonne  s'arrêta, 
oscilla.  Picton  voyant  l'hésitation  des  Français  les 
fit  charger  à  la  baïonnette  par  la  brigade  Kempt 
qui  les  repoussa  sans  reprendre  haleine  jusque 
près  de  Piraumont.  Là,  cependant,  mitraillés  par 
les  batteries  de  Bachelu  et  fusillés  par  le  108°  de 
ligne  resté  en  réserve,  les  bataillons  anglais  durent 
s'arrêter  à  leur  tour  et  regagner  au  plus  vite  leurs 
premières  positions.  Dans  leur  retraite,  ils  soutinrent 
les  charges  des  1"  et  6°  chasseurs  (division  Pire). 
Les  tirailleurs  furent  sabrés,  mais  les  bataillons, 
rapidement  ployés  en  carrés,  ne  se  laissèrent  point 
entamer.  Le  carré  du  28%  abordé  sur  deux  faces, 
semblait  près  de  se  rompre.  Picton  ranima  ses  sol- 
dats en  criant:  «  —  28%  rappel  ez-vous  l'Egypte  M  » 

Les  42®  (highlanders)  et  44%  qui  formaient  la  droite 
de  Pack,  furent  moins  heureux.  Les  lanciers  de  Pire, 
galopant  à  la  poursuite  des  Brunswickois,  aperçurent 
les  habits  rouges  en  bataille  à  l'angle  des  deux 
routes  ;  ils  piquèrent  droit  sur  eux  et  les  rompirent 
sans    toutefois    les    culbuter.    Baïonnettes    contre 


Mûffling,  Ausmeinem  Leben,  10.  Damitz,  198-199.  Siborne,  109-117. —  D'après 
une  tradition  rapportée  dans  les  Mémoires  de  Jérôme,  Brunswick  aurait  été 
blessé  pendant  qu'il  haranguait  la  tête  de  colonne  du  1"  léger,  pour  l'en- 
gager à  abandonner  la  cause  de  l'empereur.  Le  fait  paraît  peu  probable, 
étant  donnée  surtout  la  haine  que  le  duc  de  Brunswick  avait  vouée  à  tous 
les  Français. 

1.  Relation  de  Reille  (Arch.  Guerre.)  Lettres  d'officiers  des  brigades 
Kempt  et  Pack.  {Waterloo  Lettei-s,  348,  353-354,  358,  373-374.)  Siborne,  I, 
111-112. 

Ces  mots  :  «  Rappelez-vous  l'Egypte!  »  étaient  une  allusion  à  la  bataille 
de  Ramanieh  (21  mars  1801),  où  le  28»  anglais  résista  aux  charges  désespérées 
de  la  cavalerie  du  général  Roize. 


«UVSiiiNT    bK   it  i;mlo 


lancPH,  nue  luricuM  mêlée  8*tiigagea;  le  ara, 
du  îè*  fut  pris  et  repris.  Le  colonel  de  Galbois  .. 
le  6*  lanciers  perça  ju»qu*à  la  roate  de  Namur,  où 
il  mit  en  pièces  un  bataillon  hanovrien*. 


III 

Pour  seconder  son  attaque,  Ney  comptait  sur 
les  20,000  hommes  du  comte  d*ErIon  qui  ne  pou- 
vaient tarder  à  déboucher  de  Frasnes.  Mais  par  un 
enchaînement  de  fatalités  ou  plutôt  par  la  consé- 
quence logique  de  retards  dans  les  dispositions  pré- 
paratoires, d^ordres  mal  compris  et  mal  exécutés, 
de  contre-ordres  inopportuns,  ce  corps  d'armée  tout 
entier  allait  lui  manquer  comme  il  avait  manqué  à 
Napoléon. 

Le  matin,  d'Erlon  avait  concentré  ses  cinq  divi- 
sions à  Jumct  (une  dcmi-lieue  en  arrière  de  Gos- 
selies)  où  il  était  de  sa  personne  depuis  la  soirée 
de  la  veille  avec  les  divisions  Durutte  et  Donzelot*. 
Le  corps  de  Rcillc  sur  lequel  il  devait  serrer  ne 
bougeant  pas  de  Gosselies,  il  attendit  des  instruc- 
tions. Un  peu  avant  onze  heures,  il  reçut  Tavis 
de  Reille  de  se  préparer  à  suivre  le  mouvement 
du  2*  corps;  Reille  l'informait  d  ailleurs  que  lui- 

t.  IMUm  €onek9n  àê  U  Mfi4«  PMfc.  {W^itH—  Utt§n,  a:6-37«.  381) 
•ttWM,  117-18.  Cf.  nmia,  1,  tfMtt.  -  U  U«  toi  «  «a  iMteftI  too 

ptMrlMi  11  NHft  à  olMT»! •! Maifeaim  It  tortwitwiii  à  Wtltfloe. 
t.  irnriM  à  aottll,  JomI,  tl  lolo.  (Aroh.  OiMrrt.)  Ci.   l'or^M  4t 
OiMvUtMt,  njola.  S  teorw  da  wMkm)  é%  mttlrt  l»««i> 
mutkiê  la  élfMHi  MareatiH.  •  tft  taf«i  fo'tll*  wit  nmêmk 
M  ptatlard  à  •  iMom  4o  nalUi  ».  (AnIl  Ootrra.)  -  Dm  «eMi 
•  fwtal  wmiiiwl  «iwydt  à  la  éhrMM  Allls«  qol  tt  >•■  ■>!> 
A  Tkvla,  fi  à  la  diuièaM  krlffi4t  40  Jaaqttlaoi  «rHlia  à  Boteay. 
Alatl,  U  a'Mt  pat  4aala«x  4M  loalla  !•  Mffa  fM  «MMtalré  a«la«r  et  i«Ml 
«MlaaaMMiéatfhUa. 
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même  resterait  dans  sa  position  jusqu'à  nouvel 
ordre  ^  D'Erlon  ne  pouvait  qu'en  faire  autant. 
Vers  midi  et  quart,  l'ordre  de  Ney  de  se  porter  à 
Frasnes  lui  fut  transmis,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  de  Reille^;  mais  pour  se  mettre 
en  marche,  il  dut  attendre  l'écoulement  de  tout 
le  2^  corps  qui  précédait  le  sien.  La  division 
Jérôme  n'ayant  guère  quitté  ses  bivouacs,  au  sud 
du  bois  de  Lombuc,  avant  une  heure  ^,  la  tête  de 
colonne  du  l^*"  corps  ne  put  arriver  à  Gosselies 
qu'entre  une  heure  et  demie  et  deux  heures.  Là, 
d'Erlon  arrêta  ses  troupes  jusqu'au  retour  d'une 
forte  reconnaissance  qu'il  avait  envoyée  de  Jumet 
sur  Ghapelie-Herlaymont  oii  la  présence  d'un  corps 
anglo-belge,  menaçant  sa  gauche,  lui  était  fausse- 
ment signalée  par  des  paysans^.  Malgré  l'ordre 
de  Ney,  de  onze  heures,  rédigé  d'après  les  ins- 
tructions de  l'empereur,  de  huit  heures  ^,  il  négli- 
gea ou  différa  de  porter  à  Marbais  une  de  ses 
divisions.  Il  comptait  probablement  détacher  cette 
division  vers  ce  village  dès  qu'il  aurait  atteint 
Frasnes^.  On  ne  se  remit  en  marche  que  sur  les 
trois  heures. 

Entre  quatre  heures  et  quatre  heures  et  quart, 
la  moitié  de  la  colonne  avait  dépassé  la  Voie 
romaine  quand  d'Erlon  fut  rejoint  par  le  colonel 

1.  Reille  à  Ney,  Gosselies,  16  juin,  dix  heures  et  quart.  (Arch.  G-uerre.) 

2.  D'Erlon  au  duc  d'Elchingen,  9  février  1829.  {Docum.  inédits,  64.) 

3.  On  a  vu  que  la  tête  de  colonne  de  Reille,  mise  en  route  vers  midi, 
n'arriva  à.  Frasnes  que  vers  1  heure  et  demie,  et  que  la  division  Jérôme 
n'y  arriva  que  vers  3  heures.  Il  y  a  2  lieues  de  Gosselies  à  Frasnes. 

4.  Lettre  de  d'Erlon  à  Soult,  Gosselies,  16  juin  [sans  indication  horaire, 
—  entre  1  heure  et  3  heures  — ].  (Papiers  du  général  G.) 

5.  1815,  II,  136  et  189. 

6.  Sur  quel  témoignage  Thiers  (XX,  123)  nous  conte-t-il  que  d'Erlon 
avait  dirigé  la  division  Durutte  sur  Marbais  dès  11  heures  du  matin, 
mais  qu'elle  fut  rappelée  une  heure  après  par  Ney  aux  Quatre-Bras  ?  Il  n'y 
a  pas  un  mot  de  cela  dans  la  Relation  de  Durutte  ni  nulle  part  ailleurs. 
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il.'l  •       •         ••••:• 

Jan  ^  ,        .  •         ■■       i 

a|iiv.  rofllcier  chargé  de  la  dépAche  de  Soult', 
maU  en  j*r«Miant  la  traverse  de  Mellet  il  avait 
gagné  |ir«  >  «i  une  heure  sur  celoi-cî'.  11  portait  un 
ordre  de  Tempereur  prescrivant  au  comte  d'Erlon 
de  diriger  le  1*'  corps  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Amand  pour  fondre  sur  Ligny*. 


t.  a.  Kxtnil  4it  Sowwaln  da  géaér«l  Dt  Salit,  oowimimImI l'artillerie 
éa  f  corpt  (Ar«M0t  Jmm.  16  JasTkr  tflM).  te  molm  MamertlM  du 
•oloMl  Bradât,  la  tttallM  dt  Durattt  tl  Mlvt  Mit  4tft  te 

%  Voir  i8i5.  n.  Itt. 

9.  Dt  Ftoorus  ao  ofoiiiiBl  da  la  roola  dt  BnnaDaa  al  da  la  Voit 
iMMlM.  U  y  a  n  MloatHai  al  daaU  par  Raaaart  al  OBiiallM  ;  par  la 
Iravarat  da  Mallal.  U  a*y  a  qoa  • 

L'oflaiaf  portaar  da  Tordra  da 
Oaaal  (iKfW.,  IS-IT)  dit  ont  N«j  M  rt««l  «H  ordra  qo*api«a  acfoirété 
vfn«ald«d*BHott,  al  KallarBaaa  dilqoa  oat  ordra  Mpar- 
avaal  ft  hauroa  al  daotfa.  Or  FocMWaaaoB,biaB  qoa 


parti  «■•  dfl  fcaara  apria  raolro  ofSdar.  mais  Maat  pria  la  IraTone, 
arriva  prtoda  rirtaiptaa  d'oaateara  avaat  qoê  l'ondar  oa  ndolfnlt  Ney. 

Vm  anlra  praava. €mli  fatal  forbia-Janaon  «r»it  toirt  rittadralrt  Raa- 
aart  flaaiallti,  fl  aarall  ptt  nfiialqntr  à  d  Krlon  Tordra  dt  rtMMtor 
ta  plM  lat  avaal  4  iMwta  traia  qnaila,  auquel  cm  le  l"  oorpa  Baoralt 
pa  «Ira  vu  vora  S  haaraa,  à  uaa  liant  à  vol  d'olataa  dt  Saial-Amaad,  par 
lagéodral  Vandamaa. 

4.  Smmmin  pritilda  do  fiodral  Da  Salit,  onaBaiandint  rartilierie  du 
1*  oorpa: 

•  PudaiM  qot  MM  avrlasa  ItaiMMM  aw  It  t*  ttrpa,  arriva,  par  oa 
ooM-tMoiv  dt  1»  fifSa.  «M  Mira  dt  rtaptra»  alMl  tai«M  I 

•  tiMdtar  It  tttMt  dlMM.  rwiBWl  Itoïka  Mit  kalaaéa  daM  la  pi*fo 
qM  It  lai  al  Itado.  Portta-voM  Mr-lt-ohaflBp  avoo  loolta  voo  forces  à 
la  iMalt»  dt  ligBj  tl  foodts  aor  Salai-Aaaad.  Mooaieor  la  comte 
dlMoa.  VMB  aUaa  taavtr  la  FraDoa  al  vooe  eoavrirda  ffloire. 

Napoléon.  • 
DtSailai|oiilt:«irayaalpMla  tarit  dt  BtIfiqM  iOM  Itt  ytos.  Il  tM 
qM  |t  traaipoaa  laa  Mandat  vUlaott.  Jt  troia  oiémt  qot  c'était 
Lflgay.  A  ttU  prit,  Jt  toit  ttrtaia  da  m 

qMDaSaUt  a  rtotMlItaé  ttllt  Itttra  dt 

Itttstt  ttadt  Baloal  aaa,  U  j  aetafwtoa 

à  la  iMattor  dt  LIfaj  poor  foodrt  tar 

la  plaa  était  dtlUraallaqMr  latPraa- 

I  ItMrat  pidtiléra  dt  Soall  knn), 

t  •  Ptrtta-vtM  d  le  liiiier  dt  Ufty  •. 

m^  <e  UmUiÊr^  dt  Ufay  »,  ta  plolM  U  aval!  derlt, 

Da  SaUa  :  •  ItrUt-voM  aw  la  baaitar  dt  Salai' 

aar  Ugay.  •  (Voir  la  Mira  da  Stall  4  Ntf .)  Saaf  eellt 
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Ardent  à  seconder  les  vues  de  l'empereur,  le 
généra]   d'Erlon  ordonna  aussitôt  de  faire  tête  de 

confusion  dans  la  citation  de  De  Salle,  —  confusion  que  dut  faire  aussi 
d'Erlon  et  qui  explique  son  faux  mouvement,  —  si  ce  n'est  pas  le  taxte 
même  de  l'ordre,  c'en  est  du  moins  le  sens. 

Le  témoignage  du  général  De  Salle,  que  l'ordre  de  l'empereur  fut  adressé 
directement  à  d'Erlon,  est  confirmé  par  onze  autres  témoignages.  Je  les 
cite  dans  l'ordre  de  date  : 

!•  Soult  à  Ney,  Fleurus,  17  juin  1815  (Registre  du  major-général)  :  «  Si 
le  comte  d'Erlon  avait  exécuté  le  mouvement  sur  Saint-Amand  que 
l'empereur  a  prescrit,  l'armée  prussienne  était  totalement  détruite.  » 

2»  Soult  à  Davout,  Fleurus,  17  juin  (Arch.  Guerre)  :  «  Le  comte  d'Erlon  a 
eu  de  fausses  directions,  car,  s'il  eût  exécuté  l'ordre  de  mouvement  que 
l'empereur  lui  a  donné,  l'armée  prussienne  était  entièrement  perdue.  » 

3»  Cahier  de  notes  journalières  du  général  Foy  (comm.  par  le  comte 
Foy).  Note  datée  de  Genappe,  18  juin  1815,  au  matin  :  «  L'empereur  a  fait 
des  reproches  au  comte  d'Erlon,  de  ce  que  son  corps  ne  s'est  pas  porté 
entier  sur  Marbais  dans  la  journée  du  16.  » 

40  Lettre  du  maréchal  Ney  au  duc  d'Otrante.  Paris,  26  juin  1815  {Journal 
de  l'Empire,  29  juin)  :  «  J'allais  faire  avancer  le  1"  corps  quand  j'appris 
que  l'empereur  en  avait  disposé.  » 

5»  Notes  du  colonel  Simon-Lorière,  sous-chef  d'état-major  de  Gérard 
(Arch.  Guerre)  :  «  Des  ordres  furent  donnés  au  1"  corps,  de  se  porter  sur 
Brye.  » 

6»  Gamot,  beau-frère  de  Ney,  Réfutation  en  ce  qui  concerne  le  maréchal 
Ney  (1819),  p.  16  :  «  Le  maréchal  savait  déjà  par  le  colonel  Laurent  (porteur 
de  l'ordre  au  crayon)  qu'il  ne  devait  plus  compter  sur  le  comte  d'Erlon  ;  »  — 
p.  19  :  «  Le  mouvement  du  comte  d'Erlon  a  eu  lieu  par  la  volonté  positive 
de  Napoléon.  J'en  ai  le  téraoigijage  de  celui  qui  l'a  porté,  le  colonel 
Laurent.  » 

7»  Fleury  de  Ghaboulon,  présent  à  Ligny  comme  attaché  au  cabi- 
net de  l'empereur.  Mémoires  sur  les  Cent  Jours  (1820),  IL  157  :  «  L'empereur 
avait  ordonné  directement  au  comte  d'Erlon  de  venir  le  rejoindre  avec 
le  1"  corps.  » 

8"  Colonel  Baudus,  de  l'état-major  de  Soult  (notes  communiquées  par 
son  petit-fils,  M.  deMontenon):  «  ...  Au  moment  où  l'affaire  était  fortement 
engagée  sur  toute  la  ligne,  l'empereur  me  dit  :  «  J'ai  envoyé  ordre  au 
comte  d'Erlon  de  se  diriger,  avec  tout  son  corps  d'armée,  en  arrière  de 
la  droite  de  l'armée  prussienne.  Vous  allez  porter  au  maréchal  Ney  le 
duplicata  de  cet  ordre  qui  a  dû  lui  être  communiqué.  Vous  lui  direz  que, 
quelle  que  soit  la  situation  où  il  se  trouve,  il  faut  absolument  que  cet  ordre 
soit  exécuté...  »  J'arrivai  près  du  maréchal.  Il  était  fort  exalté,  car,  lors- 
qu'il avait  voulu  faire  avancer  d'Erlon,  ce  général  ayant  reçu  directement 
l'ordre  de  l'empereur  s'était  mis  en  marche  pour  s'y  conformer.  » 

«»  9"  Relation  du  général  Durutte,  divisionnaire  de  d'Erlon  (écrite  avant 
1827,  année  de  la  mort  du  général,  et  publiée  dans  la  Sentinelle  de  l'Armée, 
8  mars  1838)  :  «  L'empereur  fit  donner  l'ordre  au  comte  d'Erlon  d'attaquer 
la  gauche  (la  droite)  des  Prussiens  et  de  tâcher  de  s'emparer  de  Brye.  Le 
1"  corps  passa  près  de  Villers-Perwin  pour  exécuter  ce  mouvement.  » 

10»  Colonel  Heymès,  aide  de  camp  de  Ney,  Hetation  de  la  Camp,  de  ISIS 
(1829),  p.  14  :  «  Le  colonel  Laurent,  envoyé  du  grand  quartier-impérial, 
vint  informer  le  maréchal  Ney  que  le  1*'  corps,  par  un  ordre  de  l'empe- 
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tioiumie  à  droite*.  Ualheureuiemeiit,  il  avaii  umI  lu 


ff«r  f«il  tftll  IraMBli  M  flténl  CMm.  m  pw^t  <Mt  to 

•  L'iiipMMr  ««•!•  «  iMli  Mit  ifcttg  It  !•  itryt.  fl  It 

Mira  m  émé-WkUlMm  i/lhmmmtÊ  éOMi.  If),  U  4it  >  •  J«  prte  ItTiMt 
•or  ••  »lt>n  il  antvtti  à  Fimtt  l*y  tm  rit^l  pw  l«  gte4r»l  L* 
ffÊk  mêU  voir  «m  Mit  ta  wfom  ^11  portai  m  Mtfieèai 


N«f  •!  til  p^rigMll  à  M  «M^etel  4«  élflMT  Ml  «ont  ramét  mt 


)•  P—mli  la  tijiiitei. It  irit  t—lièt  i 
mêÊmmViÊ  mBÊ0^  (it) 


rarlta  a  4crtl  t  •  L'ipartai  tatoja  on 
idttar  ta  wtHflfetl  Nty  pont  loi  4lrt  «t  élriMr  It  f  ttrpt  tat  Lifny. 
dhiét  loatag  rtflt  éiain  piiwiiaai  Ott  tMtitr  laattatn  la  Mit  da 
l« tiffib  tl attal  ilmIrIraMialt  Iti  tNNi  à  Ntf . il  M«a4M è  tiMt 
etitaat  la  étwtMMi  4t  Um*  ^^n  Itt  fatira  htaiti,  ai^Atal  ftr«é  «a 
avaaU  «tat  aataat  rwiaat ittnt  4t  la  ataftUt  ttittMiajiat  fta^it  d« 

ai—ywfi  et  It  wHaiw.  •  __  ^^ 

4aat  l«  JLli}  Mit  m  iMiHiitl  lar  4taa  ptlalit  It  fiflH.  cat  It 
f««otftial#rliÉtarUanAna«a4t  CMoat  It  ittoad.  «ot  FtHit 
éê  rwiMiat  «dl  t«i«ïii  à  Nn  «1  M«  A  «tHta,  il  «at  fort  par  aa 
rofMir    thaifi  4t  It  toaatBMltrt  qa'U  fol  d'abord 


«alfai  patalfM  tl  littltanat  It  l«  «erpt  idwpfl  aat 
tl  aat  «oalrt-aaitlM.  ITIHoii  Teut  déoMatnr  qatl  a'til  pat  rt»- 
It  et  la  aurelM,  paitqat  an  s^aéraux  m  dlrlfèrtat  v«f«  la  droite 
•aat  lai  ta  idfim.  n  plaiét  aam  aoa  toopaMt  poar  avair  tidcalé  U 
•Wtot'antibt  pnacrilt  par  Rty,  palaqat  Tordra  aiaal  414  tdrtaid  aaa  à 
lai,  dlMta.  aMit  à  Nty.  rtaq^tnar  ravatt  par  etia  alBM  II 
I  It  ttawaadttMal  da  Btfdelnl  tanti  a  «ivall  ta 
d'tk4ir.  LA.  a  8a«Mt.  tal  It  dtoMt  atltf  dta 
I  «I  laaucla  da  otalt  d-lrlta. 
A  «avoir  poorqaoi  rtaiptrtar  a  al4  «a  plotAt  paa*4  i 
data  lot  dkMta  dt  Sotala.BdlAat.  rtaval  dt  l'tfdrt  A  d'B 
rtiMnta.  «•  fi  va.  tu  pttaivdt.  oaaa  ptriar  dti  dis  tal 
par  iMS  lollraa  dt  atatt  da  f7|ala).  Ooamad,  4*00^ 
dttte. 41):  •  Naptl4oa  at  pal  at  roadrt  ralaoa  4roa  parall  i 
•1)  :  •  Ua  «toTtMtatida  HetrpaaoaldllleUta  A  tipUqotr.  •  • 
i  It  Iwdaaiata  dt  la  btlama.  r< 


polpaa  a4>rtBl  «a  dtaMadtr  tl  ta 


lA  poar  It 

t'a  paa  aoala  ftetaaaitra  qaH  a^t  oua^  dt  tta»  r«ll  tl  dt  i 
aar  la  tkaïap  dt  katalUt  do  Llfay^j^  ^ 


fl^aaaftprttptaraa 
1.  mania»  iriilIlM  dt  Pt  aallt  tl  dt  DaraHa.  a. 
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cet  ordre,  griffonné  au  crayon  et  que  Forbin-Janson, 
officier  de  faveur,  sans  aucune  idée  des  combinai- 
sons de  la  guerre,  ne  put  lui  expliquera  L'ordre 
portait  :  sur  la  hauteur  de  Saint-Amand  ;  d'Erlon 
avait  lu  ou  compris  :  à  la  hauteur  de  Saint-Amand^ . 
En  conséquence,  au  lieu  de  prendre  la  direction 
Brye-Ligny  pour  attaquer  les  Prussiens  à  revers,  il 
prit  la  direction  Saint- Amand-Fleurus  ^  de  façon  à 
prolonger  la  gauche  de  l'empereur.  Ce  mouve- 
ment allait  précisément  à  Tencontre  des  instructions 
de  Napoléon.  Aussi  peut-on  s'expliquer  en  une 
certaine  mesure  que  l'empereur,  informé  qu'une 
colonne  s'avançait,  menaçant  son  flanc  gauche, 
n'ait  pas  pensé  à  d'Erlon,  qu'il  n'attendait  nulle- 
ment sur  ce  point,  et  qu'il  ait  pris  cette  colonne, 
comme  Vandamme  l'avait  fait  lui-même,  pour  un 
corps  anglais  ou  prussien''. 

C'était  une  inconséquence  de  l'empereur  d'avoir 
confié  un  ordre  d'une  telle  importance  à  un  officier 
d'état-major  aussi  inexpérimenté  que  le  comte  de 


1.  Wotes  de  Baudus.  —  Gamot  et  Heymès  disent  que  cet  officier 
était  le  colonel  Laurent  ;  —  De  Salle  dit  :  un  maréchal  des  logis  de  la  garde; 
—  D'Erlon  (première  relation)  :  le  général  La  Bédoyère  (ce  qui  est  impos- 
sible, car  nous  savons  par  Petiet  {Souv.  mil.,  198)  qu'à  5  heures  La 
Bédoyère  était  près  de  l'empereur),  jeuxième  relation  :  un  officier  de  l'état- 
major  impérial. 

Les  notes  de  Baudus,  si  détaillées  et  si  précises  sur  ce  point,  ne  laissent 
aucun  doute  que  c'était  Forbin-Janson. 

2.  Voir  l'ordre  cité  d'après  De  Salle,  1815,  II,  201,  note  4. 

3.  Des  relations  de  Durutte  et  de  De  Salle  et  de  l'avis  envoyé  par 
Vandamme  à  Napoléon  vers  5  heures  et  quart,  «  qu'on  voyait  une 
colonne  ennemie  à  une  lieue  sur  la  gauche,  débouchant  des  bois  et  ayant 
l'air  de  se  porter  sur  Fleurus  »,  on  doit  inférer  que  la  colonne  de  d'Erlon 
prit  à  travers  champs  entre  Villers-Perwin  et  la  Voie  romaine,  rejoignit  la 
Voie  romaine  près  du  chemin  qui  longe  le  moulin  de  Chassart  et  s'engagea 
ensuite  sur  ce  chemin  dans  la  direction  de  Fleurus.  De  l'embranchement 
de  ce  chemin  avec  la  Voie  romaine,  au  point,  devant  Saint-Amand,  où  se 
trouvait  Vandamme,  il  y  a  juste  une  lieue  à  vol  d'oiseau.  Les  bois  d'où  la 
colonne  semblait  déboucher  étaient  les  bois  de  Villers-Perwin,  aujourd'hui 
défrichés. 

4.  1815,  II,  171-172,  177. 


Forbin-Janton.  Ju- ,  .il   leva 

dans  la  Nièvre  un  corps  de  partisans  qui  fut  à 
peine  engagt^  en  de  petites  escarmouches,  Forhin- 
JariHon  n'avait  point  servi.  En  1815,  l'empri.  ur 
lin  t  dans  Tannée  avec  le  grade  de  colonel 

et  1  .iii.it. ta  à  son  <^tat-niajor.  Il  n'avait  nulle  con- 
naissance du  service  d  aide  de  camp.  Non  seule- 
ment il  ne  sut  donner  aucune  explication  à  d'Erlon 
sur  le  mouvement  prescrit,  mais  quand  il  lui  eut 
transmis  Tordre,  soit  qu'il  eût  mal  compris  ou 
oublié  la  recommandation  subsidiaire  de  Tempo- 
reur,  soit  pour  toute  autre  cause,  au  lieu  d'aller 
communiquer  cet  ordre  au  maréchal  Ney,  il  rejoi- 
gnit h  vive  allure,  comme  il  avait  eu  du  moins  le 
mérite  de  venir,  l*état-major  impérial* . 

Le  prince  de  la  Moskowa  n'apprit  le  mouvement 
de  d*Erlon  que  par  le  gémirai  Dcicambre,  chef 
d'état-major  du  1"  corps.  Tandis  qu'il  cheminait 
sur  la  Voie  romaine  avec  ses  troupes,  d'Erlon,  pris 
de  scrupules,  avait  dépêché  cet  officier  au  maré- 
chal pour  l'informer  de  sa  marche  vers  l'autre 
champ  de  bataille'.  Ney  s'emporta'.  Sa  colère 
s*accrut  encore,  quand  peu  d'in>tants  après  arriva 
l'officier  porteur  de  Tordre  de  Suult,  daté  de  trois 
heures  et  quart  :  «  Vous  devez  manœuvrer  sur- 
le-champ   de  manière   à  envelopper  la  droite  de 

1.  llolMmuuiMritMétBMi4Mieomm.p«rlf.dtlfOBtenMy. 

(Omm.  AiM.)  «t  rBriom  fif  aMWra,  S»,  a,  La  lUfrv  4f  iViy  m 

^OlMali.  te  Join  :  •  Xappcfe  ^  " 

MM  «'M  préîreiur.  •  — OaMpaôt  < 

ptm^ttt  loajoart  tonaet  (14).  qa 

It  polwirt    UofMil   49  r4lat-Baior  tep4rtel;  «a  U  ûudnli 

fM  UMial  4Ult  eharfé  €vm  «opUcato.  Qomm  m  ra  vm  te  éipèdbê 

«HglMlt  M  «njoo  fut  porté*  fm  fbtlihi  Immb.  fol  aitlUM  M  U 

trwHMCtra  4  N«. 

a.  Om  hmn  pi»  ter<.  4it  BMdoa  (mI«  prtdUw).  N«r  «Ml 
AMMliplai 


qm  r«BpwMr  tnU  «lipoté  do  l«  Mm 

Mt  CWtftOMWl.  trtt  COBfMCMK  ttBflfMk 

quand  Ut  diMBt  qnt  Nty  fol  avtrtl  par 
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l'ennemi  et  à  tomber  à  bras  raccourcis  sur  ses 
derrières.  Cette  armée  est  perdue  si  vous  agissez 
vigoureusement.  Le  sort  de  la  France  est  dans 
vos  mains.  Ainsi  n'hésitez  pas  un  instant  pour 
faire  le  mouvement  que  l'empereur  vous  ordonne 
et  dirigez-vous  sur  les  hauteurs  de  Saint-Amand 
et  de  Brye^  »  Voyant  grossir  les  masses  ennemies 
(la  tête  de  colonne  de  la  division  Alten  débou- 
chait des  Quatre-Bras)  ^,  Ney  comprenait  de  plus 
en  plus  qu'il  lui  faudrait  leur  opposer  toutes  ses 
forces.  En  outre,  au  moment  même  où  la  lettre  de 
l'empereur  lui  suggérait  la  belle  manœuvre  par 
laquelle  l'armée  prussienne  pouvait  être  exter- 
minée, il  reconnaissait  l'impossibilité  de  l'opérer. 
Ney  se  trouvait  sous  le  feu  d'une  batterie  ;  les  pro- 
jectiles battaient  la  terre  et  ricochaient  autour  de 
lui.  On  l'entendit  s'écrier  :  «  —  Ah  !  ces  boulets 
anglais,  je  voudrais  qu'ils  m'entrassent  tous  dans 
le  ventre^!  » 


1.  De  la  Réfutation  de  Gamot  (16-117),  il  ressort  que  la  dépêche  de  Soult 
de  3  heures  et  quart  parvint  à  Ney,  ïuand  celui-ci  savait  déjà  le  mou- 
vement du  1"  corps.  Delcambre  dut  rejoindre  Ney  vers  cinq  heures  et 
l'officier  de  Soult  arriver  quelques  minutes  plus  tard. 

Gamot  fait  d'ailleurs  confusion  en  disant  que  la  dépêche  de  Soult  fut 
apportée  par  ForbinJanson.  Forbin  îanson  était  porteur,  non  de  la 
dépêche  de  Soult,  mais  de  l'ordre  au  crayon  de  l'empereur,  et  après  avoir 
communiqué  cet  ordre  à  d'Erlon  il  était  revenu  directement  à  Fleurus.  Ce 
qui  explique  la  confusion  de  Gamot,  c'est  que  l'on  vit  Forbin-Janson 
près  de  Ney,  sur  le  champ  de  bataille  des  Quatre-Bras,  mais  bien  après 
la  charge  des  cuirassiers.  De  retour  à  Fleurus,  vers  5  heures,  il  avait  de 
nouveau  été  envoyé  à  Ney  par  l'empereur,  peu  satisfait  de  la  façon  dont  il 
avait  rempli  sa  mission,  avec  un  duplicata  ou  plutôt  un  triplicata  de 
l'ordre  au  crayon.  L'empereur  lui  avait  même  fait  donner  un  cheval 
frais,  le  sien  étant  à  moitié  fourbu  par  le  premier  trajet.  Dans  ses  notes 
manuscrites,  Baudus  donne  sur  tous  ces  points  les  détails  les  plus  précis. 

2.  Lettres  d'officiers  de  la  brigade  Halkett  [Waterloo  Letters,  320-323,  326, 
333,  331),  etc.  Lettre  d'Alten  au  duc  de  Cambridge,  Bruxelles,  20  juin.  (Pa- 
piers du  général  G.)  —  La  brigade  anglaise  Colin  Halkett  s'avança  en 
colonnes  de  compagnie  dans  la  direction  de  Géraioncourt,  tandis  que  la 
brigade  hanovrienne  de  Kielmansegge  vint  prolonger  la  gauche  de  Picton, 
face  à  Piraumont. 

3.  Pontécoulant,  121.    Fleury  de  Ghaboulon,  II,  157.  —  Baudus  (notes 
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la  faQon  la  plus  frrare  à  sa  volonté*.  Il  renvoya  le 
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IV 

Et  cependant  ces  mots  de  la  lettre  de  Napoléon  : 
«  Le  sort  de  la  France  est  dans  vos  mains,  »  trou- 
blaient et  fascinaient  le  maréchal.  Ce  mouve- 
ment, ({iril  prescrivait  à  d'Erlon  d'interrompre, 
il  n'alMindonnait  pas  tout  à  fait  Tidée  de  l'exé- 
cuter lui-môme.  Peut-être  par  un  effort  désespéré 
pourrait-il  encore,  malgré  la  disproportion  des 
forces,  rejeter  les  Anglais  au-delà  des  Quatre-Bras, 
et,  une  fois  maître  de  ce  point,  opérer  contre 
Tannée  prussienne  avec  Taide  de  d*Erlon,  revenu 
sur  ses  pas,  la    manœuvre  décisive  qu'attendait 
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l'empereur?  Toutes  les  troupes  avaient  été  enga- 
gées, sauf  les  cuirassiers  de  Kellermann  et  la  cava- 
lerie de  la  garde.  Il  fit  appeler  Kellermann  : 

«  —  Mon  cher  général,  lui  dit-il  d'une  voix  pré- 
cipitée, il  s'agit  du  salut  de  la  France  !  Il  faut  un 
effort  extraordinaire.  Prenez  votre  cavalerie,  jetez- 
vous  au  milieu  des  Anglais.  Ecrasez-les,  passez- 
leur  sur  le  ventre  !  » 

L'intrépide  Kellermann  n'avait  jamais  discuté 
un  ordre  de  charger.  Il  crut  cependant  devoir 
représenter  à  Ney  qu'on  pouvait  évaluer  les  Anglo- 
Hollandais  à  plus  de  25,000  hommes,  et  qu'il  n'avait 
avec  lui  qu'une  seule  brigade  de  cuirassiers,  ses 
trois  autres  brigades  étant  restées  en  arrière, 
d'après  les  ordres  mêmes  du  maréchal. 

«  —  Qu'importe  !  s'écria  Ney.  Chargez  avec  ce 
que  vous  avez.  Passez-leur  sur  le  ventre.  Je  vous 
fais  suivre  par  toute  la  cavalerie  ici  présente... 
Partez!...  Mais  partez  donc^  !  » 

Kellermann  n'avait  plus  qu'à  obéir.  Il  rejoignit 
la  brigade  Guiton  (8^  et  11°  cuirassiers),  la  forma  en 
colonne  par  escadron,  chaque  escadron  à  distance 
double  de  son  front,  et  l'amena  au  grand  trot  jus- 
qu'au sommet  du  rideau  qui  s'élève  entre  Gémion- 
court  et  les  Quatre-Bras.  Là,  il  cria  le  commande- 
ment, aussitôt  répété  de  la  tête  à  la  queue  de  la 
colonne:  Pour  charger...  au  galop!  —  En  avant... 
Marche!  «  Je  me  hâtai,  dit-il  dans  son  rapport  à 
Ney,  afin  de  ne  pas  donner  à  mes  hommes  le 
temps  de  se  reconnaître  ni  d'envisager  toute  l'éten- 
due du  danger.  » 

Les   trompettes   sonnent    la    charge.  Dans  une 

1.  Relation  de  Kellermann.  (Arch.  Guerre.)  —  Sur  les  trois  brigades  pos- 
tées à  Liberchies,  voir  l'ordre  de  Ney,  Frasnes,  16  juin,  H  heures  et  quart 
ou  11  heures  et  demie.  (Arch.  Guerre.) 
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l.es  hommes  du  premier  rang^  penchés  8urrenco- 
lurt*«  tiennent  U  pointe  tendue,  les  autres  bran- 
dissent leurs  lattes  étincelantes.  Kellermann,  Tépée 
au  clair,  charge  à  vingt  pas  en  avant  de  l'esca- 
dron de  tète. 

Dans  le  vallon,  les  quatre  bataillons  de  la  bri- 
gade fraîche  de  Colin  Halkett  sont  rangés  en 
bataille  ou  formés  en  carrés.  Immobiles,  résolus, 
«Urayaots  de  calme,  les  Anglais  attendent,  réservuiit 
leur  feo.  Le  09*  régiment,  posté  en  première  ligne, 
entre  le  bois  de  Bossu  et  la  route,  tire  seulement  à 
trente  pas.  Les  cuirassiers  passent  à  travers  les 
balles  et  la  fumée  comme  Téclair  dans  la  nuée.  Ils 
abordent  le  6d*,  l'enfoncent  et  récrascnt  et  prennent 
son  drapeau.  Us  chargent  ensuite  le  carré  du  30*, 
culbutent  le  33*.  Puis,  sans  laisser  souffler  leurs 
chevaux,  ils  gravissent  la  contre-pente,  sabrent  en 
passant  les  canonniers  d'une  batterie,  rompent  un 
carré  de  Brunswick  et  pénètrent  jusqu'aux  Quatre- 
Bras^ 

La  première  et  la  seconde  lignes  de  l'ennemi 
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sont  percées,  une  brèche  sanglante  y  est  ouverte. 
Malheureusement,  les  cuirassiers  ne  sont  pas  sou- 
tenus. Brusqué  par  Ney  qui  a  semblé  douter  de 
sa  résolution,  Kellermann  a  fourni  sa  charge  trop 
tôt.  L'esprit  toujours  troublé  par  sa  colère  contre 
d'Erlon,  le  maréchal  a  mal  coordonné  cette  su- 
prême attaque,  il  a  tardé  à  envoyer  des  ordres,  il  a 
oublié  la  cavalerie  de  la  garde  en  réserve  près  de 
Frasnes*.  Les  colonnes  d'infanterie,  les  lanciers  et 
les  chasseurs  de  Pire  commencent  seulement  à 
s'ébranler^,  tandis  que  les  deux  régiments  de  cui- 
rassiers, réduits  à  500  hommes,  désunis  par  l'im- 
pétuosité même  de  la  charge,  et  leurs  chevaux 
hors  d'haleine,  se  trouvent  seuls  au  milieu  de 
l'armée  de  Wellington.  Ils  sont  au  sommet  d'un 
triangle  de  feux,  fusillés  du  bois  de  Bossu  par  les 
Hollandais,  des  remblais  de  la  route  de  Namur  par 
les  Anglais,  des  maisons  des   Quatre-Bras  par  les 

1.  Le  duc  d'Elchingen  dit  {ûoc.  incd.,  35)  que  Ney  avait  l'ordre  de  l'em- 
pereur de  ne  pas  se  servir  de  cette  division.  En  admettant  que  l'ordre 
verbal  du  15  fût  tel  (l'ordre  écrit  du  16  prescrit  seulement  de  ménager  la 
garde  et  d'employer  de  préférence  la  cavalerie  de  la  ligne),  Ney  y  avait 
absolument  contrevenu.  Le  15,  c'est  la  cavalerie  de  Lefebvre-Desnoëttes 
de  préférence  à.  celle  de  Pire,  qui  était  pourtant  disponible,  qu'il  avait 
dirigée  sur  Frasnes  et  jetée,  sans  nul  scrupule  de  la  ménager,  contre  les 
bataillons  de  Nassau.  (1815,11,127-129.)  —Il  n'est  même  pas  bien  certain 
que  cette  division  n'ait  pas  été  engagée  partiellement  le  16  aux  Quatre-Bras, 
au  début  du  combat.  Damitz  (I,  197)  lui  attribue  la  charge  de  3  heures 
contre  le  5'  bataillon  de  milice.  A  la  vérité,  Colbert  (lettre  communiquée 
par  le  général  de  Colbert)  dit  que  la  division  de  la  garde  est  restée  en 
réserve  le  16,  mais  nous  savons  qu'il  a  été  cependant  blessé  d'une  balle  ; 
et  dans  ses  notes  (comm.  par  M.  de  Stuers),  le  chef  d'escadrons  de  Stuers, 
des  lanciers  rouges,  sans  bien  préciser  le  rôle  de  sa  division  pendant  celte 
journée,  rapporte  qu'elle  y  a  eu  50  hommes  hors  de  combat.  La  question 
reste  donc  douteuse. 

En  tout  cas,  mieux  valait  employer  cette  division  que  de  la  placer  dans 
une  position  où  sans  aucune  utilité  elle  perdit  50  hommes.  Il  eût  mieux 
valu  encore  l'envoyer  dès  midi  à  Liberchies  et  appeler  à  Frasnes  les  trois 
brigades  de  Kellermann. 

2.  Kellermann  le  dit  formellement,  non  seulement  dans  sa  relation,  mais 
dans  son  rapport  à  Ney,  daté  de  10  heures  du  soir.  C'est  donc  une  grave 
erreur  de  Gharras  et  d'autres  que  de  représenter  comme  simultanées  la 
charge  des  cuirassiers  et  celle  des  lanciers  et  chasseurs. 


t:  -de  Brun»wick,  et  mitraiiir!i  ur;  lu  route 

•  !  s  |>ur  \c^  bal(orie.<i  du  major  Kulmann. 

I.*'  •  •into  de  Valniy  culbuio  tous  son  cheval  tué'. 
Ce»l  le  signal  de  la  débandade.  En  vain  il  se 
relève  et  veut  reformer  ses  escadrons,  les  cuiras- 
«iers  n*écoutent  plus  ses  commandements.  Ils 
tournent  bride,  enfoncent  leurs  éperons  dans  le 
ventre  des  chevaux,  et,  par  petits  groupes,  en 
désordre,  mais  toujours  la  pointe  menaçante,  ils 
roiraversent  sous  une  grôle  de  balles  les  deux 
1  IL  nés  ennemies,  rapportant  comme  trophée  le 
drapeau  du  6^  anglais '. 

Ces  cavaliers,  aiïolés  et  lancés  à  une  allure  verti- 
gineuse, bousculent  et  entraînent  dans  leur  fuite 
plusieurs  bataillons  de  la  division  Foy  et  de  la 
brigade  Bauduin.  Bachela,  qui  s  avance  de  Pirau- 
mont,  voit  de  loin  la  déroute  et  arrête  aussi  son 
mouvement  Seule,  la  cavalerie  de  Pire  pousse 
encore  à  Tennemi.  En  un  temps  de  galop,  elle  est 
sur  les  bataillons  de  Kempt.  Les  carrés  anglais  lui 
opposent  leurs  baïonnettes  et  leurs  feux  flanquants. 
C  est  sans  eiïet  que  lanciers  et  chasseurâ  mulli- 
plient  les  charges'. 

A  ce  moment,  le  commandant  Baudus,  envoyé 
par  l'empereur,  rejoignit  le  maréchal  Ney,  qui, 
ayant  eu  deux  chevaux  tués,  se  tenait  à  pied  «  au 
poin*  1'*  "^tis  exposé  ».  Baudus  lui  transmit  les  pa- 
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rôles  de  Napoléon  :  «  Il  faut  absolument  que  l'ordre 
donné  au  comte  d'Erlon  soit  exécuté,  quelle  que 
soit  la  situation  oii  se  trouve  le  maréchal  Ney.  Je 
n'attache  pas  grande  importance  à  ce  qui  se  passera 
aujourd'hui  de  son  côté.  L'affaire  est  toute  oii  je 
suis,  car  je  veux  en  finir  avec  l'armée  prussienne. 
Quant  au  prince  de  la  Moskowa,  il  doit,  s'il  ne  peut 
faire  mieux,  se  borner  à  contenir  l'armée  anglaise  ^ .  » 
Ney,  fou  de  colère,  la  face  pourpre,  brandissait  son 
épée  comme  un  fou^.  Il  écouta  à  peine  les  paroles 
de  Baudus,  et  s'écria  qu'il  venait  d'envoyer  à 
d'Erlon  l'ordre  de  regagner  Frasnes.  Baudus  s'ef- 
força en  vain  de  le  faire  revenir  sur  cette  déter- 
mination. Le  maréchal  le  quitta  brusquement  pour 
se  jeter  au  milieu  de  son  infanterie  en  déroute.  Il 
la  rallia  vite  et  la  mena  contre  la  brigade  Pack,  qui 
s'avançait  offensivement^. 

De  six  à  sept  heures,  Wellington  a  reçu  de  nou- 
veaux renforts:  l'artillerie  de  Brunswick,  les  bri- 
gades de  gardes  anglaises  Maitland  et  Byng,  les 
Nassaviens  de  Rrusc*.  A  son  tour  d'attaquer,  — 
d'attaquer  à  coup  sûr,  comme  il  l'aime  faire.  Maitland 
et  Byng  s'engagent  dans  le  bois  de  Bossu;  Halkett 
et  Pack,  soutenus  par  les  corps  de  Brunswick  et 

1.  Notes  manuscrites  du  colonel  Baudus  (comm.  par  M.  de  Montenon).  — 
Ces  notes,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'ont  été  reproduites  que  partiellement 
dans  les  Etudes  sur  Napoléon  du  colonel  Baudus,  sont  tellement  circon- 
stanciées, tellement  précises  que,  bien  qu'elles  soient  en  contradiction  sur 
quelques  points  avec  d'autres  récits  qui,  d'ailleurs,  sur  les  détails  et  sur  les 
noms,  sont  loin  de  concorder  entre  eux,  on  ne  peut  douter  de  leur  véracité. 
C'est  à  juste  titre  que  Baudus  a  pu  écrire  :  «  Personne  ne  connaît  mieux 
que  moi  les  circonstances  qui  firent  que  le  1"  corps  d'armée  ne  fut  utile 
dans  la  journée  du  15  ni  au  maréchal  Ney  ni  à  l'empereur.  » 

2.  Notes  de  Baudus.  Lettre  du  général  F...  (comm.  par  M.  X...). 

Notes  de  Baudus.  Cf.  lettre  du  major  du  92«   higlanders.  {Waterloo 
Letters,  387.)  Siborne,  I,  148-149. 

4.  Lettres  d'officiers  des  brigades  Maitland  et  Byng.  {Waterloo  Letters, 
241,  252,  258.)  Lettre  de  Hervey,  aide  de  camp  de  Wellington.  {Nineteenth 
Centuri,  mars  1893).  Rapport  d'Alten  au  duc  de  Cambridge,  Bruxelles, 
20  juin.  (Papiers  du  général  G.)  Siborne,  1, 152. 


(lo  Na<(<nu  m  i!       ut  à  la  droite  et  à  la  gaucha  do  la 
nul''  «lan?»  la  dinclion  de  (îéiuioncoiirt;  h-    '      ' 
dr  Kiinpl  «»l  le«»  liaiiuvriens  dt<  KieimMii*.- 
vergent  vers  Piraurnont.  Les  Praii 
terrain  conquis  que  pied  à  pied  et  suu- 
réitérées.  11  faut  plus  d'uue  heure  p 
Jérôme  hors  du  bois  do  Bossu.  Poy,  ropous.s 
|>o9itioQ  en  position  jusqu^à   Gémioncourt,    l.  i.i 
l<»n^'t«'inps  encore  autour  de  cette  ferme.  Bachelu 
n'abandonne   Piraumont  qu'après   un  vif  combat. 
Passé  huit  heures,  un  bataillon  de  Maitland  ayant 
débouché  de   la  corne  sud-ouest   du    bois    pour 
reprendre  Pierrepont,  la  batterie  divisionnaire  de 
Foy  Tarrète  par  son  feu,  puis  les  infatigables  lan- 
ciers de  Pire  le  chargent,  le  mettent  en  désordre  et 
le  poursuivent  jusqu'au  ruisseau  de  Gémioncoort; 
il  échappe  en  rentrant  sous  bois.  En  môme  temps, 
les  cuirassiers  culbutent  le  7*  bataillon  belge  au  nord- 
ouest  do  Pierrepont*.  Partout  les  amas  de  morts  et 
la  foule  des  blessés  témoignent  de  la  fureur  de  la 
lutte:  4,300  Français* et  4,700  Anglo-Néerlandais». 
A  neuf  heures,  la  bataille  perdue  ou  plutôt  termi- 
née sans  résultat,  car  les  deux  armées    avaient 
repris  les  positions  qu*elles  occupaient  le  matin  ^, 
le  l**  corps  déboucha  de  Frasnes*. 
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«t^^Imi  « «tt Itotai M¥lfM  um.  {JêêêM ém»  pw  Oanm,  U  ttt.) 
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Rejoint  vers  six  heures,  à  une  grande  portée  de 
canon  de  Saint-Amand,  par  le  général  Delcambre', 
d'Erlon  avait  hésité  entre  les  premières  instructions 
de  l'empereur  et  l'ordre  impératif  de  Ney^.  Malgré 
l'avis  des  généraux  de  Salle  et  Garbé,  et  au  grand 
mécontentement  des  soldats  qui  voyaient  les  Prus- 
siens et  brûlaient  de  les  aborder^,  il  s'était  enfin 
déterminé  à  une  contre-marche.  «  Je  jugeai,  dit-il, 

1.  Lettre  de  d'Erlon  au  duc  d'Elchingen.  Relation  deDurutte.  {Sentinelle 
de  l'Armée,  1838.)  Souvenirs  du  général  De  Salle.  {Nouvelle  Revue. 
Cf.   1815,   1895.) 

Le  1"  corps  devait  se  trouver  à  environ  2,000  mètres  à  l'est  de  Saint- 
Amand  et  à  1,500  mètres  au  sud-ouest  de  Wagnelée.  Ce  point  est  bien  dans  la 
direction  prise  par  d'Erlon,  qui  marchait,  selon  l'avis  de  Vandamme  à 
l'empereur,  des  bois  de  Villers-Perwin  sur  Fleurus;  et  la  distance  qui  le 
séparait  de  Fleurus  (3  kilomètres  environ)  peut  expliquer  comment  l'ofûcier 
envoyé  par  l'empereur  mit  une  heure  pour  faire  le  trajet,  reconnaître  la 
colonne,  parler  à  d'Erlon  ou  au  commandant  de  l'avant-garde  et  revenir 
près  de  Napoléon. 

Nous  savons  en  outre  par  Damitz  (I,  139)  que  la  cavalerie  du  1*'  corps 
s'avança  un  peu  plus  tard  entre  Wagnelée  et  Mellet.  Il  semble  donc  qu'elle 
venait  du  point  indiqué.  Ce  point  est  distant  de  Gémioncourt  de  11  kilo- 
mètres. —  Parti  de  Gémioncourt  vers  5  heures  et  quart,  Delcambre  dut 
rejoindre  d'Erlon  vers  6  heures. 

2.  De  Salle,  Souvenirs.  Relation  de  Durutte.  —  Durutte  parie  «  d'instances 
de  la  droite  qui  embarrassèrent  d'Erlon  ».  Ces  instances  étaient-elles  les 
conseils  et  les  prières  de  l'officier  qui,  dépêché  par  l'empereur  en  recon- 
naissance et  fort  surpris  d'ailleurs  de  rencontrer  le  1"  corps  au  lieu  d'une 
colonne  anglaise,  pressait  d'Erlon  d'agir  contre  l'armée  prussienne?  Gela 
est  très  vraisemblable.  En  tout  cas,  ce  n'étaient  pas  de  nouvelles  instruc- 
tions de  l'empereur,  car  lui  ne  faisait  pas  d'instances:  il  donnait  des 
ordres  ;  et  si  d'Erlon  eût  reçu  alors  un  ordre  de  Napoléon,  il  y  eût  assuré- 
ment obéi.  Mais  l'empereur  ne  lui  en  envoya  pas,  par  la  raison  que  la 
colonne  s'approchant  de  son  flanc  lui  était  signalée  comme  ennemie  et  qu'il 
n'avait  pas  pensé  que  ce  pût  être  le  1"  corps. 

3.  De  Salle,  Souvenirs.  {Nouvelle  Revue,  1895.)  Souvenirs  d'un  ex-o/pcier 
(du  45«),  277. 

D'après  une  tradition  tenue  pour  véridlque  par  plusieurs  historiens,  les 
bataillons  les  plus  avancés  du  corps  de  Drouet  d'Erlon  pouvaient  même  dis- 
tinguer (à  la  lorgnette,  sans  doute),  les  numéros  des  sacs  des  Prussiens.  La 
division  Tippel>kirch  débouchait  alors  de  Wagnelée  pour  se  porter  contre  le 
Hameau  et  la  Haye.  Cela  explique  comment  du  point  où  se  trouvait  la  této  de 
colonne  de  Durutte,  à  300  ou  400  mètres  au  sud  du  mouiiu  Chassart^  on  voyait 
les  Prussiens  de  dos.  On  a  toutefois  fait  une  erreur  en  parlant  des  numéros 
des  sacs.  Dans  l'armée  prussienne,  les  sacs  n'étaient  pas  numérotés,  mais  la 
couleur  en  était  différente  pour  les  bataillons  de  chaque  régiment,  de  façon 
que,  même  à  une  certaine  distance,  les  chefs  de  corps  pussent  reconnaître 
leurs  bataillons.  C'est  donc  de  la  couleur  des  sacs  et  non  des  numéros  qu'on  a 
voulu  parler. 


que  pour  me  rappeler  malgré  la  volonté  de 
V       *  le    maréchal    devait    ètri»    dans     nn 

.\i  ,    ril'.»  Mais  d'Krlon   ne  r^flci  liit    point 

que,  se  trouvant  à  troi»  kilomètres  do  Flcurus  et 
\  trois  lieues  des  Quatre-Bras,  il  était  à  mAmo 
«l  lider  très  efficacement  l'empereur^  tandis  qu'il  ne 
pourrait  arriver  à  temps  pour  secourir  Ncy.  En 
effet,  quand  il  atteignit  Frasnes,  à  la  nuit  tombante, 
avec  ses  troupes  %«  irritées  et  honteuses  de  n'avoir 
rien  fait  dans  cette  journée'»,  le  maréchal  n'avait 
plus  besoin  d'elles. 

1^  comte  d'Erlon  ne  ramenait  que  trois  divisions. 
l/i(l>  ••  lui  étant  venue  au  début  de  laconlre>marche 
qu  il  fallait  combler  le  vide  entre  lailc  droite  et 
l'aile  gauche,  il  avait  laissé  Durutte  en  vue  de 
Wagnelée  avec  la  4*  division  d'infanterie  et  la 
cavalerie  de  Jacquinot.  Durutte  n'ayant  pu  obtenir 
d'ordres  précis  de  d'Erlon,  sauf  la  recommandation 
n  d'être  prudent  »,  se  porta  lentement  entre  Villers- 
Perwin  et  Wagnelée.  Au  nord-ouest  de  ce  dernier 
point,  Jacquinot  escarmoucha  vers  huit  heures 
avec  la  cavalerie  du  général  de  Marwitz,  qui  cou- 
vrait la  droite  de  BlUcher.  Un  peu  plus  tard,  Durutte 
86  rabattit  sur  Wagnelée  qu'il  occupa  après  en 
avoir  débusqué  une  faible  arrièrc-gnrdc.  Ces  pointes 
contre  le  flanc  des  Prussiens  ne  furent  poussées 
ni  asseï  à  temps  ni  assez  à  fond  pour  contrarier  en 
quoi  que  ce  fût  la  retraite  de  l'armée  vaincue*.  A 
Wagnelée,  cependant,  Durutte  avait  très  bien  vu 
les  Prussiens  se  replier  du  Hameau  et  de  la  Haye 

t.  Uttn  ÛÊ  CBrlM  M  tfoc  4*BehiAfeii.  {fitnmmtt  Mtfii,«l.) 

i,  tmmmkt  fm  m-mgki»  (4a  4»!,  tTT. 

s.  attaltai  4t  Dwilie.  -  U  riett  4«  Dorallt.  «a  pM0«irM.«létlaiH 
parla  Itméf  Dtaite,  I.  I4f.  ttt.  Wa^Mr  (!▼.  »)  «MiinM  ymtm 

«rti  4t  Dmuis.  Donttte  prMiii  qall  pooM  4Ma  fcnyilow 
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sur  les  hauteurs  de  Brye.  Impassible,  il  les  laissa 
défiler  à  portée  de  son  canon.  Il  était  paralysé 
par  les  instructions  de  d'Erlon,  qui  lui  avait  recom- 
mandé la  prudence.  Un  des  brigadiers  de  Durutte, 
le  général  Brue,  irrité  de  cette  inaction,  s'écria  : 
«  —  Il  est  inouï  que  Ton  assiste  l'arme  au  bras  à  la 
retraite  d'une  armée  battue,  quand  tout  indique 
qu'il  ne  faudrait  que  l'attaquer  pour  la  détruire.  » 
«  —  Il  est  fort  heureux,  répondit  Durutte,  que  vous 
ne  soyez  pas  responsable.  »  «  — Plût  à  Dieu  que  je 
le  fusse  !  répliqua  Brue.  Nous  serions  déjà  aux 
prises  ^  « 

1.  Lettre  du  général  Brue  au  capitaine  Chapui s.  Toulouse,  3  novembre  1837. 
Citée  dans  le  Journal  des  Sciences  militaires,  2'  trimestre  de  1863.) 


CHAPITRE    IV 
LA  RETRAITE  DE  LARM&B  PRUSSIENNE 


.  Les  prvmien  projet»  d«  Napoléon  pour  U  Joarnée  du  11  juin. 
:i.  Lm  ordTM  do  Tonporrar  4  Groocby  («ntre  ooio  heures  et 

f^nm  hÊOtm  ot  domie). 
i  M    Raifftito  dee  ramé  prussienne  sur  Wavre. 
lY.  Mot  i— tf»  do  P^l  vers  Namtir  el  d*EieliDans  tnr  Gem- 

Moa  4  In  poortnlto  do  colonnes  pnissionnes. 
V.  Uarebo  do  rarméo  de  Grouchy.  —  Bivouac  4  Gembloax.  — 

l'itre  do  Groucbjr  4  l*eaiperettr  (dis  bonres  dn  soir). 


I 


La  soir  de  la  bataille  de  Ligny,  l'empereur  n*avait 
pas  cm  pouvoir  poursuivre  rennemi  plus  loin 
que  la  ligne  Brye-SombrefTc.  L  armée  prussienne, 
dont  l'aile  droite  et  l'aile  gauche  se  repliaient  en 
assez  bon  ordre  et  qui  continuait  d'occuper  ces 
deux  villages  par  des  détachements,  semblait 
encore  capable  d'une  sérieuse  résistance.  U  y  avait 
à  craindre  la  venue  d'un  corps  de  réserve  débou- 
chant par  la  route  de  Namur.  Enfin  Napoléon  était 
sans  nouvelles  de  son  aile  gauche.  L)c  toute  la 
journée,  le  prince  de  la  Moskowa  ne  lui  avait  pas 
envoyé  une  seule   dépêche  *.   L*empereur    savait 


éo  M  Jala.  mate  qoaad.  4  •  heores  do  soir,  raidé  de  caap  de 
noon.  M  nnBBsaiial  Psodos,  ajaat  rsmpU  m  missleo»  voulut  letooroer 
ptU  éê  If  inHsn  pour  tui  eo  tendw  coaple.  U  io  rstiat  sodsprdiaate  <o1l 
avait  feMin  dTeOslefs  drétafr-malor.  Baodus  ne  revtat  4  :" 
t  howMés  aaMn  el  psi  me  mtam  plot  urd.  (Noies  de 
par  M.  de  MeMeoen.) 
Il  téui  nésMr  esHe  ■iitlai  do  ee«iaui  {Cm^  4ê  lêit,  72)  >  •  A 
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par  des  avis  indirects  qu'il  y  avait  eu  combat  aux 
Quatre-Bras.  Mais  le  maréchal  Ney  avait-il  été 
vainqueur?  Les  présomptions  étaient  plutôt  qu'il 
avait  été  contenu,  sinon  repoussé,  puisque  les 
ordres  prescrivant  un  mouvement  sur  les  derrières 
de  l'armée  prussienne  n'avaient  point  été  exécutés. 
C'étaient  beaucoup  de  raisons  pour  ne  point  ris- 
quer l'aventure  d'une  poursuite  de  nuit^ 

L'empereur  se  contenta  donc  de  prescrire  à 
Grouchy  qui,  d'après  ses  instructions,  était  venu 
aux  ordres  à  Fleurus  vers  onze  heures,  de  faire 
suivre  l'ennemi  à  la  pointe  du  jour  par  les  corps 
de  cavalerie  de  Pajol  et  d'Exelmans^. 

11  heures  du  soir,  l'empereur  reçut  à  Fleurus  le  rapport  de  ce  qui  s'était 
passé  aux  Quatre-Bras.  L'empereur  expédia  sur-le-champ  au  maréchal  Ney 
l'oi'dre  de  poursuivre  au  point  du  jour  l'armée  anglaise,  aussitôt  qu'elle 
commencerait  la  retraite  nécessitée  par  la  perte  de  la  bataille  de  Ligny.  » 
Tout  cela  est  inexact  :  1»  L'envoi  d'un  rapport  de  Ney  le  soir  du  16  est 
contredit  par  cette  lettre,  datée  du  17,  au  matin,  du  quartier-impérial  de 
Fleurus,  et  envoyée  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  à  Paris  :  «  On  n'a 
pas  le  rapport  du  maréchal  Ney.  »  (Arch.  Affaires  étrangères,  1802.)  2»  L'en- 
voi, dans  la  nuit,  à  Ney,  d'un  ordre  d'attaque  pour  la  matinée  du  17  est 
contredit  par  cette  lettre  de  Soult,  datée  de  Fleurus,  17  juin,  au  matin 
(Registre  du  major-général)  :  «  Le  général  Flahaut,  qui  arrive  à  l'instant, 
lait  connaître  que:  vous  êtes  dans  l'incertitude  sur  les  résultats  de  la  journée 
d'hier.  Je  crois  cependant  vous  avoir  prévenu  de  la  victoire.  »  —  Si  l'ordre 
d'attaquer  les  Anglais  le  17  avait  été  envoyé  à  Ney  dans  la  nuit,  ce  maréchal 
n'aurait  pas  été  dans  l'incertitude  sur  les  résultats  de  la  bataille  de  Ligny, 
comme  le  disait  Flahaut.  D'autre  part,  ces  paroles  de  Soult  :  «  Je  crois  cepen- 
dant vous  avoir  prévenu,  »  sont  plutôt  l'excuse  d'une  négligence  que 
l'énoncé  d'un  fait.  Ainsi  Ney  ne  reçut,  dans  la  nuit  du  16  au  17,  aucun 
avis  et,  encore  moins,  aucun  ordre.  Egale  incurie  partout!  Ney  néglige 
d'envoyer  son  rapport  sur  ses  opérations,  et  Soult  oublie  d'informer  Ney 
de  la  victoire  remportée  à  Ligny. 

1.  Glausewitz  {der  Feldzug  von  18f5,  95)  approuve  l'empereur  en  cette 
circonstance. 

2.  Des  deux  récits  de  Grouchy  {Observât.,  10,  et  Relat.  succincte,  \1)  il 
résulte:  1»  que  Grouchy  vit  l'empereur  à  Fleurus  à  11  heures  du  soir, 
le  16;  2"  que  l'empereur  lui  enjoignit  de  faire  suivre  l'ennemi  par  la  cava- 
lerie la  nuit  même  ou  le  lendemain  de  très  grand  matin.—  C'est  donc  à  tort 
que  Gharras  accuse  Napoléon  d'avoir  négligé  de  donner  ces  ordres. 

Selon  Jomini  (185, 188),  qui  d'ailleurs  fait  erreur  en  disant  que  ces  ordres 
à  Grouchy  furent  donnés  seulement  le  17  au  matin,  l'empereur  aurait  éga- 
lement prescrit  au  général  de  Monthyon,  chef  de  l'étal-major-général,  de 
faire  poursuivre  l'ennemi  dans  la  direction  de  Tilly  et  de  Mont-Saint-Gui- 
bert.  La  chose  est  possible,  car  si  Napoléon  avait  pensé  à  faire  explorer 


PROJETS    DE    ICAfOLtON     PODR     LC    i  ttt 

Le  17  juin,  vert  lept  heurei  du  matin,  Flahaut 
revint  de  Prasnet  et  fit  à  Tempcreur,  qui  d^^jounait, 
le  récit  de  la  liataillo  dot  Qualro-Hras  '.  A  |h>u  prè» 
à  la  môme  heure,  on  reçut  au  quartier-impérial 
unr-  dépêche  de  Pajol,  datée  de  BalAtro,  quatre 
Il  urea  du  matin,  et  portant  qu'il  suivait  Tcnnemi 
iui  était  en  pleine  retraite  vers  Liôge  et  Namur. 
\'ayA  ajoutait  qu'il  avait  déjà  fait  oeaucoup  de 
1 1  -onniers*. 

Ainsi,  entre  sept  et  huit  heures  au  plus  tard,  l'em- 
pereur était  renseigné  sur  les  Prussiens  comme  sur 
les  Anglais.  Les  premiers  se  repliaient  vers  Liège  et 
Namur;  les  seconds  tenaient  encore  leurs  positions 
les  Quatre-Bras.  Ces  renseignements  étaient-ils 
opendant  suffisamment  complets  et  précis?  Etait-ce 
la  maase  de  l'armée  prussienne  ou  un  corps  isolé 
qui  battait  en  retraite  vers  Namur?  Etait-ce 
me  arrière-garde  qui  occupait  les  Quatre-Bras  ou 
toute  l'armée  de  Wellington?  Napoléon  ne  jugea 
pas  qu'il  fût  assez  bien  informé  pour  prendre 
un  parti.  Grouchy  était  vena  aux  ordres  ;  il 
lui  fit  dire  de  l'attendre  pour  raccompagner  sur 


It  Mmli  à  m  «rolte.  U  trait  da  pmm  «Mil  à  It  Mit  i 

9Ê^Ln  II  éÊfMt  la  gaocbf .  Malt  Umikam  ««tUfi»  4*1 

éê  CM  oNrta.  Lit  éocaiwli  pnmita»  lÉMO^ênt  qa'aocone  recoanala- 

naca  •'••!  Itoa  *mm  la  mâUmêê  tf«  tY  «ait  TlUy  «t  MoolrSamMIaibatt. 

I.  Nali  aanahaol  (daaa  I»  Oéittmt  FUkmt,  par  F.  Manoa.tt).  Cf.  Soolt 
i  Mty.  fla««a.t7  Jota  (RigMra  «•  MlortiMfal)  :  •  U  féMnl  Plahaol. 


•al  antva  à  runlaai...  •  >  OêHê»  lalk*  a'a  paa  rtadlealioa  baialrtt  Mis 
11  j  ail  411  :  •  L'taiparaar  m  rmà  aa  bboqHo  d«  Brye.  •  Or  nooi  tavos* 
>«r  ertailiy  (OèMrv..  tO,  et  Atlal.  mm^  1»),  «t  pv  uat  laltia  4»lét  en 
pértel  «a  Flioras.  •  aaoïaa  4a  aatta.  t7  Juin  (Areb.  AIT. 
tSBS).  qna  llapoléoii  qoilla  ftourva  aatrt  8  tt  9  beur«a.  La 
mH  tu  4aM  éertia  mm  S  haoNa  4a  Malla,  al  raiurtna  4a 
Vtilwrt.  «M  toi,  Ftateat.  fvitto  Wfmmm  à  I  kaova  4a  owlta  m  latsaeli. 
U  aa  parut  taalaaMal  vara  4  iMonaal  arrita  à  Flaonit  vert  •  beorta. 

1  IXpIdw  4a  P«|al.  aa  avaat  4a  Balâlre,  t?  Jola,  4  beurae  eu  a»aua. 
(Fapiara  4a  ■«a4ral  0.)  ~  Gallt  tipiibi,  a4rtn4a  à  Oroocfcjr.  avau  Mé 
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le  champ  de  bataille  de  Ligny  où  il  se  disposait  à 
aller  voir  les  troupes  ^  En  même  temps,  il  fit 
écrire  à  Ney  par  Soult  :  «  ...  L'empereur  se  rend  au 
moulin  de  Brye  où  passe  la  grande  route  qui  conduit 
de  Namur  a^x  Quatre-Bras.  Il  n'est  donc  pas  pos- 
sible que  l'armée  anglaise  puisse  agir  devant  vous. 
Si  cela  était,  l'empereur  marcherait  directement 
sur  elle  par  la  route  des  Quatre-Bras,  tandis  que 
vous  l'attaqueriez  de  front,  et  cette  armée  serait  en 
un  instant  détruite.  Ainsi  instruisez  Sa  Majesté  de 
ce  qui  se  passe  devant  vous...  L'intention  de  Sa 
Majesté  est  que  vous  preniez  position  aux  Quatre- 
Bras  ;  mais  si,  par  impossible,  cela  ne  peut  avoir 
lieu,  rendez  compte  sur-le-champ,  avec  détails,  et 
l'empereur  s'y  portera  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit.  Si, 
au  contraire,  il  n'y  a  qu'une  arrière-garde,  attaquez- 
la  et  prenez  position.  La  journée  d'aujourd'hui 
est  nécessaire  pour  terminer  cette  opération  et  pour 
compléter  les  munitions,  rallier  les  militaires  isolés 
et  faire  rentrer  les  détachements  ^.  » 

Les  projets  de  l'empereur  se  bornent  donc,  pour 
la  journée  du  17,  à  l'occupation  des  Quatre-Bras  par 
Ney  et  au  ravitaillement  de  l'armée.  Sans  doute,  si 
Wellington  est  resté  en  l'air  aux  Quatre-Bras,  il 
profitera  de  ce  coup  de  fortune  pour  marcher  contre 
les  Anglais  et.  les  exterminer  ;  mais  il  doute  fort 
que  son  circonspect  adversaire  ait  commis  une 
pareille  faute.  Ney  débusquera  sans  peine  des 
Quatre-Bras  Tarrière-garde  qui  s'y  maintient 
encore,  et  l'armée  française  restera  tout  le  jour 
immobile  dans  ses  bivouacs. 


1.  Grouchy,  Observations,  10;  Relation  suceincte,  18. 

2.  Soult  à  Ney,  Fleurus,  17  juin.  (Registre  du  major-général.)  —On  vient 
de  voir  que  cette  lettre,  qui  ne  porte  pas  d'indication  horaire,  fut  écrite 
vers  8  heupes  du  matin 


ri,,;-..  :^    ;,i.    ^  aï' v,Li.v>:v    i.-L,.    :.  i.    i.    ,'^...    >-. 

Un  pourrait  employer  mieux  un  lendemain  do 
victoin*.  Aussi  Napoléon  ne  persiste  pas  longtemps 
dans  l'idt^c  de  laisser  tant  de  repos  ù  ses  troupes, 
un  tel  répit  à  l'ennemi.  C'était  son  intention  ù  huit 
heures,  comme  en  témoigne  la  lettre  de  Soult  au 
maréchal  Ney;  mais  à  huit  heures  et  demie,  avant 
de  monter  en  voiture,  il  médite  d'autres  projets.  11 
envoie  à  Lobau  Tordre  de  porter  au  soutien  de 
Pajol  sur  la  route  de  Namur  la  division  d'infan- 
terie Teste  avec  sa  batterie*;  il  fait  diriger  vers 
les  Quatre-Bras  une  reconnaissance  de  cavalerie, 
pour  8*assurer  si  les  Anglais  occupent  encore  en 
forces  cette  position'.  II  quitte  le  château  de  Fleu- 
rus,  bien  décidé  à  n*y  plus  rentrer.  Déjà,  dansTen- 
•  "-rige  impérial,  on  dit  que  Ton  va  suivre  les  Prus- 
^  vers  Namur  et  les  Anglais  vers  Bruxelles*. 

1  •  J«  Tsto  m»  mettra  tn  iD«rche  avee  la  diTisioD  Tetle,  que  Sa  Majesté 
^  i«nt  de  m'flivoyw.  •  Pajol  à  Grouchy.  en  arant  du  Maxy.  17  Juin,  midi. 
Afeik  OiwHb  Aimée  da  Nord.) 

Do  potol  oé  était  bhrooaqoé  Teste  le  matin  du  17,  entre  Brye  et  Som- 
:  rete.  aa  Maxy  oA  11  était  arriré  arant  midi,  il  y  a  2  lieue*.  Teste  avait 
:c>ne  reçu  Tordre  de  mouiroment  au  plus  tard  vers  9  heures,  et  cet 
rdre  arait  néo—iiMmit  été  expédié  de  Fleuras  arant  9  heures.  Une 
•Ure  datée  dg  goartler  Impérial  da  Fleurus,  19  Juin,  9haareadu  matin 
\AffolL  ÂÊ.  étraacères,  1808),  porte  d'ailleurs  :  •  Lohau  (on  rent  dira  :  ono 
ém  dliriaiOM  da  liOban)  soit  l'ennemi  qui  fuit.  • 

t.  Orooehy,  OétcrMl.,  lt-12  :  BtUL  née.,  I.  19.  Gourgaud.  73, 74. 

t.  •  Qoartiêr-fénéral  de  Fleurus,  17  Juin.  —  U  est  9  heures  du  matin. 
Koot  mOBloos  à  cheval  pour  suivre  l'ennemi  sur  Namur  et  Bruxelles. 
ni«  loole  la  maison  d«  l'emparaor  aat  Tanna  arac  nous  au  feu...  Si  le 
.«•énl  DalorI  avait  été  na  pao  aontann*  U  prenait  ao  on  quart  d'heure 


jMata  ptèeaa  da  aaaan.  Mais  loot  cala  sa  fera  aajourd'bui.  •  (Arch. 
Aff.  étranfèrca.  1802.) 

Catia  lattra,  oo  plutôt  cette  note  sans  suscripUon  ni  signature,  mais  qui 
•   to«a  lae  caractères  d'authenticité,   fat  éoita  vraisamhlahlemant  au 

oc  da  TIcanca  aoit  par  le  général  Fouler,  écayer  de  l'empereur  (U  y  a 
a  aotraa  lattiaa  da  Fouler  analogoas),  soit  par  on  officier  da  l'état-major  Impè- 
nal.  soit  CMon  par  on  atlMlié  an  cabinet  da  Bisaano  Bile  démontre  que. 
des  avant  acB  départ  da  Flaonia,  Napoléon  arait  coa«o  ladooblcmanosuvre 
qui  fBtopéréadaMUJoaméa.  Gala  aat  confirmé  par  la  lettre  de  Soolt  4 
bavont,  Flanma,  17  Join  (Bagiatra  da  ma)or-f(énéral)  :  • .-  L'emparaor 
remonlaàatosypMraitfiralaeaMoèa  d«l»  talnilto  da 
latlNfÉtdaviiina  ptaaprèa  la  déptrtda  r—pwaiir,  «*« 
9  et  10  heures.  Noos  savons  par  les  noUss  de  Bandos,  aide  de  camp 


222  1815 

L'empereur,  en  effet,  a  conçu  cette  double  ma- 
nœuvre, mais  il  n'en  a  pas  encore  déterminé  le  mode 
d'exécution.  Il  veut  de  nouveaux  renseignements. 
Il  va  les  attendre  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
veille,  au  milieu  de  ses  soldats  h  qui  il  sait  ^u'il 
ne  peut  jamais  trop  se  montrer. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  l'empereur  monta  en 
voiture  ^  Sa  lourde  berline  cheminait  à  travers  les 
sillons  trop  lentement  et  avec  de  rudes  cahots.  Il  la 
quitta,  «  si  fatigué  qu'il  fût  »,  dit  Grouchy,  et  prit 
son  cheval.  Il  parcourut  Ligny,  Saint-Amand,  les 
abords  de  La  Haye.  Des  blessés  prussiens  en  grand 
nombre  étaient  restés  pele-mele  avec  les  cadavres. 
L'empereur  leur  parla,  leur  fit  distri'buer  de  l'eau- 
de-vie,  quelque  argent,  et  donna  devant  eux  les 
ordres  les  plus  précis  pour  qu'ils  fussent  relevés 
sans  retard  et  pansés  avec  les  mômes  soins  que  les 
Français.  Un  officier  supérieur  prussien  gisait,  hor- 
riblement mutilé,  à  la  place  même  oii  il  était  tombé 
la  veille.  L'empereur  appela  un  paysan  qui  se 
trouvait  à  quelques  pas  et  lui  dit  d'un  ton  grave  : 
«  —  Crois-tu  à  l'enfer?  »  Le  Belge,  terriblement 
intimidé,  balbutia  un  oui.  «  —  Eh  bien!  si  tu  ne 
veux  pas  aller  en  enfer,  prends  soin  de  ce  blessé 
que  je  te  confie  ;  autrement,  Dieu  te  fera  brûler; 
il  veut  qu'on  soit  charitable.  »  La  recommanda- 
tion, conclut  un  des  témoins  de  cette  scène,  n'était 

Soult  (communiquées  par  M.  de  Montenon),  que  le  major-général  n'ac- 
compagna pas  l'empereur  dans  sa  visite  au  champ  de  bataille,  et  le  rejoi- 
gnit plus  tard  au  moulin  de  Bussy. 

1.  Note  précitée.  (Arch.  Aff.,  1802.)  Grouchy,  Observ.,  10;  lielat.  suce,  18. 
Lettre  du  général  Baudrand  citée  par  Grouchy,  Ajip.  Vin,  G3.—  D"aprè?  les 
traditions  locales,  Napoléon  aurait  quitté  le  château  à  8  heures.  — 
—  Le  général  von  Grôben,  en  observation  à  Tilly,  écrivit  à  midi  à  Gnei- 
senau  :  «  ...  L'armée  française  faisait  la  soupe.  Peu  après  9  heures,  une 
grande  suite  devint  visible.  Le»  soldats  se  levèrent  et  on  entendit  des 
cris  de:  Vive  l'empereur  1»  (Rapport  cité  par  von  OUech,  Geschichte  de» 
Feldzuget  von  1815,  1C8-1G9.) 


autant  les  ilelges  okîIUicuI  U'em- 

>gner  dos  blesMto,  autant  ils  mon- 

ti  i    nt  de  répulsion  à  secourir  les  Prussiens  qui 

*failhair*. 

à  la  hauteur  du  moulin  de  Bussy,  Tem- 

r  passa  devant  le  front  des  troupes  rangées 

■'- à   la  tète   des  bivouacs.  11  s'arrêtait 

r   les  chefs   de   corps,    les    officiers, 

iiluts.  Ces  derniers  poussaient  à  sa  vue  des 

mations  si  retentissantes  qu'elles  furent  enten- 

à  plus  de  trois  kilomètres  par  le  major  von 

n  en  observation  devant  Tilly*.  Cette  tournée 

...vée,  lempereur  mit  pied  à  terre  et  s'entretint 

?isex  longuement  avec  Grouchy  et  plusieurs  géné- 

de  l'état  de  l'opinion  à  Paris,  du  Corps  légis- 

...  de  Fouchê,  des  Jacobins.  Quelques-uns  de  ses 

iiditeurs  admiraient  la  liberté  d  esprit  qu'il  conser- 

irconstances  si  graves  ;  d'autres  étaient 

,   uts  de  le  voir  perdre  son  temps  à  parler 

»litiquc,  égarant  sa  pensée  sur  des  objets  étran- 

MX  qui  semblaient  devoir  l'occuper  exclu- 

Grouchy  n'osait  cependant  pas  pressentir 

1     <  ;»ereur  sur  les  opérations  projetées    pour  la 

j  Déjà,  au  départ  de  Fleurus,  il  lui  avait 

des  ordres,  et  Napoléon  avait  répondu 

ivcc  humeur  :  «  —  Je  vous  les  donnerai  quand  je 

le  jugerai  convenable'.  » 

II 
L'empereur  n'est  pas  si  absorbé  par  les  menées 

r.  OèsM..  it:  Mt.  «Me..  IS.  Rapport  U  ton  Of«kw.  Tttly, 
pw«wOUMli.taP). 
«; 
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des  libéraux  de  la  Chambre  qa'il  en  oublie  rennemi. 
11  a  reçu  de  nouveaux  renseignements.  C'est  d'abord 
une  lettre  de  Ney,  portant  que  les  Anglais,  en  posi- 
tion en  avant  des  Quatre-Bras,  tiennent  le  bois  de 
Bossu,  Gémioncourt,  Piraumont,  et  montrent  huit 
régiments  d'infanterie  et  deux  mille  chevaux  \  Ces 
masses,  l'empereur  ne  saurait  en  douter,  sont  non 
une  arrière-garde,  mais  la  première  ligne  de  Wel- 
lington, présent  avec  son  armée.  Peu  après,  entre 
dix  et  onze  heures,  l'officier  commandant  la  recon- 
naissance envoyée  vers  les  Quatre-Bras  rapporte  que 
les  Anglais  occupent  encore  ce  point,  leur  gauche 
couverte  par  de  la  cavalerie  avec  laquelle  il  a  eu 
un  engagement^.  Il  arrive  aussi  des  informations 
sur  la  retraite  des  Prussiens.  Une  dépêche  de  Pajol 
apprend  qu'il  s'est  emparé,  en  avant  du  Mazy,  sur  la 
route  de  Namur,  de  huit  pièces  de  canon  et  de 
nombreuses  voitures  ^  ;  une  dépêche  d'Exelmans  fait 
connaître  qu'il  marche  avec  ses  deux  divisions  de 
dragons  et  ses  batteries  à  cheval  sur  Gembloux, 
«où  l'ennemi  s'est  massé*  ». 

1.  Ney  à  Soult,  Frasnes,  17  juin,  6  heures  et  demie  du  matin.  (Papiers 
du  général  G.)  —  Cette  dépêche  ne  parvint  à  Soult,  à  Fleurus,  qu'après  le 
départ  de  l'empereur.  Soult  la  lui  fit  transmettre  sur  le  champ  de  bataille 
de  Ligny. 

2.  Gourgaud,  73-74.  Grouchy,  Observât.,  11-12  ;  Eelat.  suce,  19.  —  Selon 
Gourgaud,  cette  reconnaissance  rentra  à  10  heures;  selon  Grouchy,  à  midi 
seulement.  C'est,  de  la  part  de  Grouchy,  une  inexactitude  voulue.  Gomme 
on  le  verra  plus  loin,  le  maréchal,  à  midi,  avait  quitté  l'empereur  depuis 
au  moins  une  demi-heure. 

3.  De  la  lettre  de  Pajol  à  Grouchy,  le  Mazy,  17  juin,  midi  (Arch.  Guerre), 
il  résulte  qu'il  avait  envoyé  au  maréchal  :  1»  à  3  heures,  un  aide  de  camp 
pour  lui  annoncer  qu'il  se  mettait  à  la  poursuite  de  l'ennemi  ;  2"  du  Mazy 
entre  6  et  7  heures,  une  dépêche  portant  qu'il  s'était  emparé  sur  la 
route  de  Namur  de  voitures  et  de  8  pièces.  En  outre,  il  lui  avait  écrit  de 
Balàtre,  à  4  heures,  pour  annoncer  qu'il  avait  déjà  fait  des  prisonniers. 
(Cette  lettre  de  Balâtre  est  dans  les  papiers  du  général  G.) 

C'est  de  la  dépêche  du  Mazy  (entre  6  et  7  heures)  qu'il  est  question  ici. 

4.  «  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer  ce  matin  du  mouvement  que  j'ai  fait 
sur  Gembloux  pour  y  suivre  l'ennemi  qui  y  est  massé...  »  Exelmans  à 
Grouchy,  le  17  juin.  (Arch.  Guerre.)  —  Il  ressort  de  cette  dépèche,  qui  fut 


Il  était      ^       ,  pereur  prit 

ifin  ses  dispositioos  définitives.  Il  prescrivit  à 
•bau  do  porter  le  6*  corps*  à  Marbmis  afin  de  secon- 
r  latUque  du  maréchal  Ney  sar  les  Quatre-Bras 
i  débordant  le  flanc  gauclie  des  Anglais.  Drouot 
•:ut  l'ordre  de  faire  suivre  le  mouvement  par 
Il  te  la  garde'. 

L'empereur  dit  plors  au  maréchal  Grouchy  : 
—  Pendant  que  je  vais  marcher  aux  Anglais, 
us  allei  vous  mettre  à  la  poursuite  des  Prus- 
•*n8.  Vous  aurez  sous  vos  ordres  les  corps  de 
indamme  et  de  Gérard,  la  division  Teste,  les  corps 
cavalerie  de  Pajol,  d^Exclmans  et  de  Milhaud'.  » 
Dès  le  premior  instant,  Grouchy  sentit  le  poids 
lus  que  l'honneur  de  cette  mission.  Au  cours  de 


«▼•âttetoaé Orooeh;  en  mnvmmt  qoll  «ftitopM «trt 8 il 

—  -  dm  M» 


e«fM  4a  wuM».  Cf .,  tor  n  pois I.  fia*»!  Bvlon,  Préttê  ém  MatSUm  éê 
'wmHé0  Wrtpin.47.ttJoMMi<aiiiéwl»MiaMiilM  (AwJLOoeni.) 
'.US»  «or^  M  mmmmiÊML  plat  mm  toi  4ifMoM  WÙÊmm  tt  Janalu. 

4tvWo«  THIt  «iMl  «kl.  It  Mite.  MIMMt  «fM  Pâlot 

OMifMid.  7&.  a.  U  Mm  et  aooH  àl««j.m  araot  à»  Ugny.  ITJoia 
4i  (iilét  par  l«  due  d'indUmi.  ihtmm.  imâéiu^  44)  :  •  L'empeniir  rient 

rtii«  pwâitt  poMiM  «i  cfntët  Ifartalt  à  on  corpt  4'iafMlwit  «l  à 


:Miéê mm maornim fi opintlMi.  ••lit  npporl  et  tvm 
.y.  n  i^a.  miel  MM  par  ^a  OUteh.  t68):  «  Dm  gnnà»  qaMtiM  4« 
opM  Qê  ¥  eorpc)  m  bmI  «a  «oa^aMat  T«r«  M*rb«is.  D«  nouvelles 
4»  Iroopea  (U  paéè)  tohraal  plus  tard  dan*  la  même  direcUon.  • 
tt  qot  la  wBmmmmX  4a  Lakaa  eoauDeiK*  A  10  haoïia. 
oaiafaaatfMàll  fcaawa. 

'-^  J«4«nMMrMprll,tlaaalaltltfa,4«paial«dar«Bptnarqaloat 
t  rappatliti  4t  dis  fecMM  dlMMatM. 

DaaalapNBlVMdaladaiMéortti  (OlMw.,  tt).  Orooehy  dit  «iapla- 
L'eaip«aar  aM  doaaa  Tordre  de  aM  aMttrt  à  la  poomlte  do 
auafoaal  BMÂar**  —  Doai  loo  Ptmfm,  uutr,  (4)  et  dans  ta  /Mai.  Mcruicitf 
'^  el  Ipptadlii  I,  17).  U  lappocto  oa  oot  loraMO  l'ordfo  Terbai  do 
wptiaai  t  •  MiHoi  foai  à  la  pooraalli  4ii  Praoiioaa.  OoaiplHM  loor 
faHeoalioaKafaialdèofaovaao  loo  aaïai  )oial«,  et  ao  lea  p«dta 
>a«aie  do  vao.  Jo  falo  mo  idoair  aa  saréehal  Nef  poor  allaqoor  leo 
Afttla»*.  rUe  ttoaaoal  4i  00  oMO^  do  la  fofêl  do  Soèfaoa.  Vc 
dm  am  aMi  par  la  loalo  patdo  (laaio  do  NaMar  aa«  Q 
-  Oreoobjf  éno  lo  BéBM  oam^  (âppwHovIv.  4.  ol  viu.  O)  cMoi 

rdo  ooloaol  do  Bloeqaovilla  i  •  L'iaipwiur  donaa  fofdiaaa 
lolv  do  poaroolrrt  rcoaoaU  ^n  OooiMoos  et  Wavr».  •  eloo 
I  fdadnd  Baadraad  :  •  L'— >wiBidtt;  Vooe  allés  t^rradia 
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sa  longue  carrière,  il  n'avait  jamais  exercé  un  si 
grand  commandement.  C'était  comme  général  de 
cavalerie  qu'il  avait  accompli  ses  beaux  faits 
d'armes  et  conquis  sa  renommée.  11  avait  le  coup 
d'œil  du  champ  de  bataille,  la  vision  lucide  et 
prompte  des  points  faibles,  la  conception  des  mou- 
vements soudains  et  décisifs.  Mais  il  était  l'homme 
d'une  seule  heure,  d'une  seule  manœuvre,  d'un  seul 
effort.  Tacticien,  mais  tacticien  momentané,  local 
et  spécial,  il  n'était  point  fait  pour  la  conduite  et 
les  responsabilités  des  opérations  stratégiques.  Le 
pis,  c'est  qu'il  avait  conscience  de  son  infériorité 
comme  commandant  d'armée  agissant  isolément. 
Ce  sentiment  allait  le  paralyser.  En  outre,  il  savait 
ou  il  soupçonnait  que  Gérard  et  surtout  Vandamme, 
dont  il  connaissait  le  caractère  intraitable,  étaient 
mécontents  de  se  trouver  sous  ses  ordres.  Quelle 
autorité  aurait-il  sur  des  lieutenants  qui  man- 
quaient de  confiance  en  lui?  Maréchal  de  France, 
Grouchy  ne  pouvait  cependant,  ni  môme  ne  voulait, 
par  respect  pour  soi-même,  décliner  la  mission  dont 
il  augurait  déjà  les  difficultés  et  les  périls.  Un  refus 

les  3»  et  4«  corps  d'armée,  une  division  du  6%  la  cavalerie,  etc.,  et  voua 
entrerez  ce  soir  dans  Namur.  » 

Autres  versions,  naturellement,  dans  les  relations  de  Sainte-Hélène. 
Gourgaud  (75)  dit  :  «  L'empereur  donna  l'ordre  de  poursuivre  vivement 
les  Prussiens,  de  culbuter  leur  arrière-garde,  de  ne  point  les  perdre  de  vue 
et  de  déborder  leur  aile  droite,  de  façon  à  être  toujours  en  communication 
avec  le  reste  de  l'armée.  »  Dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  (107), 
Napoléon  a  écrit  :  «  Grouchy  devait  suivre  Blùcher  l'épée  dans  les  reins  pour 
l'empêcher  de  se  rallier.  Il  avait  l'ordre  positif  de  se  tenir  toujours  entre  la 
route  de  Gharleroi  et  Blûcher  afin  d'être  constamment  en  communication 
et  en  mesure  de  se  réunir  à  l'armée.  Si  l'ennemi  se  retirait  sur  la  Meuse,  il 
devait  le  'aire  observer  par  la  cavalerie  de  Pajol  et  occuper  Wavre  avec 
le  gros  de  ses  troupes.  » 

Toute  discussion  sur  la  teneur  de  cetordre  verbal  est  absolument  oiseuse, 
puisque,  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  au  plus  tard,  après  l'avoir 
donné,  l'empereur  envoya  à  Grouchy  un  ordre  écrit  cité  plus  loin.  C'est  dans 
cet  écrit,  et  non  dans  des  paroles  plus  ou  moins  inexactement  rapportées, 
que  l'on  trouve  la  véritable  pensée  de  Napoléon. 


LSll     OROlIRt     A     GROUCnT 

•^t  1  de  la  penséo  ;  il  n*osa  pas  la  formaler  ' 

•" ••**>«  il  !<•  .-  .     1    il  «i  olwervcr  à  IVm- 

pereur  quo   leti  Vi  ayant  oommencé   l.ur 

r.trail.-  clans  1.»  nuil  ou  à  la  pointe  du  jour,  il  allait 
^liv  1.1.11  ihlhcile  do  retrouver  leurs  traces  et  de 
»  npp-H.r  k  leurs  dessein*  •,  Napoléon  ne  dut  pas 


Mr«M  Oiouefey:  •  Oroochy  iTélaaca  aux  plcé«  4t  rtapereuTet  lui 
f!Li  VS^  'TSi'îî*/^  ^•^  ^«^  ••  —■ <»<—«>t  «u  mare. 

4«  v«Ur  à  Ufnf  KMdrt  l«  nowwaSf  >att  C«il  sa«  ateurdité. 
5.  OfMAi.  OU»^  »-U:  arf,!.  ,1,^.  ,t.îa       "^  wwiwii*, 

iJiTà'îlSr^'lîL'JÏÏÏLf *  ••  fuH*  q««  l«  iroawi  tartlMl  Hit 
MBin  •  M  ■•art  to  MOQVUBtni  ;  •  qu  elle*  n'avtifQi  dm  éÊà  niéiiluia 
0'tl»«  Mn*mlMl  et  Iturlà  :  qu'il  y  .««it  de.  eaeoSadtTàTMrT^ 


zr  ^?!?*i  V  *  î«^wl«rl«  »Tait  éétHNiié  ita  roatU  pour  l«t  Mlltitr:  tua 
!•  cavtltrtt  (to  4ina.oo  llauna)  arall  ata  chtrauf  d^Mlléa  ,7^^  *  ' 
iê  fMlt  latt  fot  Oroiieby  til  «aé.  4tt»tl  rwapaitor.  ém 


»llt7«Mta  t>iittHeti.  GtauMal  «ta  wl4«ta,«ol  l'aYtiaDt  paa  booié  daraîa 

f  Diilltort,  Il  «t  Wtoll  pM  tout  4ê  lt«pt  poor  rtMOler  lea  futiU. 

^  ^_**!?'*^  ^^  *^  «bttraiu  étaitsi  fiatiléa.  U  aafOaail  da  cinq 


^  éo«to  ia«l  m  to  ««HtW  ili  toiiartlMà  Nâppléoa  et  to  nr4«r  prêt 
U  Ul  •  ptor  «MfrtraM  iâ««  droit .  (eonmt  il  rCow.  /WaTiS:,  fj 
'.  •^  ?*^**'^'  '•  '^^  »•«»«*•  ^  '•  >>>'«  P««>f  «mpécher  la  Joneltoo  «ta 
Aa«toto  al  4f  Pruaaicoa  •  (tomoM  r*é4e  de  camp  itaiiA,  quaaUoaDé  ta 
yiy  J^/^^yj-PygK^ot  to  ir^cHtl  to  im  a  dit  dW  to  aoli^  da 

rS\  ^^  '  V.*^  Ct  a«it  to  4aa  taiartlMa  apr«a  «wd.  OitMicHy  m 

t-mT»ii  eoAM.iier  4  Intptmr  dt  l'tmploytr  4  ctovrir  to  £ao  drait  dt 

NapoléOQ  to  tiMrittll  prdaiaiwiot  tft   ctito  opdratioa. 

.    ,-  .    ***£  ••*•.  »«*»«>•*  ^  Fruattow.  Oroochy   to  nom- 

•  i    /'V*''-  J  î-  WapoMo©  lui  dit  :  •  Ccat  4    voua  da  d*eoornr   to 

2îr*J*liïîï"!5f**J*f  ^  toitealr»«tlti»dt  rtaiptMaf.  CoiiiMal 
4««a,  ai,  laaai  to  ptdtoad  to  m«rdehal.  U  avut  to  déa  «idi  t'Mdt  éi 
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manquer  de  lui  répliquer  quelque  chose  comme 
ceci  :  «  Pajol  ^  est  en  marche  à  la  suite  de  l'ennemi 
depuis  trois  heures  du  matin;  il  lui  a  pris,  dès  cinq 
ou  six  heures  sur  la  route  de  Namur,  des  hommes, 
des  bagages  et  du  canon.  Exelmans^,  qui  a  suivi 
un  corps  d'infanterie  prussienne  massé  à  Gembloux, 
a  certainement  maintenant  retrouvé  le  contact. 
Donc,  si  les  têtes  de  colonnes  de  Blûcher  peuvent 
avoir  huit  ou  dix  heures  d'avance  sur  vous,  votre 
cavalerie  talonne  les  arrière-gardes.  »  Il  est  même 
très  possible  que  l'empereur  ait  ajouté,  comme 
l'affirme  Grouchy  :  «  —  Toutes  les  probabilités  me 
portent  à  croire  que  c'est  sur  la  Meuse  que  Blûcher 
effectue  sa  retraite.  Ainsi  dirigez-vous  de  ce  côté^.  » 
Les  rapports  de  Pajol  et  d'Exelmans  semblaient, 
en  effet,  confirmer  la  présomption  que  selon  les 
principes  de  la  stratégie  les  Prussiens  se  repliaient 
sur  leur  base  d'opérations. 

Grouchy  parti  pour  donner  ses  ordres,  l'empe- 
reur réfléchit  qu'il  fallait  plus  de  cavalerie  avec  la 
fraction  principale  de  l'armée.  Il  se  détermina  à 
reprendre  à  son  lieutenant  la  division  Domon,  du 
corps  de  Vandamme,  et  le  corps  de  cuirassiers  de 


marcher  par  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  ne  le  fit-il  pas  le  lendemain  de  grand 
matin,  quand  tous  les  renseignements  recueillis  l'engageaient  à  le  faire  ? 
On  remarquera  enfin  que  dans  les  déclarations  du  général  Baudrand  et  du 
colonel  de  Blocqueville,  présents  à  cet  entretien  (déclarations  citées  par 
Grouchy  en  ses  volumineux  appendices),  il  n'est  point  dit  que  Grouchy  ait 
fait  la  moindre  objection  à  Napoléon. 

1.  Pajol,  comme  je  l'ai  dit,  p.  224,  note  3,  avait  envoyé  trois  dépêches  à 
Grouchy  avant  7  heures  du  matin.  —  Les  huit  canons  prussiens  étaient 
arrivés  au  quartier-impérial  avant  8  heures  et  demie.  (Grouchy,  Relat. 
suce,  17.) 

2.  Exelmans  avait  écrit  de  Sombreffe,  vers  8  heures,  qu'il  marchait 
sur  Gembloux,  et,  dès  9  heures,  la  brigade  Berton  se  trouvait  en  posi- 
tion devant  ce  village,  en  face  du  corps  de  Thielraann.  (Exelmans  à 
Grouchy,  Gembloux,  17  juin,  et  Journal  du  général  Bonnemain.  Arch. 
Guerre.)  Berton,  Précis,  47. 

3.  Grouchy,  lielat.  suce,  19,  et  Appendice  I,  18. 


Milhaud.  En  1  du  mnj  qui  était 

iMifr.r*'  au  quatii'i   uiij..'TinI  .!.•  ii.'uni  '    'irla  à 

1;      !  iiid    un    ordn»    |»«.i;;    diouchy,    «  iiil    à 

•  lui  <*t  de  diriger  mqs  retard  sur  Harbâis  ces  trois 

•  Il Mêlons  de  caTâlerie'. 

l'eu  d'instants  après  (il  pouvait  être  onze  heures 
et  demie  ou  onze  heures  trois  quarts),  Temporeur 
crut  devoir  développer  et  préciser  par  écrit  les 
instructions  verbales  qu'il  venait  de  donner  au 
maréchal  Grouchy'.  Soult  n*était  pas  encore  arrivé. 
Bertrand  prit  de  nouveau  la  plume  et  écrivit  sous  la 
dictée  de  l'empereur  :  «  Rendez-vous  à  Gembloux 
avec  les  corps  do  cavalerie  des  généraux  Pajol  et 
Exelmans,  la  cavalerie  légère  du  4*  corps,  la  divi- 
sion Teste  et  les  3*  et  V  corps  d'infanterie.  Vous 
vous  f«'î  /  '  tirer  dans  la  direction  de  Namur  et 
de  Mat-;  ,  t  vous  poursuivrez  l'eiinenii.  Eclai- 

rez sa  marche  et  instruisez-moi  de  ses  mouvements 
de  manière  que  je  puisse  pénétrer  ce  qu'il   veut 

t  •  Lt  auJor-fteéraU  qni  n'tTsit 
bMqb  »oaU à elMv»l  (pour  alKr 
Jt  4  FlMTOs,  «t  B'arriT»  mr  te  eluuDti 
4»  tetaim  qa'êu  ■wmil  ««  U  Mto  4m  «otoaam  eu  maHehal  OiMehy 
allait  •'««afvëaM  la  étitUton  qai  km  avaii  414  «ooaëa.  • 

t.  Orira  à  Ofooafey.  UgBy.  17  Juin,  •  dicté  par  l'empefMr  ao  Orand- 
Maféafeal m  liiiiMei  eu aajoivgé&éral.  •  (Areh.  Guerre.) 
a.  Pw M<toria«a awmirt  m» a aat  la téoaptioa  diui  rapport  4o  géném. 
'"'--  qui  eagataa  WmoIéi  à  émam  4ê  M«villti    iBUnieiioiia  à 


Greocby.  et  lU  eiiaot  eowM  alont  riféfwnt  la  bi 

Or.  dans    loo  PrM»  é—  BMUm  4»  FUmrm  §t  de  iralyto/lUrlon 

dtt  (^  47)  :  •  J  apprU  U  iprèa  44  ronaao)  qoa  l'amda  rrr-ftnnT  ae  rtti- 

rail  par  Wavraa.  al  ^'U  y  avait  «flora  baaoeoop  da  aoaia  à 

{;«"'M^MiW«t.4liaf4Caar4f«itd4M4poflv  UtnOMmu 

i^Mala  daim  aallt  Tflla  à  •  iMaraa  da  aatta.  . /l  «a 

paial  è  Napaldam  aala  à  SutaMM.  al  d'ail  à  la 

<d'WiafiM  paru  loua  aaa  dn^oM  à  nibloa»  al  lafc 

■  niinnU  as  wowaai    da    rapdiw.  (Laltra  pidellda  rixtfaaâa  à 

OfMah^)  Qt9ntky  4  aoa  lov  as  iMlraiilt  Napoldoo.  aala  min  fat 

4a«ala  «m  -Tiflt  oin 

;atti  4  ranpanv.  4  mtkm  «oTU  ^«ttt  414  akMa4  par  lai 
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faire.  Je  porte  mon  quartier-général  aux  Quatre- 
Gliemins,  oij  ce  matin  étaient  encore  les  Anglais. 
Notre  communication  sera  donc  directe  par  la  route 
pavée  de  Namur.  Si  l'ennemi  a  évacué  Namur, 
écrivez  au  général  commandant  la  2°  division  mili- 
taire à  Charlemont  de  faire  occuper  cette  ville  par 
quelques  bataillons  de  garde  nationale.  Il  est  impor- 
tant de  pénétrer  ce  que  veulent  faire  Blûcher  et 
Wellington  et  s'ils  se  proposent  de  réunir  leurs 
armées  pour  couvrir  Bruxelles  et  Liège  en  tentant  le 
sort  d'une  bataille.  Dans  tous  les  cas,  tenez  cons- 
tamment vos  deux  corps  d'infanterie  réunis  dans 
une  lieue  de  terrain,  ayant  plusieurs  débouchés  de 
retraite  ;  placez  des  détachements  de  cavalerie 
intermédiaires  pour  communiquer  avec  le  quartier- 
général  ^  » 

1.  Au  maréchal  Grouchy,  Ligny,  17  juin,  •  dicté  par  Tempereur  au 
Grand-Maréchal  en  l'absence  du  major-général  ».  (Arch.  Guerre.  Armée  du 
Nord.) 

Cette  lettre,  non  plus  que  la  précédente,  écrite  également  par  Bertrand, 
ne  portent  pas  d'indication  horaire  ;  mais  if  est  aisé  de  démontrer  qu'elles 
furent  écrites  l'une  et  l'autre  enti'e  onze  heures  et  demie  et  midi,  c'est-à-dire 
entre  le  moment  où  Grouchy  quitta  Napoléon  après  avoir  reçu  l'ordre 
verbal  et  le  moment  où  Soult  rejoignit  l'empereur  en  avant  de  Ligny. 

1»  Dans  sa  réponse  aux  propres  questions  de  Grouchy  l'aide  de  camp 
Bella  dit  (Belat.  suce,  Appendice  IV,  41)  :  «  L'empereur  vous  fit  écrire,  peu 
de  temps  après  que  vous  Vaviex  quitté,  de  marcher  vers  Gembloux.  Cette 
lettre  était  de  la  main  du  général  Bertrand.  » 

2"  La  mention  portée  sur  les  deux  lettres  écrites  par  Bertrand  :  en  l'ab- 
sence du  major-général,  prouve  que  si  Napoléon  les  a,  par  dérogation,  dictées 
au  Grand-Maréchal,  c'est  faute  de  pouvoir  les  faire  écrire  par  Soult,  qui  ne 
l'avait  pas  encore  rejoint.  Le  colonel  Baudus,  aide  de  camp  de  Soult  (notes 
manuscrites,  comm.  par  de  Montenon),  dit  en  effet  :  «  Le  major-général,  qui 
n'avait  pas  fini  d'expédier  les  ordres  lorsque  Napoléon  monta  à  cheval, 
resta  encore  assez  longtemps  à  Fleurus.  » 

Reste  à  fixer  l'heure  à  laquelle  Grouchy  quitta  l'empereur  et  Theure  à 
laquelle  Soult  rejoignit  celui-ci  : 

Le  rapport  du  major  prussien  von  Greben,  adressé  vers  midi  de  Tilly 
à  Wavres  (cité  par  von  Ollech,  169)  porte  :  «  Une  quantité  de  troupes  est 
en  mouvement  sur  la  route  de  Fleurus  dans  la  direction  de  Gembloux.  » 
(Ces  troupes  sont  celles  de  Grouchy.)  —  Le  général  Rogniat,  commandant 
le  génie  de  l'armée,  dit  [Réponse  aux  notes  a-itiques  de  Napoléon,  270)  : 
«  L'armée  quitta  le  champ  de  bataille  de  Ligny  en  deux  colonnes,  entre 
41  heures  et  midi.  Je  puis  l'attester  comme  témoin  oculaire.  »  —Baudus  (noie» 


D'après  oelte  IcUns  le  mar<^clial  Grou-  ^uit  : 

i*  concentrer  toutes  ses  forces  à  Gombloux,  point 
il'  '    il  *!.»    Namiir,     *'  î    **'   vro; 

\aiiiiir  et  M«t  >ons 

1  ennemi  probables  mais  non  cer- 
>  ne  iiittiire  sur  les  traces  des  Prussiens 
I  ;  <  trer  leurs  desseins  en  les  poursuivant; 
i*  savoir  si  BiQcher  avait  pour  objectif  de  se 
rAtinir  aux  Anglais.  —  Sans  doute,  l'empereur  no 
ti.i.ait  pas  à  son  lieutenant,  autant  qu'il  l'aurait 
fallu,  la  conduite  à  tenir  dans  toutes  les  éventua- 
lités; mais  il  ne  pouvait  douter  que  Grouchy,  qui 
par  sa  position  môme,  sur  le  flanc  do  l'armée, 
était  manifestement  destiné  à  la  couvrir  contre  un 
retour  olTcnsif,  ne  manœuvrât  de  façon  à  s'en  faire 
le  bouclier. 

Napoléon  avait  pourvu  à  BlOcher.  Restait  Wel- 
lington. Il  fit  écrire  à  Noy  par  Soult,  qui  venait 
•le  rejoindre  l'état-major  impérial,  qu'il  eût  à  atta- 

;>réelU«)  tfti  qtM.  tonqot  Soalt  m  rendit  de  Pt«iinu  à  Li|niy  (oè  11  arrlTs 
ta  pM  atial  midi,  moimt  jt  te  éém^mXrt  plut  loéa).  Il  vtl  1m  eploBMi  éê 
'•roodij  «I  aurche. 

Dmw  Orooeli;  av«it  refo  l'ordr*  ttrbal  et  quitté  l'emperear  pour  tiS- 
enitr  Ml  Mdrv.  mtrw  on$9  kmtrm  tt  ••««  ktmim  H  étmi». 

OTaolft  part,  il  c«t  évideot  qna  Soult  rejoigait  Napoléoa  m  moolla  d« 
B«My  Ml  pao  mmmt  mudi,  poiaqu*  l'ordre  qu'il  «crirtt  d'aprèe  Im  iaatroe- 
IMM  St  riBiMiur  aa  aMfieèal  ftey  parla  :  ea  avant  de  Uni,  17  Juia, 
mlM.  {àitk.  bfÊÊtf.  Arrola  du  Nonl^ 

Xalaattrat.  à  titre  de  timp!  jue  la  lettre  de  Bertrand  à  Oroocby 

yNtinal  Im  ordres  Terbaos.  ,.  le  r^te.  n'a  point  d  indtcaUoa 

>■■>■  éÊtm  la  «opta  dM  Archtm  de  la  Guerre,  porte,  dans  la  /ItUtiam 
mt^ÊÊê  Sa  OiMiahi  :  •  Ver»  S  beurM.  •  C*mi  là  une  InterpolaUon  dM  ploi 

Oa  tait  Calllaaft  qoa  Ofooehy  atfvftwM  ealla  lettre  H  toportealt  et  eé 
d«ctMTa  et  aa  la  pablla  (fea  IS4S)  qo'aprM  qo'elle  eûl  «14  produlU  as 
desal  pw  Paaeallal  «aa*  ta  ^eif^e  ku^rm^kifm  tmf  lê  mmréekmt  C^McAf. 
(Pana,  MO.)  la  ISH^  Orooeb;  «crivUt  inperturbabteraeni  :  .  Tell«a  toaV 
BM(  paw  aMi.  Im  aaaiM  dtepoaèUoaa  (Im  ordiM  vartwui)  qui  m  aieal  «14 
wMMaaifada,  Im  «ait  «NrM  ^imT^ê  n^mX  •  (Ole»fa..  U.)  B  «aMia 
f^  10)  :  •  ti  la  at  pMm  pM  toa  atSiM  qoa  fia  racoa.  e'aM  qania  •• 
aM  roraal  IfiiMli  faa  «arbalaaiaal.  •  la  Tdrlld.  oa  aa  aaoraitaiaftqaar 
de  MdaMlfa  a«M  ptaa  «S-fiapMi 
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quer  les  Anglais  sur-le-champ,  et  que  lui-même 
allait  le  seconder  ^  Il  était  midi.  Les  têtes  de 
colonnes  devaient  avoir  atteint  Marbais.  L'empe- 
reur remonta  à  cheval  et  prit  la  route  des  Quatre- 
Bras,  où  marchaient,  ardents  à  combattre,  les 
soldats  de  Lobau,  toute  la  garde,  les  divisions 
Domon  et  Subervie  et  les  cuirassiers  de  Milhaud. 


III 


Napoléon,  Soult,  Grouchy,  tout  l'état-major  pen- 
saient que  les  Prussiens  faisaient  retraite  vers  la 
Meuse;  c'était  vers  la  Dyle.  La  veille,  à  la  nuit 
close,  tandis  que  leurs  troupes  se  ralliaient  entre  la 
route  de  Namur  et  la  Voie  romaine,  Zieten,  Pirch  I", 
et  d'autres  généraux,  ne  recevant  plus  aucun  ordre, 
étaient  accourus  à  Brye;  ils  croyaient  y  trouver 
Blûcher.  En  ce  moment,  les  dragons,  qui  avaient 
ramassé  le  feld-maréchal  sur  le  champ  de  bataille, 
l'amenaient  tout  meurtri  de  sa  chute  et  à  demi 
évanoui  dans  une  chaumière  de  Mellery.  Son  état- 
major  n'avait  aucune  nouvelle  de  lui  ;  on  ignorait 
s'il  était  prisonnier  ou  libre,  mort  ou  vivant.  La 

1.  Soult  à  Ney,  en  avant  de  Ligny,  17  juin,  à  midi  (cité  par  le  duc 
d'Elchingen,  Docum.  inédits,  44)  :  «  L'empereur  vient  de  faire  prendre 
position  à  Marbais  à  un  corps  d'infanterie  et  à  la  garde  impériale.  Sa 
Majesté  me  charge  de  vous  dire  que  son  intention  est  que  vous  attaquiez 
les  ennemis  aux  Quatre-Bras  pour  les  chasser  de  leur  position,  et  que  le 
corps  qui  est  à  Marbais  secondera  vos  opérations.  Sa  Majesté  va  se  rendre 
à  Marbais,  où  elle  attend  vos  capports  avec  impatience.  » 

Cette  fois,  l'ordre  est  formel.  Il  ne  s'agit  plus  pour  Ney,  comme  il  était 
prescrit  dans  la  lettre  de  Soult,  de  8  heures  du  matin,  de  prendre  position  aux 
Quatre-Bras,  s'il  n'y  a  qu'une  arrière-garde  et  d'attendre,  en  prévenant  l'empe- 
reur, si  Varmée  anglaise  est  là  tout  entière.  Maintenant,  quoi  qu'il  ait  devant 
lui,  Ney  doit  attaquer. 

Gomme  on  voit,  «ette  lettre  à  Ney,  datée  de  Ligny,  midi,  est  écrite 
par  Soult.  Ce  n'est  plus  Bertrand  qui  tient  la  plume,  comme  pour  les  deux 
ordres  à  Grouchv. 


LA      KITtAITE     UB     LA 

^..T^^t#»rnaUon  r^^jrnaîl;  tous  .,^  i, . 

tii\-   i\.    Mir  Ciiipisenau,    h  qui,    1 

;  ;  ;  i  !.  1  ut    I-   <    riiniundt^niont  en    ra  i 

an^t  aiii  le   de  r;iaJo.  Quel  parti  allait  i.  | .' 

Voudrait-il  abandonner  ses  lignes  de  communica- 
tions sur  Namur  pour  tenter  de  nouveau  de  se  r<^unir 
aux  Anglais  par  une  marche  parallèle?  Se  résigne- 
rait-il, pour  se  replier  sur  sa  base  d'opérations,  à 
laisser  Wellington  seul  contre  Tarmée  française  et 
à  bouleverser  le  plan  de  campagne  arrêté  depuis 
deux  mois?  Gneisenau  se  tenait  à  cheval  au 
miliiMi  du  chemin  qui  rejoint  au  nord  de  Brj'e  la 
mut.'  d».  Namur;  à  la  clarté  de  la  lune,  il  consul- 
tait malaisément  sa  carte.  Après  un  court  exa- 
men, il  dit  :  •«  —  En  retraite  sur  Tilly  et  Wavre  *.  » 
Quelques  jours  plus  tard,  Wellington  écrivit 
emphatiquement  au  roi  des  Pays-Bas  :  «  Ce  fut  le 
moment  décisif  du  siècle*.  »  De  même,  les  histo- 
riens militaires  allemands  ont  exalté  la  retraite  sur 
Wavre  à  Tégal  des  plus  belles  conceptions  stra- 
f/.n^ÎM.,^,  Il  faut  eu  rabattre.  Cette  détermination 
1  chez  Gneisenau  la  fermeté  dans  les  revers 

et  1  iuu>lli<;ence  des  nécessités  de  la  guerre;  mais 
quand  il  prescrivit  ce  mouvement,  il  n'en  prévoyait 
certainement  pas  les  immenses  conséquences.  11 
n'avait  pas  dès  alors  le  projet  de  rejoindre  Tarmée 
anglaise  pour  couvrir  Bruxelles.  S'il  pensait  qu*à 
Wavre  les  Prussiens  pourraient  se  retrouver  en 
rapport  d  opérations    avec  les   Anglais,  il  n'élail 

t.aappmétniilimu  aa  ni  dt  Ptmm.  Wam.  t7  J«la.  î  Imomi. 
(QK  pf  foa  Olkdfc,  rmlfilii  ém  /Mtoyit  —  mi.  16t  iqq.)  WagMr. 
n»m  4m  attnilM,  IV.  M.  DuntU,  Cm»^  éê  ttn.  I.  142.  Vao  OUtth,  liS- 


W.  MferSct.  Ùm  Uém  ém  Orm/m  «m  Omthfmm,  II.  191. 

f.  ayoft  4t  WtUtaflM  ao  roi  4m  PS]«*Bm  (19  H  10  Jola)  émt  U 
lopH firt mnj4ê h %Un minAM  Wûrtwiiiri.  (OU  m  «■!>»  Am 

«M  La^m  ém'  Vi  HiiiHin  W4  mW  ###f ,  t7i.) 
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nullement  assuré  que  se  présenterait  cette  cir- 
constance, qui  était  subordonnée  à  la  ligne  de 
retraite  que  choisirait  Wellington  et  à  d'autres 
éventualités  encore.  Il  ne  comptait  pas,  en  tout  cas, 
reprendre  rofTensive  trente-six  heures  après  sa  dé- 
faite ^ .  C'est  surtout  comme  position  d'attente,  comme 
point  de  concentration,  qu'il  indiqua  Wavre,  dont 
la  Dyle  rendait  la  défense  facile.  Le  mouvement 
n'était  pas  si  audacieux  que  les  Allemands  l'ont 
prétendu.  Si  Gneiseniau  abandonnait  ses  lignes  de 
communications  sur  Namur  et  Liège,  il  allait  s'en 
ouvrir  de  nouvelles  par  Tirlemont  et  Louvain  sur 
Maëstricht,  Cologne,  Wezel,  Munster,  Aix-la-Cha- 
pelle. Dès  la  matinée  du  17  juin,  on  envoya  des 
estafettes  dans  ces  diverses  places  pour  en  faire 
venir  des  munitions,  et  Tordre  fut  transmis  à 
Liège  de  diriger  le  parc  de  siège  sur  Maëstricht^. 
Gneisenau  n'avait  donc  point  «  rompu  les  ponts 
derrière  lui  »,  comme  le  dit  le  général  von  Ollech, 
ou  plutôt  il  les  avait  rompus,  mais  avec  la  certi- 
tude d'en  établir  d'autres  le  lendemain. 

Les  corps  de  Zieten  et  de  Pirch  V^  vinrent  bivoua- 
quer entre  Tilly,  Mellery  et  Genlinnes  ;  trois  batail- 
lons de  Jagow  restèrent  en  grand'garde  à  Brye, 
sous  le  commandement  du  quartier-maître  général 
Grolemann.  L'avis  de  la  retraite  sur  Wavre  fut 
envoyé  h  Thielmann,  qui  avait  replié  ses  troupes  au 
nord  de  Sombreffe,  tout  en  continuant  d'occuper 
cette  position  par  un  fort  détachement,  et  à  Bûlow 

1.  Même  après  que  "Wellington  eut  pris  position  à  "Waterloo  et  eut  demandé 
à  Blûcher  de  le  seconder,  Gneisenau,  comme  on  le  verra  (page  274).  hésita 
beaucoup  à  enga^er  l'armée  prussienne  dans  cette  nouvelle  opération.  — 
Dans  son  rapport  du  17  juin  (précité',  Gneisenau  ne  dit  nullement  qu'il  a 
prescrit,  le  16  au  soir,  la  retraite  sur  "Wavre  en  vue  «.'une  jonction  immédiate 
avec  les  Anglais  II  dit  que  c'est  Wellington  qui,  le  il  au  matin,  lui  a  demandé 
de  faire  ce  mouvement. 

2.  Damitz,  I,  210. 


I    ^     K)   i  MÉC    rilCtllB!<!(l        ttS 

iui,  »achanl  déjà  I  lo  perdue,  avait  arrêté 

-^  d'arniiV  mu    m  Voie  romaine,  la  tôle  à 
Kn  arrivant  à  Mellory,  Gnciscnau  y  re- 
trouva BlQcher.  Il  ^tait  couché  sur  de  la  paille  dans 
une* chaumière  écarlée,  prenant  de  temps  à  autre 
«luelques  gorgôos  de  lait*. 

Le  17,  au  point  du  jour,  toute  rarro%;'^  décampa. 

I«es  corps  de  Zieten  et  de  Pirch,  que  venaient  do 

rullier  les  trois  bataillons  de  grand*garde  à  Brye, 

it  Wavre  par  Gentinnes,  Villeroux  et  Mont- 

uuibert;  le  colonel  de  Sohr  fut   laissé  pro- 

Njftoirement  derrière  Tilly  avec  deux  régiments  do 

*.  Arrivé  devant  Wavre  entre  onze  heures 

...,  Zieten  fit  passer  ses  troupes  sur  la  rive 

lie  de  la  Dyle  et  les  établit  à  Bierges  et  alentour. 

Il  arrêta  les  sieanes  sur  la  rive  droite;  elles 

'laquèrent  entre  Aisemont  et  Sainte-Anne'. 

De   Sombreiïe,   Thielmann   se  porta   d'abord   à 

(;«>iiibloux;  jugeant  set  troupes  très  fatiguées,  il 

put  position  un  peu  au-delà  de  ce  village  et,  fort 

imprudemment,  resta  immobile  depuis  sept  heures 

•  lu  matin  jusqu*à  deux  heures  après  midi.  11  reprit 

•  nftn  sa  marche,  passa  par  Corbais,  traversa  seule- 
ment à  huit  heures  le  pont  de  Wavre  et  vint  camper 
à  la  Bavette  (une  demi-lieue  au  nord  de  Wavre).  La 
cavalerie  de  Lottum  et  la  division  Borke,  qui  for- 
tnaient    larrière-garde  de  ce  corps,   n'arrivèrent 

■''-me   en   vue   de   Wavre  que   longtemps    après 
mit;  elles  durent  bivouaquer  sur  la  rive  droite 
de  la  Dyle  \ 

I.  RApMft  U  GMtaenAn.  Vfttrt.  H  Jnio.  f  IMWM  (pNdM).  WtfMr.  IV, 
;7.  DMDik  t,  lU.  I4SIV7.  II,  S»-»».  Von  OllMk.  I&7. 

?.  aA|>p«rt  étOMlMOAo.  WftTi«.  CJaItt.  2  hwft^  Waci>«r.  1V.4S.M.  U^ 
n^niU.  II.  m,  91.  Vm  Otl«cli.  I6S-IS7. 

».  WftfBtf.  iV.II^  1&.  DtniU.  11.  an-SOD-YMi  OUmIi.  tC7.  -  Dmlte  MâoM 
)«ilM«l  ntetem  pMT  w  trop  IwgMlMlItàOiMMMi.  lo«l  M  ' 
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Bûlow,  dont  les  troupes  étaient  en  colonne  sur  la 
Voie  romaine,  avait  ordre  de  s'établir  à  Dion-le- 
Mont  (une  lieue  au  sud-est  de  Wavre).  Il  marcha 
assez  lentbment.  A  dix  heures  du  soir,  son  mouve- 
ment n'était  pas  encore  achevé  \ 


IV 


La  retraite  de  la  grand'garde  prussienne  établie 
à  Brye,  et  par  conséquent  des  corps  de  Pirch  et  de 
Zieten,  échappa  absolument  à  l'attention  des  ve- 
dettes en  position  devant  le  moulin  de  Bussy.  De 
toute  la  matinée,  les  petits-postes  de  cavalerie  ne 
firent  aucun  mouvement,  pas  une  reconnaissance, 
pas  même  une  patrouille^.  A  la  droite  française, 
vers  Tongrinne,  les  hussards  de  Pajol  se  mon- 
trèrent plus  vigilants.  Dès  deux  heures  et  demie 
du  malin,  ils  avertirent  leur  général  que  l'ennemi 
quittait  ses  positions.  Pajol  lit  aussitôt  monter  à 
cheval   les  deux  régiments  qu'il    avait  conservés 

que  ce  général  savait  que  Bûlow,  en  marche  à  une  lieue  de  lui,  de  Baude- 
set  sur  Dion-le-Mont,  le  soutiendrait  s'il  était  attaqué.  Mais  il  ne  s'agissait 
pas  pour  Thielmann  ni  pour  Bûlow,  de  risquer  à  Gembloux  une  action  où 
ils  pourraient  avoir  à  combattre  toute  l'armée  française  ;  il  s'agissait  de  se 
concentrer  au  plus  vite  à  Wavre  en  dissimulant  aux  Français  leur  direction 
de  retraite. 

1.  Rapport  de  Bûlow  à  Blûcher,  Dion-le-Mont,  17  juin,  10  heures  du 
soir.  (Cité  par  von  Ollech,  167-168.)  Damitz,  II,  209-210.  —  D'après  les  rensei- 
gnements recueillis  par  Grouchy  et  consignés  par  lui  (Arch.  Guerre,  Armée 
du  Nord,  18  juin),  Bûlow  prit  par  Walhain  et  Corroy.  C'est  d'ailleurs  le 
chemin  le  plus  direct  de  Baudeset  à  Dion-le-Mont,  et  en  outre,  si  Bûlow 
eût  passé  à  Gorbais,  il  eût  entravé  la  marche  de  Thielmann,  qui,  lui,  devait 
forcément  traverser  ce  village.  Selon  les  rapports  des  habitants  (Grouchy  à 
Napoléon;  Gembloux,  17  juin,  et  Walhain,  18  juin,  Arch.  Guerre),  les  corps 
de  Thielmann  et  de  Bûlow  marchèrent  en  plusieurs  colonnes,  car  il  passa 
des  Prussiens  à  peu  près  dans  tous  les  villages,  sur  une  largeur  de  10  à 
12  kilomètres. 

2.  Rapport  de  von  Grôben  à  Gneisenau,  Tilly,  17  juin,  vers  midi.  (Cité 
par  von  Ollech,  169-379.) 


MOUVKHhM.n     I>K     l'AJni      m     I.   EIELMAIIt      01 

sous  son  oommancieii!  ïi.lKit'  ti  -'  '         à  la 

I    lii-uitode»  PrusM  ./   ia    r«Hilf  •        mir. 

it  mal  heureusement  une  fausse  direction.  Il 

les  traces  du  corps  do  Tliielmanii; 

rolnards,  un  convoi   do  parc,  uiiu 

batterie  égarée*.  Au-delà  du  Maxy,  vers  cinq  ou 

-ix    heures  du  matin,  il   atteignit  cette  colonne, 

iliru  un  escadron  du  7*  uhlans  qui  s*y  était  joint, 
prit  les  canons  et  les  voitures.  11  ne  poussa  guère 
plus  loin  que  les  Isnes  sur  la  route  de  Namur,  n*y 
voyant  plus  rion.  Fort  incertain  de  ce  qu*il  devait 
faire,  il  envoya  des  reconnaissances  dans  diverses 
directions  et  s*arH^ta  de  sa  personne  à  la  croisée 
!•*  la  grande  route  et  du  chemin  de  Saint- Denis. 
V  midi  seulement,  informé  par  de  faux  rapports 
iue  Tennemi  battait  en  retraite  non  sur  Namur, 
liais  sur  Saint-Denis  pour  gagner  la  route  de  Lou- 
\aiu«  il  se  dirigea  de  ce  côté.  Grâce  à  l'arrivée  du 
1*'  hiiHsnrds.  qui  avait  rejoint  vers  neuf  heures,  et  de 
1.1  iiviNiiiu  Teste,  que  venait  de  lui  envoyer  Tempe- 
ifur,  seii  forces  s'élevaient  alors  à  trois  régiments  de 

avalerie      quatre  régiments    d'infanterie   et    deux 
balteheë'. 

La  brigade  de  dragons  de  Berton,  du  corps  d'CxeU 
mans,  s'était  mise  en  mouvement  peu  après  que  Tar- 
rière-garde  de  Thielmann  avait  évacué  Sombreiïe. 
Mais  au  lieu  d'entrer  dans  ce  village  et  de  prendre 


t.  U  i*  hoMMé»  bÈMMiom  Sooll)  n  «rait  pêM  eneort  nUlé.  «t  Udiviaioo 
Sofctnrf  »tr«tt  m  ûmtkH  à  U  gaocba. 

t.  U  Tttllt.  f«*  te  ÉB  4«  U  bftUille.  U  battcfie  à  chcrai  n*  14  (eorp«  4t 
PtfoiO  «Hat  4f9iÊé  m»  muniuoo*.  iTélait  rwpllét  à  TmC  éê  Sombrefii.  pré* 
4*«M  Mlim  te  fnad  parc  qui.  Ttaot  d«  Namor.  t'était  airMét  14.  Avast 
U  Wm  ém  wtoO,  fcatttrta  t  milwat, wHnaiMifcH^wH  iliai  to  cralaf  4t 
n«  pwiiù  fipwr  tiilii»,  itiUil  ffia  la  toiotiw  à»  Wa»or  ;  ta  fott 

•  •Taiag^àiMÎDlaltparaa  •Matfraa  taolé  Ai 7*  olUaai.  Oftalta.  IL 
a.  Wagacr.  IV.  S&.  et  too  Oll«cb.  ITt. 
^>ol  à  Ofooaby.  ta  avaat  do  Masy.  17  )ate,  miéu  {AnÊL  Oatna.) 
cr   rnJiH,  «I  Cênénd  CmUt  i^ol,  Hl.  n?*tlJ,  tlS,  «t  DaaOti.  II,  ttl* 
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la  route  de  Gembloux,  Berton  s'engagea  à  la  suite 
de  Pajol,  sur  la  route  de  Namur.  D'ailleurs,  il  ne 
dépassa  pas  le  ruisseau  de  l'Orneau,  des  paysans 
lui  ayant  dit  que  l'armée  prussienne  battait  en  re- 
traite par  Gembloux  et  qu'il  y  avait  encore  là 
beaucoup  de  troupes.  Berton  s'empressa  de  trans- 
mettre cet  avis  au  général  Exelmans  et  attendit  de 
nouvelles  instructions.  Il  aurait  dû  le  communiquer 
aussi  à  Pajol,  qui  se  trouvait  à  1,500  mètres  en 
avant  de  lui.  L'ordre  de  se  porter  sur  Gembloux 
parvint  assez  vite  à  Berton.  Il  reprit  sa  marche  et 
arriva  devant  le  village  à  neuf  heures.  Des  vedettes 
prussiennes  se  tenaient  sur  la  rive  gauche  de 
l'Orneau  ;  au-delà  de  Gembloux,  on  apercevait  des 
masses  ennemies  au  reposa 

Bientôt  Exelmans,  amenant  ses  trois  autres  bri- 
gades de  cavalerie,  rejoignit  Berton.  Il  estima  assez 
judicieusement  à  20,000  hommes  les  Prussiens 
bivouaques  derrière  Gembloux.  Il  avait  plus  de 
3,000  dragons  et  deux  batteries  à  cheval;  et  Pajol 
se  trouvait  à  six  kilomètres  sur  la  droite  avec 
1,400  hussards,  3,000  fantassins  et  deux  batteries. 
Exelmans  ne  pensa  point  à  l'avertir  que  les  Prus- 
siens occupaient  Genibloux,  avis  qui  eût  épargné 
à  son  camarade  une  marche  excentrique  de  vingt 
kilomètres  (aller  et  retour)  dans  la  direction  de 


1.  Berton,  Précis,  47.  —  Berton  insinue  que  s'il  suivit  Pajol  sur  la  route 
de  Namur,  ce  fut  d'après  les  ordres  d'Exelmans  ou  du  général  de  divi- 
sion SLroIs,  et  non  suivant  sa  propre  inspiration.  Il  prétend  aussi  que 
les  paysans  lui  dirent  que  les  Prussiens  se  repliaient  par  Gembloux  sur 
Wavre,  et  qu'il  avertit  Exelmans  de  cette  direction  de  retraite.  C'est  là  une 
addition  plus  ou  moins  involontaire.  Si  Exelmans  avait  su,  à  8  heures  du 
matin,  que  la  direction  de  relraiteétait  Wavre,  peut-on  admettre  qu'il  n'en 
eût  pas  prévenu  Grouchy  dans  la  première  lettre  qu'il  lui  envoya  à  cette 
heure-là,  ni  dans  la  seconde  écrite  l'après-midi,  ni  enfin  au  cours  de  la 
conversation  avec  Bella,  aide  de  camp  du  maréchal.  (Lettre  d'Exelmans 
à  Grouchy,  17  juin,  Arch.  Guerre,  et  Grouchy,  Belat.  suce,  App.  ni,  22.) 


V      '     ,  "    !         I>F     rAJUL     ET     D    EXELMhJ^B      39 

I'./'.    U    ii.^  i        ' •    '• -'ration  pour  con- 

ti  tiiulrt*  les  Pi'  T  liMirs   pmj.ts. 

li  ii<'    tirt    |>iN    un  cou|}  lie  cauuu  »ur  cuh   ma»»i»s, 

I  -  •"  un  coup  de  fusil  contre  les  vedelleg.  Il 

.    uhs.rvcr  renncmi'   —  très  distraite- 
Il  verra  plus  loin.  Enfin,  n«'. 

.— , -.1  Jouoable,  il  omit  de  préven..   :  ut 

«1      suite  Grouchy.   ou  rempereur,  qu'il  était  en 
'orps  di  Blûcher*. 
^  s,  les  choses  n'étaient  point  gra- 

vement compromises.  A  midi,  au  moment  où  Tem- 
pereur  réitérait  par  écrite  Grouchy  l'ordre  de  pour- 
suivre les  Prussiens,  leur  armée  se  trouvait  divisi'(>. 
Les  corps  de  Zieten  et  de  Plrch  étaient  concentrés  à 
\Vavn>.  le  corps  de  DQlow,  en  marche  de  Baudeset, 

II  .i\  lil  pas  encore  dépassé  \Valhain\  le  corps  de 
Tliielmann  faisait  balte  près  de  Gembloux,  à  portée 
du  canon  d'Exelmans.  L'inattention  des  vedettes 


t  ai  P«|0l  «ftlt  mf  «k  •▼(•*  miMwlIrtlwiwt  0  m  mni%  imtU  à  u 
éroita  4'EtclflMM.  MT  to  rivt  drollt  êê  rOraMo,  ■itMiçanl  It  iaiie  dt 

Tr  'îfnânn. 

.   K«c:tn«n*  à  Oroodij,  17  Joiii.  (Devant  Oemblous,4«  nU4i  à2  bMiw.) 
Journal  4o  gtaêni  Boaftf  iln>.  (Areb.  Uoerre,  Atméê  da  Hmà.) 


a.  8«lmi  to  lettre  fréci\ét  d'BMlmaiu,  laquelle  m  porte  point  d'indien 
tioo  iMralre.  il  avfrtjt  uroucliy.  verel  boorea.f«'ll  m  portail  à  Oenit>  <>  tx 
y  MlTre  lenaerni.  Mate  apièa  avoir  doué  oti  avtt  U  n*envo>a  tiiu* 

midi 


raocnteUe,  tiaoo  daaa  celle  leUio  ■é»t  qui  fut  éerlla  entro  midi  et 
t  IMWM»  et  MO  Ofooelnp  dit  avoir  rtfM  MnlMMSt  vwa  4  iMorta.  {Mmt. 


k  uemblooa  quand  Bicimaaa  v  arrlvtrtlt.  H,  au  contraire,  à 
theomcl  démit,  Baelman»  eût  eovoyd  une  lociOBde  dépêche  portant 
fv'il  mHA  drrant  loi,  à  OomWoas.  sa  eorpa  praiatoii  dt  f^Ut  iMimmtt  au 
MvoMt.  tu  avit  tAI  tria  vraleemMaMttMSI  tafiié  NapoUon  è  prendre 
dti  dupeaiaiM  uM  btore  pina  Mt 

4.  Lee  reateiiaerneiita  rectttillie  par  Orooehy  à  Walhain  (Arch.  Ouerrr. 
Armdt  da  Nord,  tS  Jula)  portent  qat  It  paaeaft  à  WallMia  du  ««rpe  Bûlt» 

'  "    "  aprla-mldl.  ( 


atal  It  11.  è  i  Imaitt  aprla-mldl.  Cta  rtaetlfMMeala 
d-apria  Iteqatli  la  Mit  dt 
S 
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françaises,  rinsouciance  des  officiers  commandant 
les  grand'gardes,  le  temps  perdu  dans  la  matinée, 
les  fausses  indications  sur  la  ligne  de  retraite  des 
Prussiens,  tout  pouvait  être  réparé  si  Ëxelmans 
était  vigilant  et  actif  et  si  Grouchy  hâtait  sa 
marche  et  comprenait  bien  sa  mission. 


En  quittant  l'empereur,  vers  onze  heures  et 
demie  \  près  du  moulin  de  Bussy,  Grouchy  envoya 
par  le  colonel  de  Blocqueville  l'ordre  au  général 
Vandamme,  à  Saint-Amand,  de  porter  promptement 
le  3^  corps  au  Point-du-Jour^  intersection  des  routes 
de  Namur  et  de  Gembloux.  En  même  temps,  il 
dépêcha  à  Ëxelmans  vers  Gembloux  un  autre  aide 
de  camp,  le  capitaine  Bella,  pour  avoir  des  nou- 
velles ^.  Il  se  rendit  ensuite  à  Ligny,  voulant  donner 
lui-même  ses  instructions  à  Gérard.  Chemin  faisant, 
il  croisa  le  maréchal  Soult  qui  allait  rejoindre 
Fétat-major  impérial.  Il  eut  avec  lui  un  court 
entretien  qui  porta  seulement  sur  les  divisions 
de  cavalerie  que,  d'après  le  premier  ordre  de 
Bertrand,  qu'il  venait  de  recevoir,  il  devait  détacher 
de  son  armée  et  diriger  sur  Marbais^.  Quand 
il  se  fut  éloigné,  Soult  dit  à  l'un  de  ses  aides  de 
camp  :  «  —  C'est  une  faute  de  distraire  une  force 
aussi  considérable  de  l'armée  qui  va  marcher 
contre  les  Anglais.  Dans  l'état  oii  leur  défaite  a  mis 
les  Prussiens,  un  faible  corps  d'infanterie,   avec 

1.  Voir  1815,  II,  note  de  la  page  230. 

2.  Grouchy,  Observ.,  13.  Déclarations  de  Blocqueville  et  de  Bella.  {Bêla- 
tion  suce.  Appendice  IV,  4,  40-41.) 

3.  Grouchy,  Observ.,  13.  Cf.  notes  manuscrites  de  Baudus.  (Comm   par 
M.  de  Montenon.) 


I  '  «avalene  d*ExoIii 

'  t.  qui  li  aillpuri 

^      -  .-  :uée  prussienne, 

II  iiuail  la  trop  grande  force  da  délachement  mis 
s'»u»  les  ordres  de  Grouchy,  mais  il  ne  critiquait 
pas  la  direction  donnée  à  la  poursuite  de  Tennemi. 

A   Ligny,  Grouchy  trouva  Gérard  de  méchante 

Inimrur    II  <<lait,  paralt-ii,  fort  dépité  de  n  avoir  pas 

TM.u  !•  lùtou  de  maréchal  à  la  suite  de  la  bataille, 

t  sans  doute  assez  mécontent  de  se  voir  détaché 

ous  les  ordres  de  Grouchy'.  Conformément  h  la 

•*conde  dép^^che  de  Bertrand,  qui  lui   était  par- 

'*nue,   le  maréchal   donna   Tordre  à  Gérard  de 

iiivre  le  3*  corps  sur  Gembloux».  Il  ne  semble 

is.  quoi  qu'en  dise  Grouchy,  que  l'irritation  de 

-d  ait  entraîné  ce  dernier  à  différer  dans  une 

vaise  intention  le  mouvement  prescrit*.  Pour 

mettre  ses  troupes  en  marche,  il  éUit  bien  forcé 

'  -ndre  que   tout  le  corps  de   Vandamme   eût 

véde  défiler.  Or  l'écoulement  d'un  corps  dar- 

lée  de  trois  divisions  d'infanterie  avec  artillerie, 


t.  Oroodiy.  Mmt,  «mc,  tM3.  Cf.  F^m^m^  àkiêt^  S.  tOi 

i«Mi«nd«ii,  pour  ••  ooafonMr  «a  teHnifitiwn  éê  !•  nmitltttnt^â 

;.!?y?^>*y*°^«  «•••««•••^■WMartmptitwroiwMjiiy  ««f^rofdw 

r^!?^?!**  y  9^^  —  />i<1^K/ir,  t  qoott» d^aUfui» piot  Uni. 
'■  •  fékkittmUmté,  Au  Um  4ê  éamné^  ^  «kMM«    aammi  •— >• 

^*y  _T  <y  ■■t.riwiiHwim  1  fftt  adirré.  U  Haéral  HoM  (lUpport 
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génie  et  train,  durait  au  moins  une  heure  à  cette 
époque  où  les  distances  entre  les  divers  éléments 
de  la  colonne  étaient  cependant  moindres  qu'au- 
jourd'hui. S'il  y  eut  des  retards  dans  le  départ  du 
4^  corps,  la  faute  en  incombe  à  Grouchy  lui-même. 
Les  3®  et  4**  corps  devant  suivre  la  môme  route,  et 
le  corps  de  Vandamme  se  trouvant  à  Saint-Amand- 
la-Haye,  à  2,000  mètres  à  vol  d'oiseau  sur  la  gauche 
de  Ligny  où  était  bivouaqué  le  corps  de  Gérard, 
c'est  Gérard  et  non  Vandamme  que  Grouchy  aurait 
dû  mettre  d'abord  en  marche.  On  eût  gagné  ainsi 
plus  d'une  heure.  On  a  dit  que  Grouchy  voulait 
ménager  l'amour-propre  de  Vandamme,  dont  il 
redoutait  le  mauvais  caractère.  Belle  raison!  li 
fallait  que  Grouchy  se  sentit  bien  peu  d'autorité  ! 
La  veille  et  l'avant-veille,  à  l'aile  gauche,  le  2."  corps 
avait  formé  tête  de  colonne  au  lieu  du  1"  corps;  et 
dans  la  garde  on  marchait  toujours  la  gauche  en 
tête,  sans  que  les  grenadiers  en  fussent  humiliés. 
Le  corps  de  Vandamme  chemina  avec  une 
lenteur  vraiment  incroyable.  De  Saint- Amand  au 
Point-du-Jour^  par  Ligny  et  SombrefTe,  il  y  a 
6,300  mètres.  Or  la  tête  de  colonne  du  3'  corps, 
qui  avait  levé  ses  bivouacs  de  Saint-Amand  avant 
midi,  atteignit  le  Point-du-Jour  au  plus  tôt  à 
trois  heures.  On  avait  dom*  marché  à  l'allure  de 
deux  kilomètres  à  l'heure  ^ 

1.  Tout  document  manquant  pour  expliquer  la  lenteur  extraordinaire  de 
cette  marche,  je  ne  chercherai  pas  à  le  faire.  Je  me  bornerai  à  établir  que 
Vandamme,  parti  avant  midi  de  Saint-Amand,  n'arriva  au  Point-du-Jour 
que  passé  3  heures. 

Il  est  prouvé  qu'il  leva  ses.  bivouacs  avant  midi  :  1»  par  le  rapport  de  von 
Grôben,  adressé  vers  midi  de  Tilly  à  Wavre  (cité  par  von  Ollech,  1G9): 
«  Une  quantité  de  troupes  est  en  mouvement  sur  la  route  de  Fleurus 
dans  la  direction  de  Gembloux.  »  —  2»  Par  les  Notes  a-itiques  (270)  de 
Rogniat,  commandant  en  chef  le  génie  :  «  L'armée  quitta  le  champ  de 
bataille  en  deux  colonnes  entre  li  heures  et  midi.  »  —  3»  Par  les  Souve- 
nirs manuscrits  de  Baudus,  qui  rapporte  que,  lorsque  Soult  se  rendit  de 


MARCMK     DE  «3 

Gmuchy  arriva  au  PmtU-fîu-Jour  K  peu  p^^*  m 

I'  '    "  ;  <  qii»'  !  -n»'  '. 

G<^rard  à  Ligny,  distant  du  Poini-ilu-Jour  •  ^ 

d'iiiK»  lieue,  OD  ne  |>out  si*  l'expliquer.  En  ioul  ca»,  il 
11  avait  pas  songé  à  eu%'oyor  quelques  escadrons  en 
n^connaissance  vers  Geniinncs*.  L'empereur  lui 
avait  pourtant  dit  .'«C'est  à  vous  de  retrouver  les 
traces  de  rennemi*.  » 

Au  PoùU-iiu-Jour,  ou  à  SombreiTe,  l'aide  de  camp 
n«Iî.i.<le  relourde  sa  mission  près  d'Rxelmans,  rejoi- 
gnit iirouchy*;  Exelmans  lui  avait  remis  à  Gem- 
bloux,  entre  une  heure  et  deux  heures,  une  lettre 
(M.iir  le  maréchal,  portant  qu'il  observait  l'armée 
(Miiiomia  massée  sur  la  rive  gauche  de  l'Omeau,  et 
qu'il  suivrait  les  Prusëicos  dès  qu'ils  se  mettraient 
en  marche  ".  Cet  avis  si  important,  il  fallait  se  hâter 
d'en  prolitcr.  Grouchy  devait  courir  au  triple  galop 
à  Gf  mbloux,  voir  de  ses  ye«x  ce  qui  se  passait  et 
dirij^r,  en  personne,  lui  si  bon  manœuvrier  de 
ra\aiirie,  les  mouvements  des  quatre  brigades  de 
dragons.  11  se  contenta  de  s'y  acheminer  au  petit 

ftoorot  M  noalin  4t  BoMy  foè  n  anira  «Ttnt  mMI.  ft  l'ai  démontré 
préeMeaia^l).  il  tit  l«  eolonn««  de  Oroaehjr  en  marefie.  —  4*  Par  Berthe* 
ata«,  4iTM«iMif«  à»  VtAdaaaM.  qol  dll  dans  taa  Sumnbê  (11,  f»)  qa« 
la  ptUlt  anadt  it  Ofooeliy  «  «Il  en  nareM  ^m  «Idl. 

D'aolfa  paît.  It  fdsdral  Rvlei  (HapfMirt  pridlC)  dit  q«t  •  U  qoeiM  dtt 
>  eoTM  avait  dépaaad  Ufoy  à  3  beurvf  ».  Bn  cAJculanl  un*  betir«  et  quart 
pont  rdcoo'<«aMal  4ê  et  eorpa  d'armée,  il  a»!  présomable  qoe  ci  la  quetia 
trait  ddpandUfayàSbeorBa,  la  INe  y  était  arrltde  4  1  b«w«  lroltf«arti. 
Dt  Ufiiy  to  nÊiuléméomr,  Il  7  a  mw  Htot.  DoM  ta  atecUtat  ménit  qot 
It  eofft  dt  Vatéunat  ait  marelid  taaocMip  plot  vllt  à  varttr  «t  Ufny 
ton  M  ravail  fan  }iMqoe-là.  la  lélt  dt  U  ettout  pot  arrtttr  ta  iM#- 
êm^mr  «q  plus  Ml  à  t  htorta. 

1.  Oftocay,  Mrtml.  mm.,  tL 

t.  Ud}TMMiValUtt.doetnitOdrafd.dl«ndtopoidMtptwttattpdfta0iU 

1.  Oroodiy.  Ojm  i.,  tt. 

4.  OmocHy.  JlHar.  mm.,  tS.  DIeltrttiMi  4t  BtHt.  (âpptudltt  IT.  «|. 

5.  ■adaïaaa  à  Oroodiy.  Otmbloax.  17  JoMu  (Ardi.  Ootfft.) 
OttwdSiB.  It  tH)  qot  la  ItOft  rCiateaM  fol 

lai^  à  t  ktwtt.  t'tal-4-4lff« 
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pas  avec  tout  le  corps  dé  Vandamirie  que  suivait 
le  corps  de  GérardJ.  Les  troupes  continuaient  à 
marcher  très  lentement.  Il  y  a  sept  kilomètres  du 
Point-du'Jour  à  Gembloux.  Vandamme  y  arriva 
seulement  à  sept  heures^,  Gérard  à  neuf  ^.  Nonobs- 
tant la  marche  traînante  de  ces  corps  d'armée,  ils 
auraient  pu  atteindre  Gembloux  deux  heures  plus 
tôt  et  simultanément,  si  Grouchy  leur  eût  prescrit 
de  se  porter  sur  ce  village  en  deux  colonnes.  Gérard 
aurait  pris  le  chemin  du  Point-du-Jour^  Van- 
damme aurait  gagné  la  Voie  romaine  au-dessus  de 
Sombre  ffe. 

Le  corps  de  Thielmann  était  parti  depuis  long- 
temps, et  Exelmans,  dont  les  vedettes  n'étaient 
séparées  de  celles  de  l'ennemi  que  par  le  ruisseau 
de  l'Orneau  ^,  avait  laissé  filer  les  Prussiens  sur  sa 
gauche  sans  s'apercevoir  à  temps  de  leur  retraite^. 
A  deux  heures,  Thielmann  avait  levé  ses  bivouacs 
du  nord  de  Gembloux  ;  à  trois  heures  seulement, 
Exelmans  entra  dans  le  village  avec  les  dragons  ®. 


1.  «  J'arrive  ici  avec  les  corps  de  Vandamme  et  de  Gérard.  »  Grouchy  à 
Exelmans.  Gembloux,  17  juin,  7  heures  du  soir.  (Arch.  Guerre.)  —  Dans 
ses  diverses  relations,  Grouchy  prétend  qu'il  se  rendit  à  Gembloux  au  galop, 
devançant  la  colonne  d'infanterie.  Sa  lettre  à  Exelmans  prouve  que  cette 
assertion  est  inexacte. 

2.  Lettre  de  Grouchy  précitée.  —  Arrivée  au  Point-du-Jour  vers  3  heures, 
l'infanterie  de  Vandamme  ne  put  mettre  quatre  heures  à  parcoupir  sept 
kilomètres.  Vraisemblablement,  elle  avait  fait  une  assez  longue  halte  au 
Point-du-Jour. 

3.  Rapport  de  Hulot  (comm.  par  le  baron  Hulot). 

4.  Berton,  Précis,  47-48.  Cf.  la  lettre  précitée  d'Exelmans. 

5.  Assurément,  Exelmans  n'eût  pu,  avec  ses  3,300  dragons  et  même  avec 
le  concours  des  4,500  fantassins  et  cavaliers  de  Pajol  (s'il  eût  pensé  à  pré- 
venir celui-ci  dès  midi),  couper  la  route,  vers  Ernage  ou  Walhain,  aux 
20,000  hommes  de  Thielmann.  Thielmann  l'eût  contenu  avec  son  arrière- 
garde  et  aurait  continué  sa  marche  sur  Wavre.  Mais,  en  suivant  de  près 
les  Prussiens  «ans  s'engager  à  fond,  Exelmans  aurait  su,  dès  3  heures, 
qu'ils  se  repliaient  sur  Wavre,  et  ces  renseignements  transmis  à  Grouchy 
auraient  contraint  le  maréchal  à  manœuvrer  autrement  qu'il  ne  fit. 

G.  Berton,  48-49.  Cf.  Wagner,  IV,  35.  Damitz,  II,  208.  Journal  de  la  brigade 
Bonnemains.  (Arch.  Guerre,  à  la  date  du  3  juin.) 


ttrOl  UEMBLOOS 

Lfs  i'ru>>i'Mi>  Il  i*taient  pas  encore  bien  loin.  Il 
i  .'  i  '  pu  repreiulre  le  conUct  qu*il  avait  perdu  par 
i  Lui  le.  Il  ne  sut  pas  réparer  son  très  coupable 
m  itique  de  vigilance.  Au  lieu  de  pousser  des  partis 
•  II!!-  toutes  les  directions  et  de  suivre  avec  le  gros 
de  SC3  forces  celui  qui  aurait  retrouvé  les  traces 
de  l'ennemi,  il  alla  simplement  prendre  position  à 
Sauvenière,  à  une  petite  lieue  au  nord  de  (ieinhioux, 
satisfait  d*avoir  capturé  près  de  là  un  parc  Je  «{uatrt.' 
cents  bcBufs*. 

Pendant  cet  après-midi,  Groucby  avait  montré 
peu  d'activité;  l'inertie  d'Mxelmans  le  paralysa  tout 
à  fait.  Il  remit  au  lendemain  la  poursuite  des  Prus- 
siens. Le  corps  de  Vandamme  avait  fait  seulement 
treize  kilomètres  et  le  corps  de  Gérard  à  peine  dix. 
Or,  bien  qu*on  eût  encore  près  de  deux  heures  de 
jour,  Groucby  arrôta  ses  troupes.  11  fit  bivouaquer 
l'infanterie  de  Vandamme  autour  de  Gembloux  et 
«Ile  de  Gérard  en  arrière  de  ce  village*.  Le  mare- 
chai  a  allégué  comme  excuses  le  mauvais  état  des 
cbemins  et  la  pluie  qui  tombait  à  torrents  *.  Mais 
du  côté  de  Wavre  et  de  Dion-le-Mont,  les  chemins 
n'étaient  pas  meilleurs,  et  les  Prussiens  marchaient 
sous  la  pluie  battante. 

Exelmans,  cependant,  s'était  déterminé  vers-  six 


L  Biftoa.4S.  Cf.  Ofoociiy  à  HwpÊ^étm,  Otwfclon».  17  Joia,  10  beorw  «t 
faut  (Arafe.  OoMTt.) 

t.  OfMMhy  i^mat,  ««..  m  pHÊÊfU  «m  TM^asat  éUbUt  ma  M«p« 
é'arait  4  «N  Usât  il  ««yt  M-4tià  4«  OmMmb.  or«l  «Mora  OM  «rtor 

«taauM  (Uttn  è  Oroodiy.  Owibioiif.  njola,  tl  ofdn  4o)oar.  O— Moi. 
1t  Iota,  ArdL  Ootffvi.  tflt  «ynwéMiPt  mê  Im  troupe*  4aa*oorpt  Mfwu- 
^•èMiit  Mil0«r  4t  OtaMotti,  Mof  hm  Wili  m^wi,  ^oI  leg«fwl4aMM 
vtnMt.-lApoMi«i4MbiToaaet4«0«nii«llBdlqoét  éuM  la  lappart 
éê  Holal  (cMak  par  la  baroa  Balai). 

S.  Qnntky,  MtUt,  mm.,  «S.  —  U  aMTéobal  lavoqaa  aanl  raktowUé  éê 
U  aalU  aabUaal  ^at  la  eorpt  da  Vn4aaaM  iTanMa  à  OMMaai  à  7  feMTM 
tfv  Mir.alfa'^atlli  4poqa«  4a  riMét.  mèm  par  aat  farlt  ptaiib  U  Cûl 
•mn  étêkt  ftut  mênkm  jmqa'à  1  htoiai  tt  iili 
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heures  à  envoyer  à  la  découverte  la  brigade  Bonne- 
mains  sur  Sart-à-Walhain  et  le  15^  dragons  sur 
Perwez  ^  Bonnemains  dépassa  Sart-à-Walhain  et 
jeta  des  partis  vers  Nil-Saint-Vincent  et  Tourinnes. 
Ce  dernier  village  était  encore  occupé  par  une 
arrière-garde  prussienne.  Après  avoir  observé  pen- 
dant près  d'une  heure  cette  infanterie,  qui  ne  bou- 
geait pas,  les  dragons  rétrogradèrent  ;  ils  s'éta- 
blirent au  bivouac  à  Ernage.  Là,  vers  dix  heures, 
un  paysan  vint  rapporter  à  Bonnemains  que  l'en- 
nemi avait  évacué  Tourinnes,  se  dirigeant  vers 
Wavre.  Bonnemains  en  rendit  compte.  De  retour 
de  Perwez,  le  colonel  du  15'  dragons  fit  savoir  aussi 
que  les  troupes  prussiennes  en  retraite  marchaient 
sur  Wavre  ^. 

Ces  rapports  ne .  parvinrent  à  Grouchy  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  Mais,  dès  six  heures,  il  savait 
par  une  lettre  de  Pajol  que  la  colonne  enne- 
mie, qui  avait  semblé  d'abord  se  diriger  sur 
Namur,  marchait  vers  Louvain^.  Et,  entre  sept 
et  huit  heures,  il  avait  lui-môme  recueilli  à  Gem- 
bloux  des  renseignements  importants.  Si  ces  in- 
formations  ne  concordaient  pas  toutes,  si,  selon 


1.  Journal  de  Bonnemains.  (Arch.  Guerre.)  Berton,  Précis,  49.  —  Grouchy 
dit  dans  sa  lettre  à  Napoléon  (Gembloux,  17  juin,  10  heures  du  soir) 
qu'Exelraans  envoya  ces  reconnaissances  sur  son  ordre.  Gela  n'est  pas 
certain,  car  :  1»  il  n'est  rien  prescrit  de  pareil  dans  la  lettre  de  Grouchy 
à  Exelmans  (Gembloux,  7  heures  du  soir)  ;  -—  2"  nous  savons  par  la  lettre 
de  Bonnemains  à  Exelmans  (Ernage,  10  heures  du  soir)  que  Bonnemains 
qui  avaitpousséjusqu'àTourinnes  et  qui  était  resté  environ  une  heure  devant 
ce  village,  était  déjà  en  marche  rétrograde  dès  8  heures  du  soir.  Comme  de 
Sauvenière  à  Tourinnes  il  y  a  près  de  2  lieues,  Bonnemains  avait  dû  certai- 
nement partir  de  Sauvenière  avant  7  heures,  soit  avant  l'arrivée  de  Grouchy 
à  Gembloux. 

2.  Bonnemains  à  Chastel,  Ernage,  17  juin,  10  heures  et  quart  du  soir. 
(Arch.  Guerre.)  Journal  de  la  brigade  Bonnemains.  Berton,  Pi'écis,  49. 

3.  Pajol  à  Grouchy,  en  avant  du  Mazy,  17  juin,  midi.  (Arch.  Guerre.)  — 
Grouchy  {fielat.  smcc,  24)  constate  qu'il  reçut  cette  lettre  avant  d'arriver  à 
Gembloux. 


m 

qiie1qo6t4llii».  rheminaicnt   {>  ir 

Perwr/  «ur  Ij  selon  li  plii|Mirl 

ils  se  dirigeai  .       r  rejoindre  Wel- 

lington vers  Briix- 

De  I  k   *  '•  i'ajui  il  de  1  ensemble  desren- 

teigiiei  s  par  les  habitants  de  Gembloux 

il  résultait  donc  :  en  premier  lieu,  que  rennemi  ne 
battait  pas  en  retraite  sur  Namur,  comme  on  l'avait 
cru  le  matin;  en  second  lieu,  qu'il  marchait  soit 
sur  Louvain,  Maêstrichtou  Liège,  soit  surWavre, 
mais  bien  plus  vraisemblablement  sur  ce  point,  et 
avec  le  dessein  de  se  réunir  à  l'armée  anglaise. 

Dans  ces  circonsUnces,  il  fallait  en  tout  cas  se 
diriger  sur  Wavre,  car  si  les  Prussiens  se  repliaient 
vers  Liège,  Maêstricht  ou  Louvain,  ils  se  mettaient 
eux-mêmes  hors  de  cause  pour  deux  jours  au 
moins,  tandis  que,  s'ils  se  ralliaient  à  Wavre  en 
vue  d'une  jonction  avec  l'armée  de  Wellington, 
il  y  avait  danger  imminent  pour  l'empereur.  Donc 
(irouchy  devait   et  pouvait*,  dès  huit  heures  du 


I.  Wwnlgnwniil  wwitmi  à  0— Mog»,  t7|oi«.(Afcfc.  Go<m.  Armée  ëo 

ItaféO 

Qt  •  rimH^iMHit  •  tH  mt^éfûi  «itil  fM  étn  wOnt  dt  méoM 
MlBf«  éêm  U  Um  4t  OfMciiy.  MtàU.  «m.,  Ayywém  II.  ît-a.  Là, 
■■■■I 4—  I»  mfi»  ém  AHài^im  éê  HûmÊtn,  m  •nntJmmmi  •  potto: 

7Vté»*€m*  rm$«ifW0mfemi  rtntfiUi  à  O^mMmiM,  En  réalité,  il  dernit  porUr  : 
^MMMT  9mkm§ntmmî  (r^a^Oki  é  GmMmu^  U  «•!  MMiftalt  qn«  c«  •  reo- 
«HfMMMl  •  et  OmiMmui  «I  wlétitWMi  é«u  aulTM  4i  Sart^Wilhain 
•èU  «t  dit:  •  hier.  17  Jola  •.  De  ptoi,  Oiooehy  {h0Uâ.  «m..  O.  f7.  S3)  dit 
taprméBiit  ^ot  lit  ^nmhtm  immIjumiiIi  fuivat  ttratllltoà  GmbMoox 
tw t  Umm  dg  •Pif,  te  n  ;  m  Muaii.  4  Swi^-W^ttât»,  d»M  U  ■uit  ;  M 
te*  troiflèMw  è  SarW4-WallMl«.  te  18,  vtn  tObmiw  da  BMlla.  Balo  \m 
iNt»  tellTM  dtOroodij  4  l'mpMwr.  17  Jolii.  10  ktortt  do  wtr.  tt  Juin. 
%  Uwm.  tl  t$  Juin.  11  beum  do  m«Ua  («#<«#.  M«t^  âpptAdiM  II.  I^j. 
ffyrodttH««l  M  Hrtte  «1  Mi«etMlvMM«l  «M  Irate  I 
dt  t«CQM«Mra  pif  là^M  It  «fMltlfaMMll»  ta! 
••  I  fttt  te  prmter  rtpi.  estai  ^  ytflt  It  ■•  I  It 
»tK«te«»tteltoteièun. 

T.  Orpocliy  poav»lt  falrt  «xéeolar  m  mont^mitmX  m 
U  iM  toooM  II  iMMt  tour  ptlteiMUi  iMte  )m 
èaraMaiM  4  f«Mt«r  Itw  wiHiwiwml  \  te  étfpt  dé 
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soir,  porter  la  cavalerie  d'Exelmans  à  Walhain  et 
à  Sart-à- Walhain,  le  corps  de  Vandamme  à  Eriiage 
et  le  corps  de  Gérard  à  Saint-Géry.  Non  seulement, 
par  ce  mouvement,  il  eût  établi  son  armée  dès 
le  soir  môme  à  une  lieue  plus  près  de  Wavre, 
mais  en  faisant  doubler  incontinent  le  4®  corps 
sur  le  3"  pour  le  porter  à  Saint-Géry,  il  se  fût 
donné  la  faculté  de  marcher  le  lendemain,  sans 
perte  de  temps,  en  deux  colonnes  parallèles.  De 
plus,  à  Saint-Géry,  Je  4®  corps  se  serait  trouvé 
tout  placé  pour  gagner  rapidement  Mont-Saint- 
Guibert  et  les  ponts  de  Mousty  et  d'Ottignies  si 
Grouchy,  au  soleil  levant,  avait  cru  devoir  se  diri- 
ger sur  Wavre  par  la  rive  gauche  de  la  Dyle. 

Grouchy  ne  comprit  pas  que  Wavre  était  son 
objectif  immédiat  et  qu'il  devait  sacrifier  l'espoir 
douteux  d'atteindre  les  Prussiens,  s'ils  battaient  en 
retraite  vers  Liège,  à  la  nécessité  de  couvrir  le 
flanc  de  l'armée  impériale  s'ils  manœuvraient  pour 
rejoindre  les  Anglais.  A  dix  heures  du  soir,  il 
écrivit  à  l'empereur  :  «  ...  Il  parait,  d'après  tous 
les  rapports,  qu'arrivés  à  Sauvenière  les  Prussiens 
se  sont  divisés  en  deux  colonnes  :  l'une  a  dû 
prendre  la  route  de  Wavre,  l'autre  colonne  paraît 
s'être  dirigée  sur  Perwez.  On  peut  peut-être  en 
inférer  qu'une  portion  va  rejoindre  Wellington 
et  que  le  centre,  qui  est  l'armée  de  Blticher,  se 
retire  sur  Liège,  une  autre  colonne  avec  de  l'ar- 
tillerie ayant  fait  sa  retraite  sur  Namur.  Le 
général  Exelmans  a  l'ordre  de  pousser  ce  soir  six 
escadrons  sur  Sart-à- Walhain  et  trois  escadrons  sur 
Perwez.   D'après  leurs  rapports,  si  la  masse   des 

çait  à  peine  à  s'établir  au  bivouac,  et  le  corps  de  Gérard  était  encore  en 
marche.  Avant  d'arriver  à  Gembloux,  Gérard  aurait  fait  tête  de  colonne  à 
gauche  pour  prendre  le  chemin  qui  mène  à  Saint-Géry. 


BiVOIlAi      A     uCMILOOS  t49 

F*ru>HitMis  »o    ntire    mit    Wavre,   je    les   suivrai 

1»  qu'ils  ne»  (uiissont  ^a^tu*r 

.  irer  de  Wellington.  Si,  au 

oiitraire,  mes    rensM^ignements  prouvent  que   la 

rincipale  force  prussienne  a  marché  sur  iVrwc/, 

•    me  dirigerai  par  celle  ville  à  la  poursnili.  de 

I  •iiiiemi*.  » 

l^n  que  Grouciiy  dise  dans  celte  lettre  qu  il  s« 

I I  ,  are,  selon  les  nouvelles  de  la  nuit,  à  marcher 
il  sur  Wavre,  soit  vers  Liège,  il  ne  prend  au- 

une  disposition  en  vue  du  premier  de  ces  mouve- 
n»nls.  Ses  ordres  pour  I.3  lendemain  —  ordres  à 
xelmans  et  à  Vandanimo  de  se  porter  à  Sart-à- 
Valhain;  ordre  à  Pajol  de  se  diriger  du  Mazy  sur 
i-and-Leex;  ordre  à  Gérard  de  suivre  le  3*  corps  à 


••P*  «•  AwÉhii  4i  la  0«Én».  — •••• 

L-**  ?— ^•— •■«Wq^fcT  «W  «MOMtpM  «OlM  qo1l  ftttaqom  IM 

^   *  l'3aiSïJKi=?^  «-«nw.  PO»  roppo-  à  «  m^ 
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Sart-à-Walhain  et  d'envoyer  sa  cavalerie  à  Grand- 
Leez,  «l'ennemi  se  retirant  sur  Perwez^»  —  té- 
moignent que,  oubliant  Wellington  et  négligeant 
Wavre,  c'est  dans  la  direction  de  Liège  qu'il 
s'obstine  à  chercher  l'ennemi. 

1,  Ordres  de  Grouchy  à  Exelmans,  à  Vandamme,  à  Pajol  et  à  Gérard. 
Gembloux,  17  juin,  au  soir  et  10  heures  du  soir.  (Arch.  Guerre.) 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  ces  divers  ordres,  il  est  question  plusieurs 
fois  de  Perwez,  et  pas  une  seule  fois  de  Wavre. 


CnAPITHE  V 
l.A  RETRAITS   DE    LAIIMKK  ANGLAISE 


I    ^eHaaf*  de  éépètlMt  calr»  ilOelMrM  WtOaglM  (oMHaét  do 

•  r«i|»  dit  AagUlt  (dix  k#orM). 
I  >  >  4pol4ott  MU  Quatr«-BrM  Meore  occupés  par  U 

;m  «B^taba  (d«ix  bMrw). 

Q  powMÉto  àê  rtirtèw  jtfdt  uifUlM  par  Napoléon  «a 
cr^aM.  —  Combat  da  Gtoappa.  ~  Gaaottude  à  UoAi-Sai&i- 
Jïta  (topt  bfores). 
1  ^ .  La  Mnl  aa  bivoaac* 

N    laotfftiHidM  da  NmoI^o^  —  L«^lr«  ^«  BIOcImt  à  WalUafUML 
-  Ordraa  da  Napoléon  (ouit  da  il  au  18  juin). 


I 

Do  côté  des  Quatre-Bras,  Français  et  Anglait 

stèrctni  immobiles  sur   leura  positions  pendant 

matinée  du   17  juin*.  Ney  ne  sut  que  passé 

uf  heures  le  résultat  de  la  bataille  de  Ligny*. 

lant  à  Wellington,  il  était  demeuré  toute  la  nuit 

;iuos  nouvelles  de  ses  alliés.  Le  dernier  message 

qu'il  eût,  la  veille,   reçu  de  biûcher  portait  que  le 

Id-maréebal  avait  repris  loOensive  et  «  que  tout 

uilatt  bien'  ».  Un  peu  plus  tard,   Gneiscnau   lui 

avait  bien    dépéché    un   ofTicier   pour   rinformcr 

! .  mpf  <m  d>  K«y  à  SoalU  rfMiM.  s  baam  m  émiê  du  «Atin.  iPapétt» 
fiaéral  O.)  Eappart  da  d'Brtaa  4  N«y.  11  ioia  an  aaUa.  (Anh. 
«m.)  -  te  »  iNoitt  da  aatta  à  f  haam  ApHt  MJdl.  U  y  aol  MttltMat 
-iqM*  mapt  éê  fM  édUMftét  MUa  hm  aviilpwlti  Ltttrt  du  oolaaal 
>l«r.  d»  10»  iMNWidt.  (  Wtmim  Utkm,  Mk) 
.  PatlalMiMda  «aidehal  Saall  éeitta aalia  1  tl  S  haoïaidu  salia. 

S  Mitai  tSik  (JNmImiM  Cmvfb  iiaat  IM.) 
CI. 
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de  la  retraite;  mais  cet  officier,  blessé  grièvement 
en  route  par  des  tirailleurs  français,  n'avait  pu 
remplir  sa  mission'.  Wellington  crut  que  l'action, 
restée  indécise  à  Ligny,  reprendrait  le  lendemain 
sur  toute  la  ligne  ^;  il  fit  bivouaquer  ses  troupes 
aux  Quatre-Bras  et  y  appela  des  renforts.  La  cava- 
lerie de  lord  Uxbridge  arriva  dans  la  soirée  et 
dans  la  nuit;  le  17,  dans  la  matinée,  la  brigade 
Ompteda,  les  divisions  Clinton  et  Colville  et  la 
réserve  d'artillerie  se  mirent  en  marche  pour 
rejoindre^.  Wellington,  qui  était  allé  coucher  à 
Genappe,  revint  de  bon  matin  aux  Quatre-Bras. 
Anxieux  d'avoir  des  nouvelles  de  Blucher,  car  le 
bruit  avait  couru  à  Genappe  que  les  Prussiens  étaient 
battus^,  il  envoya  sur  sa  gauche  son  aide  de  camp, 
le  colonel  Gordon,  avec  un  détachement  du  10®  hus- 
sards. Gordon,  évitant  les  vedettes  françaises  de 
Marbais,  poussa  jusqu'à  Tilly,  oii  il  eut  la  bonne  for- 
tune de  trouver  encore  le  général  Zieten  avec  l'ar- 
rière-garde  du  1"  corps.  Il  apprit  de  lui  que  l'armée 
prussienne  battait  en  retraite  sur  Wavre.  De  retour 
aux  Quatre-Bras  à  sept  heures  et  demie,  il  transmit 
ce  renseignement  à  Wellington,  qui,  pour  tromper 
son  impatience,  se  promenait  à  grands  pas  sur  la 
route  de  Gharleroi  en  avant  des  Quatre-Bras*. 

1.  Lettre  précitée  de  Hervey.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  206-207.  Damitz, 
II,  206,  212. 

2.  Lettre  précitée  de  Hervey.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  206.  Rapport  du 
Prince  d'Orange,  17  juin,  2  heures  du  matin.  (Papiers  du  général  G.) 

3.  Ordres  de  Wellington,  16  juin  (au  soir).  {Diapatchea,  XII,  474-476.) 
Lettres  de  Uxbridge,  Kennedy,  Vivian,  Banner,  Taylor.  {Waterloo  Letters^ 
5,  66,  93,  148'  '\<o%.)  Van  LOben,  231-232. 

4.  Lettre  précitée  de  Hervey,  aide  de  camp  de  Wellington. 

5.  Wellington,  Mémorandum  sur  la  bataille  de  Waterloo.  {Suppl.  Dis- 
paiches,  X,  527.)  Lettre  précitée  du  colonel  Taylor.  Mûffling,  Aus  meinem 
Leben,  207,  et  Hist.  de  la  Camp.,  16.  Lettre  précitée  de  Hervey.  Général  von 
Hoffmann,  Geschichte  des  Feldzuges  von  1815,  67.  Lord  Malesbury  (d'après 
les  Souvenirs  du  capitaine  Bowles),  Letters,  II,  447.  —  Mûffling  et  Hoffmann 
disent  que  l'officier  ciiargé  de  cette  reconnaissance  était  le  quartier-maître 


"•  u  L  A I  ft  li        1S3 

i*  s  ru,i!i^  change  •.  Wellington  ne 

l'Oit \.tit  plus  rester  an     ^  r-vM,  exposé  à  une 

attaque  combinée  de  Ney  sur  son  front  et  do  Napo- 
léon sur  sa  gaucho.  D'abord  assez  trouMt'.  il  ponna  à 
battre  en  retraite  à  Tinslant  « — Le  vieux  nitkrhor, 
dit-il,  a  reçu  une  sacrée  bonne  fessée.  Le  voilà  parti 
à  dix-huit  milles  en  arrière.  Il  faut  que  nous  en  fas- 
sions autant.  Jo  suppose  qu'on  dira  en  Angleterre 
que  nous  avons  été  rossés.  Je  n*y  puis  rien*.  » 
Maffling  lui  fit  observer  que  la  situation  no  parais- 
sait pas  si  fâcheuse.  ««  —  L'armée  prussienne,  dit-il, 
ayant  marché  sur  Wavre,  vous  pouvez  facilement 
vous  remettre  en  rapport  d'opérations  avec  elle. 
Repliez-vous  sur  quelque  point  parallèle  à  Wavro  ; 
vous  aurez  là  des  nouvelles  du  feld-maréchal.  des 
ronseignements  sur  Tétat  de  ses  troupes,  et  vous 
•ndrez  un  parti  selon  les  circonstances'.  » 

ton  se  détormina  à  aller  occuper  le  plateau 

^aint-Jean,  forte  position  défensive  qu'il 

lit  reconnue  Tannée  précédente,  lors  de  son  pas- 

je  à  Bruxelles'.  Mais  décamperait-on  tout  de  suite 

attendrait-on  que  les  troupes  eussent  mangé,  au 

que  d'avoir  une  chaude  affaire  d'arrière-garde? 

1    y  avait  de  temps  à  autre  des  tirailleries  aux 

int-postes,  mais  les  troupes  de  Ney  ne  faisaient 

un  mouvement.  «  —  Je  connais  les  Français,  dit 

rning.  Ils  n'attaqueront  pas  avant  d'avoir  fait  la 

ipe.  »  Wellington  décida  que  la  retraite  com- 

ncerait  seulement  à  dix  heures.  Il  envoya  à  lord 

ml  4«  r«M4t  aagtelM,  It  eokmtl  de Laacy.  Je  «m  Uest  wax  Mmol- 

da  caplIaiM  Bowltt),  Utttn, 


kl.  a.  C.  dt  W.  (M  AflUac).  Bi»Lé0U  Cmt^  IS.  1S,  90. 
MûOUat.  Am  mtkmm  Utn.  107. 

/.MiM.  XII,  ItH)  WatMT.  IV.  M.  ^^  •— r—  w 
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Hill  Tordre  de  replier  à  Waterloo  les  divisions  en 
marche  sur  les  Quatre-Bras.  Puis,  après  avoir 
parcouru  son  courrier  qu'on  venait  de  lui  apporter 
de  Bruxelles,  il  s'enveloppa  dans  son  manteau  et 
s'endormit.  A  son  réveil,  vers  neuf  heures,  il  jeta  un 
coupd'œil  sur  les  positions  françaises.  Voyant  que 
Ney  ne  faisait  aucun  préparatif  d'attaque,  il  dit  : 
«  —  Est-ce  que  les  Français  se  retireraient  ?  Ce  n'est 
pas  du  tout  impossible  \  » 

A  ce  moment,  un  officier  prussien,  le  lieutenant 
de  Massow,  arriva  de  Mellery.  Il  était  envoyé  par 
Gneisenau  pour  informer  Wellington  de  la  concen- 
tration projetée  de  toute  l'armée  prussienne  à 
Wavre,  et  pour  lui  demander  ce  qu'il  comptait  faire. 
Le  duc  répondit  en  présence  de  Miiffling  :  «  —  Je 
vais  m'établira  Mont-Saint-Jean  J'y  attendrai  Napo- 
léon pour  lui  livrer  bataille,  si  j'ai  l'espérance  d'être 
soutenu  même  par  un  seul  corps  prussien.  Mais  si 
cet  appui  doit  me  manquer,  je  serai  contraint  de 
sacrifier  Bruxelles  et  de  prendre  position  derrière 
l'Escaut.  »  Massow  repartit  aussitôt  pour  le  quartier- 
général  prussien  2. 

Les  Anglais  commencèrent  leur  mouvement.  Les 
divisions  Gook  et  Picton,  les  Hollando-Belges  de 
Perponcher,  la  division  Alten,  enfin  le  corps  de 
Brunswick  s'écoulèrent  successivement  par  la  route 
de  Bruxelles.  Les  nombreux  escadrons  de  lord 
Uxbridge  s'étaient  déployés  en  première  ligne,  de 
façon  à  masquer,  puis  à  couvrir  cette  retraite.  A 

1.  Wellington  à  lord  Hill,  17  juin.  {Dispatches,  XII,  475.)  Mûffling.  Aus 
meinem  Leben,  208,  et  (G.  de  W.)  Eist.  de  la  Camp.,  16.  Lettre  de 
Vivian.  {Waterloo  Letters,  IGfi.)  Siborne,  History  of  Ihe  War  in  fSfS,  1,250. 
Cf.  le  mémorandum  de  Wellington.  {Suppl.  Dispatckes,  X,  527.) 

2.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  208,  et  (G.  de  W.)  Bist.  de  la  Camp., 
19,  20.  Colonel  Fraser,  Letters,  543.  Cf.  von  Ollech,  Geschichte  det 
Feldzuges  von  i8i5,  180,  et  mémorandum  de  Wellington.  {Supplem.  Dis- 
patchês,  X,  527.) 


I    \     M»  \nMKK     A.Ni.LAl^l  y,', 

une  heure,  il  ik*  restait  plas  en  position  ju. 
corps  ilo  caval(*rie  *.  Noy  laissant  des  loisirs  à  lord 
l\l>rid^e,  celui-ci  s*assitavec  sonaidodc  camp  sur  le 
I-  il  de  la  routr.  A  celle  réflexion  que  les  Fran- 
lis  (urdaieot  bien  à  attaquer,  l'aide  de  camp  ré- 
j.  .••.!:»  .'H  riant  :  «  —  Ils  mangent'!  »  Peu  après, 
I  •    reçut    Tavis   que   Ton    apercevait    des 

iiuàfl»eé  eo  marche  vers  la  gauche.  L*avant-garde 
iinp^rlnte  approchait  par  la  route  de  Namur. 


II 

Du  moulin  de  Bussy,  près  Ligny,  Tempereur,  avec 
la  cavalerie  légère  de  Domon  et  les  cuirassiers 
•le  Mîlhaud,  s'était  rendu  à  Marhais  oi^  il  avait 
•llrigé  précédemment  le  corps  de  Lobau,  la  division 
•le  cavalerie  Subervie  et  la  garde  *.  Arrivé  un  peu 
avant  une  heure,  il  s  arrêta  quelques  instants, atten- 
î  *nf  des  nouvelles  de  Ney  ou  le  bruit  du  canon ^. 

à9  W.  (MûfllBC)*    tHH.  êe  te  Cmmp^  1S.|9.  Sfborne,  I.  tSS-CSS. 
nm,  n,  8S:  w.  Oomm.,  IdMr»,  SS6  ;  «t  WmtêHop  Letten,  5,  .T.  6S, 

•«B,  ^^V»  •iO» 

'«  fw  MM  tafanterto  «e  pmtàiX  à  Mont-SalnWnn  pu  Oenappe  et 
^nm.  Ni  Iroapc*  ^m  t'éU)«mt  eoneentrén  A  NIvellM  toot  lord  Hill 
«VI  4»eMl«  Tille  mr  MoowaaiaWen  ptr  Bnloe-rAlleud.  Cf.OrdrM 
t90m  à  loH  Rtll  (Qiitlr»«rM.  m  maUn).  17  joln.  (Wyerdtw, 

..  Merevr.  Jmmal  f  A*  WtâtH—  Cmtpmifn,  1.   108.  Cf.  U   lettre  do 
!0BCl  T^ftar.  tfo  fO>  hvMarét  (WitiirfM  Luttn^  leS),  oui  rapporte  aa'A 

mi4t  11  vrân  m  Virwvale  fMrt  la  Mopa. 
^  tSl»,  n.  ta.  tfS.  «K.  Oi««  4e  Sonit  I  N«Y.  n  jolii,  miel  :  •  Sa 

M»|aié  m  nM  i  llafftait.  » 
..  a.  Lm  kttm  4t  aoolt  à  Ney.  Fleon».  17  Jola.  8  iMoree  da  atlli 
«^trt  da  ■H^orHiiiidral).  «Ce»  araot  de  Llfay.  H  Jnln.  midi  («oo 
KicMafM  Anm.  fa#dm)  oè  H  recomoiuide  à  ee  mmréelttl  d  enTorer  de> 

Mrpoft»  cl  rana^Mr  I^mmsii. 

■  ".??*  îîr'^y?*-'^^^  ^  <»*<tt»w>  »•<>«•  <^ipHai><o1ia  yinliii  i> 

mil  arrti»  à  Miitaii  atM  w  mm  rniiilmi  H  y  aarail  ét^mé  et 

4'>rmi  «M  lM»t.  (Ob  m%  «oaM  M  BalcIqM  vlMlMlaoM  aè  nNMiffMr 

*»y<«0  n  7  ft  Os  tlUmtlfw  «a  mooUa  da  Buey  a«s  Quiîïaraa. 

parti  ém  moalta  «ara  midi  et  qoarl,  arriva  ma  î  haoraa 
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Impatient,  il  se  détermina  à  marcher  lui-même 
sur  les  Quatre-Bras.  A  une  lieue  environ  de  ce 
point,  les  coureurs  du  7"  hussards  \  qui  éclairaient 
l'armée,  se  replièrent  devant  les  vedettes  anglaises. 
L'empereur  forma  ses  troupes  en  bataille,  l'ar- 
tillerie au  centre,  l'infanterie  en  seconde  ligne, 
les  cuirassiers  de  Milhaud  à  la  droite,  la  cavalerie 
légère  de  Jacquinot,  de  Subervie  et  de  Domon  à  la 
gauche^.  En  même  temps,  il  détacha  vers  Frasnes, 
afin  de  communiquer  avec  Ney,  le  T  hussards,  qui, 
prenant  pour  les  Anglais  les  lanciers  rouges  de  la 
garde,  postés  à  l'extrême  droite  de  la  position  du 
maréchal,  commença  à  les  fusiller.  Les  éclaireurs 
avaient  fait  prisonnière  une  vivandière  anglaise. 

à  mille  ou  quinze  cents  mètres  des  Quatre-Bras.  Gomme  il  marchait  avec  les 
colonnes,  c'est-à-dire  au  pas,  il  n'eut  le  loisir  de  faire  qu'une  courte  halte 
à  Marbais.  D'ailleurs,  cette  halte  était  nécessitée  par  le  temps  qu'il  fallait 
à  l'officier  porteur  de  l'ordre  de  Soult  (ordre  envoyé  à  midi)  pour  rejoindre 
Ney  à  Frasnes  par  la  Voie  romaine  et  Villers-Perwin.  L'empereur 
avait  voulu  d'abord  seconder  l'attaque  de  Ney  (voir  l'ordre  en  question) 
et  non  la  devancer.  Mais,  pris  d'impatience  à  Marbais,  il  marcha  aux 
Quatre-Bras  sans  attendre  que  Ney  eût  ouvert  le  feu. 

1.  Napoléon,  Mém.,  109.  Gourgaud,  76.  Damitz,  II,  226. 

Il  est  bien  précisé  dans  ces  trois  récits  que  c'étaient  des  hussards  qui 
éclairaient  la  marche.  Or,  des  cinq  régiments  de  hussards  qui  se  trouvaient 
à  l'armée  du  Nord,  les  1",  4»  et  5»  étaient,  le  17  juin,  avec  Pajol  sur  la  route 
de  Namur,  et  le  6«  (division  Maurin)  en  marche  vers  Gembloux  avec  Gérard. 
Il  ne  peut  donc  être  question  ici  que  du  7»  régiment  (colonel  Marbot),  de  la 
division  Jacquinot,  du  corps  d'Erlon.  La  veille,  quand  d'Erlon  avait  rétro- 
gradé sur  Frasnes,  il  avait  laissé  devant  Wagnelée  cette  division  et  la  divi- 
sion Durutte.  Nous  savons,  par  la  relation  de  Durutte  {Sentinelle  de  l'armée, 
8  mars  1836),  que  Jacquinot  poussa  au  nord-ouest  de  Wagnelée  jusque  sur 
la  route  des  Quatre-Bras  à  Namur,  soit  assez  près  de  Marbais.  Durutte  nous 
apprend  aussi  que,  le  matin  du  17,  sa  division  fut  rappelée  par  d'Erlon  à 
Villers-Perwin  ;  mais  il  ressort  de  son  récit  que  la  cavalerie  de  Jacquinot 
ne  suivit  pas  ce  mouvement.  Elle  fut  vraisemblablement  laissée  près  de 
Marbais.  L'empereur,  l'ayant  rencontrée  là,  l'employa  à  former  son  avant- 
garde. 

2.  Napoléon,  ilf^m.,  109. 

Subervie,  détaché  du  corps  de  Pajol  dès  l'après-midi  du  16,  avait  marché 
le  matin  avec  Lobau.  La  note,  précédente  indique  par  quelles  circonstances 
Jacquinot  (du  corps  d'Erlon)  se  trouvait  avec  Napoléon.  Domon  (du  corps 
Vandamme)  et  Milhaud  venaient  dp  rejoindre  l'empereur  qui,  par  sa 
lettre  de  11  heures  et  demie,  avait  ordonné  à  Grouchy  de  les  lui  envoyer. 
(1815,  II,  229.) 


I-^     f^^^  'C    i^  AU  M  EL     AMiLAlêiL        tft) 

Aiii.  iiM-  à  l'.in^  !.    r!!       '  *     :,i'i|  n'v    .  '„s 

cli:u_        1      ouvrir  la  retraite  de  rannée.   (juaiit 
»'!\  I  iau*.ai-»  qui  avaient  combattu  la  v.  "        II« 
ivait  rien  d'eux;   elle   croyait   qu'iU  ut 

reiMUMié  la  Sambre\  Très  dépité   que  WelIniLi n 
.^•î.iinpét   à   son  étreinte,   Tempereur   voulut  ilu 
avoir  le  plus  possible  de  la  belle  cavalerie 
augiaise.  Les  cuirassiers,  les  chasseurs,   les   lan- 
cions et  les  batteries  à  cheval  s*ébranlèrenl  au  grand 
'  uî-m(^me,  dans  sa  hâte  impatiente,  les  de- 
-  escadrons  de  service*. 
iilge«  au  premier  avis^  était  accouru 
route  de  Namur.  Il  y  retrouva  Wellington, 
ais  étaient  encore  très  loin;  on  n'aper- 
des  miroitements  d'acier.  «  —  Ce  sont 
••ttes,  n  dit  Wellington.  Mais,  ayant  pris 
to   do  général  Vivian,   il   reconnut  des 
Après  avoir  échangé  quelques  paroles 
ridge,  il  décida  de  faire  retraite.  U 
i  t  x.MiJge  du  commandement  de  Tarrière- 
•»t  s'éloigna*.  Pendant  que  les  brigades  de 
s  anglais  filaient  à  sa  suite  par  la  route  de 
.lies,  les  hussards  de  Vivian  et  de  Grant  se 
ployèrent  perpendiculairement    à   la    route   de 


^77.  NapoMoa.  Mém..  IOS.«10. 
2.  PtaMeoalaal.  Smm^lrt  mUét.,  ISO.  Cf.  Mm«r.  /omtmI  •f  a»  WwtÊHm 

r<rM^«lp«,  I,  tas. 

(.«lIrMdo  ftoérftl  Ylriêm  tl  tfo  eoloMl  Ttylor.  do   10*  hoMards. 
'HmLtiUf^  1M.  IM-tU,  Iff7.)  Uttr«  d«  Hmey.  aide  d«  camp  de 


Mrmliooadt  lord  Uibridft.  WailiaclM  m  deralt  peStr.  «a  toolMi^ 
'^''^'^t?  "**  **^  "'^'V  ««^'^  1«  «iaaillaau  et  k  m  npHêr  aairilM 
•pr«^  U  M  pondait  foaloir  Unet  batailla  aos  QoatnyBraâ  ataa  §•  aMit 
ca*Ei«t«  à  loota  ramdt  da  Napoldaa  al  à  loali  aalla  da  N«T. 

17 
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Namur,  les  batteries  à  cheval  en  position  sur  leur 
fronM. 

11  était  un  peu  plus  de  deux  heures^.  De  gros 
nuages  noirs,  poussés  par  un  vent  furieux,  s'amon- 
celaient dans  le  ciel.  L'orage  venant  du  nord-ouest, 
les  Quatre-Bras  étaient  déjà  dans  la  pénombre,  tan- 
dis que  du  côté  de  Marbais  le  temps  demeurait  clair. 
Lord  Uxbridge  se  trouvait  à  cheval  près  de  la  batterie 
légère  du  capitaine  Mercer  dont  les  pièces  enfilaient 
la  route  de  Namur:  Soudain,  on  aperçut,  sortant 
d'un  pli  de  terrain,  un  cavalier  suivi  d'une  petite 
escorte.  Son  visage,  son  corps,  son  cheval,  éclairés 
à  revers,  paraissaient  tout  noirs  :  une  statue  de 
bronze  sur  un  fond  lumineux  oii  poudroyait  le  so- 
leil. A  la  silhouette,  lord  Uxbridge  reconnut  Napo- 
léon. «  —  Feu  !  Feu!  cria-t-il,  et  pointez  bien^.  » 
Les  canons  grondèrent.  L'empereur  fit  avancer  une 
batterie  à  cheval  de  la  garde.  Les  Anglais,  se  jugeant 
trop  menacés  pour  continuer  ce  duel  d'artillerie, 
amenèrent  les  avant-trains.  Les  cavaliers  de  Jac- 
quinot  et  de  Subervie  s'élancèrent.  Hussards  et 
canonniers  ennemis  s'enfuirent  en  désordre  au 
milieu  d'éclairs  aveuglants,  sous  la  pluie  d'orage 
qui  commençait  à  tomber.  «  Il  semblait,  dit  Mercer, 
que  les  premiers  coups  de  canon  eussent  crevé 
les  nuages^.  » 

\.  Lettres  de  lord  Uxbridge,  Vivian,  Taylor,  Kennedy,  Banner,  etc. 
{Waterloo  Letters,  5,  2,  66,  94,  119,  148,  167,  etc.)  Mercer,  I,  267-278.  Tom- 
kinson,  Diary  of  a  cavalry  o/fîcier,  383. 

2.  L'approche  de  l'armée  impériale  avait  été  signalée  vers  1  heure  ou 

1  heure  et  quart,  et  la  retraite  de  la  cavalerie  anglaise  commença  vers 

2  heures.  Tous  les  témoignages  des  coniballants  qui  ont  pensé  à  préciser 
l'heure  s'accordent  sur  ces  points.  Voir  les  lettres  de  lord  Uxbridge,  du 
colonel  Gomra,  du  capitaine  banner,  du  général  Vivian,  etc.  {Wntei'loo 
Letters,  5,  27,  94,  148,  etc.) 

3.  Mercer, /oMrnai  o/"  the  Campaign,  I,  269-270.  Cf.  lettres  du  colonel  Tay- 
lor et  du  général  Vivian  {Waterloo  LHters,  154,  167.) 

4.  Mercer,  I,  269-270.  Lettres  de  Vivian.  {Waterloo  Lettert,  154,  167,  etc.) 


iRMÉB    A.HGLAlftB 


aux  chefs   do    corps    en    position    d< 
i  r»'Erlon   parut    enfin    avec   la    tôtc 

son  infanterie*.  Aux  reproches 
lui  adressa  l'empereur  pour  avoir  arrMë,  la  voi  . 
^n  mouvemenl  contre  la  droite  prussienne,  il 
r<<pondit  qu'étant  placé  sous  le  commandement 
direct  du  maréchal  Ney  il  avait  dû  obéir  aux 
ordres  de  son  chef  immédiat.  L'empereur  jup<vnt 
le  temps  trop  précieux  pour  le  perdre  à  discouru  ; 
il  ordonna  au  comte  d'Érlon  de  suivre  rapidement 
la  cavalerie  sur  la  roule  de  Bruxelles  avec  le 
i''  corps'.  Ney  arriva  peu  après.  Dans  sa  lettre  de 
huit  heures.  Napoléon  lui  avait  déjà  exprimé  son 
mécontentement  qu'il  eût,  la  veille,  si  malhabile- 
menl  opéré  *.  Il  ne  revint  pas  sur  ce  sujet  ;  mais  il  lui 
témoigna  très  sèchement  sa  surprise  de  la  non-exé- 


W.  OMim.  £Wf«r«.  ass.  CMtM^  il  y^ém  9i  WîrtiriM,  M.  «MTfMd.  V. 
Napoléon.  Mèm.,  IfO.  PonlAeoolant.  SovMidrt.  180. 

Par  tM  «l90e«  oor  c«  ■MvvtaMat  4«  eortieHe.  NapoMon  •enblereit 
éin  tapIMlMMot  qa'U  aUtMlIt  lo  oono  de  d  Krion  au  moint  une  demi- 
hcttf»  poor  laacer  wa  carallm  aa  i^aol;  mau.  d'aprèa  lea  doeanwiiia 
aafflaiaMallla.  U  «at  Mamfaaia  ^aa  la  powaolla  par  la  eavalvli  asMt 
lamddlalaaanl  la  retraita  da  lord  Dibridga.  -  Qoaat  au  i^maatoaa. 
pl^di  as  première  llfne  pour  celte  poursuite,  oooa  tanmt,  par  las  d(^t«iltdu 
■^^  da  Oasappa  (voir  ploa  loin),  qu  iii  apparteaaiaot  doo  à  U  dirtoion 
la  du  PwHéaoultiH.  mai»  aux  divlataM  8abar?la  al  Jao- 


77-7S.  NafaMM.  Mém^  110.  -  Lm  doemwala  diraacera 
da  Marear.  laa  Wmttrioo  Leittn,  le  llTra  da  DamIU)  iwm^fmnl 
Il  l'aaaertlM  da  Kapoléoa  tor  l'immobiliid  da  Naj. 
Noiaa  JooroalMrM  do  atedral  Foy.  17  Juin.  (Comm.  par  la  eomia  Poy.} 
...J!?ï? (■•*•*"*  ^  ■™»  comm»nd»nl  laHilleriedu  l»oorpa  en  181S. 
Çmam  Atai^  Il  itarier  ISn.)  -  Caa  lémolgoafaa  odiialérMiie  doivairt 
pttear «aiol da dRrion (.Vorie» «w m  m#.  W).  ^1  M  maoUoaaa patal cm 
reprochaa  da  rcmpareur.  buptU  loi.  Napoléon  aoralt  dit  aapaiidaal  avae 
ttMproroodatn»laow:.OnapardoUrraoeal»  MaltcaUaparolatambUlt 
à  I  adfMM  do  auréchal  Wey. 

S.  •  L'aiipaftv  a  ▼«  a?ae  Mtoa  qolUar  toM  •'ayat  pta  idoMl  t  laa  dirl- 
•iooaaMag laaMaBMt  AImUmi «m dpiwivd daèRi^ 
eomiM  rM»  al  ftaltla  ataiat  dié  wnwnfcla.  n  Va  liH^nlt  pSa» 
do  earpe  ^  aM  tano  tooa  adaqoar  ;  al  la  eomlâriErlM  aval« 
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cution  des  ordres  qu'il  lui  avait  fait  tenir,  le  matin 
même,  touchant  l'occupation  des  Quatre-Bras.  Ney 
s'excusa  en  disant  qu'il  croyait  encore  avoir  en  face 
de  lui  l'armée  entière  de  Wellington  ^  Au  moins 
le  maréchal  aurait-il  dû  s'en  assurer  par  une 
vigoureuse  reconnaissance  offensive.  Or  il  n'avait 
point  poussé  même  un  seul  escadron  hors  de  ses 
lignes.  Il  s'était  montré  aussi  négligent,  aussi 
insouciant,  aussi  apathique  que  le  matin  du  16  et 
le  soir  du  15. 

Le  maréchal  Ney,  à  la  vérité,  était  resté  toute  la 
nuit,  par  l'incurie  du  major-général,  dans  l'igno- 
rance de  la  victoire  de  Ligny.  Il  n'aurait  pu  prendre 
l'offensive  qu'après  avoir  reçu  l'ordre  de  huit 
heures  du  matin.  Encore  cet  ordre  était  condition- 
nel. Ney  aurait-il  même  attaqué  dès  alors,  que  vrai- 
semblablement les  Anglais  n'en  eussent  pas  moins 
opéré  leur  retraite  sans  désarroi,  grâce  à  leurs 
masses  de  cavalerie.  Ils  se  seraient  seulement  mis 
en  mouvement  une  heure  plus  tôt,  et  Ney  aurait 
occupé  les  Quatre-Bras  à  midi,  stérile  résultat. 
Tout  de  même,  il  y  aurait  eu  une  chance  pour  que 
Wellington,  vigoureusement  assailli,  se  fût  déter- 
miné à  combattre  sur  ses  positions.  Mais  ce  combat, 
le  maréchal  Ney  n'avait  rien  fait  pour  le  provoquer. 
L'empereur  l'en  blâma.  Plus  encore,  sans  doute, 
il  s'accusait  soi-même  de  n'avoir  point  porté,  dès 
sept  heures  du  matin,  de  Ligny  sur  les  Quatre-Bras 
la  garde  et  le  corps  de  Lobau.  Il  avait  ainsi  laissé 
échapper  l'occasion  d'exterminer  l'armée  anglaise. 
Wellington,  presque  toutes  ses  troupes  encore  en 

exécuté  le  mouvement  que  l'empereur  a  ordonné,  l'armée  prussienne  était 
totalement  détruite,  et  nous  aurions  faitpeut-être  30,000  prisonniers.»  SouU 
à  Ney,  Fleurus,  17  juin.  (Registre  du  major-général.) 

1.  Gourgaud,  78,  Napoléon,  Mém.,l\0.  Fragment  des  mémoires  de  Molitor. 
(Arch.  Guerre,  Mém.  historiques.) 


LA     RBTiAITB    DB    l'ARMÉB    ANOLAISB         26\ 

posiiloD,  ia  *  Irai!»»  sur  rionappe  coiiipro- 

ini*e,  ta  gm  i«'*«»  par  Napoli'on.  son  front 

attaqué  par  Ney,  eût  été  forcé  d'accepter  une  bataille 
vif!  lit  perdue*. 

I  II  lit  à  Ney  aux  Quatre-Bras,  l'empereur 

avait  la  vision  de  cette  victoire  envolée.  Il  voulut  la 
ressaisir.  11  s'imagrina  qu'en  précipitant  sa  marche 
il  pourrait  rejoindre  Wellington  et  le  contraindre 
à  faire  tète.  Il  donna  ses  ordres  afin  que  Roille, 
puis  Lobau,  puis  la  garde,  suivissent  rapidement 
le  f  corps  et  la  cavalerie  légère  sur  la  route  de 
Bruxelles;  ils  seraient  flanqués  à  droite  par  les  chas- 
seurs de  Domon  et  les  cuirassiers.  Lui-même,  avec 
les  escadrons  de  service  et  une  batterie  à  cheval  de 
la  garde,  gagna  au  galop  la  tète  de  la  colonne  pour 
«win.tnfDer  la  poursuite*. 


III 


Cette  poursuite  se  fit  à  Tallure  d*one  chasse  au 
renard  {/ox-chase,  dit  le  capitaine  Mercer).  L'ar- 
rière-garde anglaise  fuyait  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre :  hussards  et  canonniers  galopaient  pèle- 
mMe,  comme  des  fous  (going  like  mad)^  aveu- 
glt^  par  les  éclairs  et  fouettés  par  la  pluie,  qui 
tombait  si  drue  et  si  abondante  qu'à  cinq  ou  six  pas 
on  ne  pouvait  distinguer  la  couleur  des  uniformes. 


•nran  pnMtn  Inlé  tft  m  rtpU«r  tor  NivtUM.  Malt  kt 

m  traormat  d«ox  oMtrt  m  M  ftMMiit  aatiméi  à  ta  poonuitr. 
»  «t.  «s  prtaaat  etilt  UgM  4t  wfcalH.  WaUtoçloo  tût  mcnté 

»Wn.  WiieHM,iréw.,tlt.  Piliiiulirt,  m.-  Cf.  na^ 
».  Qm  m  ioaiiwli  jt  m  pov««<oir  tq^ourCtaito 
lilnlwd«rd«4Mui  Iwuin  I»  irifci  ém  toltil  i  » 
C«l  Mm  Dimm.  tl  MB  Sotarvto.  ^  iMqotit  te  «riMi.  (V««r 
Mlt4«tlap^at0 
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Lord  Uxbridge  faisait  le  métier  de  cornette.  Il  cou- 
rait le  long  de  la  colonne,  criant  à  ses  hommes  : 
«  —  Plus  vite,  plus  vite  I  pour  l'amour  de  Dieu  ! 
Galopez,  ou  vous  êtes  tous  pris.  »  Les  lanciers 
d'Alphonse  de  Golbert  talonnaient  parfois  de  si 
près  les  hussards  anglais  que,  au  milieu  du  bruit 
des  chevaux  et  du  tonnerre,  leurs  éclats  de  rire 
et  leurs  insultes  arrivaient  jusqu'aux  fuyards  ^ 

Les  Anglais  passèrent  la  Dyle^  sur  le  pont  de 
Genappe,  sur  un  autre  pont  en  amont,  et  quelques- 
uns  à  gué.  Au  nord  de  Genappe  s'élève  en  pente 
douce  un  rideau  de  collines.  Pour  ralentir  un  peu 
le  train  de  la  poursuite,  lord  Uxbridge  établit  à 
mi-côte,  sur  deux  lignes,  le  gros  de  sa  cavalerie 
et  deux  batteries.  Quand  le  1"  lanciers  déboucha 
du  village,  aux  trousses  de  la  brigade  Vivian,  il 
fut  salué  par  une  volée  de  mitraille,  puis  chargé 
tour  à  tour  par  le  7°  hussards  anglais  et  par  le  1"  ré- 
giment des  Life-Guards.  Les  lanciers  rompirent 
sans  peine  les  hussards  ;  mais  ils  furent  refoulés  dans 
Genappe  par  les  gardes,  qui  y  pénétrèrent  avec 
eux.  Uxbridge  lui-même  conduisait  cette  charge. 
Un  combat  corps  à  corps,  oii  les  lanciers  perdaient 
tout  l'avantage  de  leurs  longues  armes,  s'engagea 
dans  l'étroite  et  tortueuse  rue  qui  formait  alors 
presque  tout  le  village.  Au  niilieu  de  Genappe,  le 
2Manciers,  débouchant  en  pelotons  par  quatre  d'une 

1.  Mercer,  Journal  of  the  Waterloo  Campaign,  I,  270-274.  —  Pontécoulant, 
185  :  «  Cette  marche  ressemblait  bien  plus  à  un  steeple-chase  qu'à  la  pour- 
suite d'un  ennemi  en  retraite.  »  —  Gourgaud,  79  :  «  L'ennemi  fut  poussé 
l'épée  dans  les  reins.  »  Cf.  Waterloo  Letters,  167-168. 

Et  c'est  en  parlant  de  cette  poursuite  furieuse  que  Wellington  osa  écrire 
dans  son  rapport  du  19  juin  {Letters  and  Dispatches,  XII,  478)  :  «  L'en- 
nemi n'essaya  pas  d'inquiéter  notre  retraite.  » 

2.  Sur  les  anciennes  cartes,  la  petite  rivière  qui  passe  à  Genappe  porte  le 
nom  de  rivière  de  Gen-ippe  et  va  plus  loin  vers  Test  se  confondre  avec  la 
Dyle.  Mais  la  carte  de  rÉtat-major  belge  nomme  cette  rivière  :  la  Dyle.  C'est 
l'appellation  générale  dans  le  pays. 


t       -  3^3 

r<  j'ta  loin  au-delà  det  premières  n  Sur  la 

'     *    "        ')o!i,  les  Anglui^i  HubircMi  «  Il 

•  siiardi    do    Marbot»     qui 
tourné  le  village  par  la  droite.  Mit  en  d* 
ih  rr^rni"  "  -:?  les  bautcuTt  tous  U  proteciitiii  «ic 
1.  -    M' 

iionient,  Tempercur  sortait  de  Gcnappe  avec 
'"  ns   de    Hcrvico  et  une  batterie   à  che- 
^^ur  Dt^siréi*,  une  jument  biancbo  très 
\;    .  il   avait  galopé  depuis    les  Ouatre-Bras  pour 
indre  la  tMe  de  la  colonne.  Sa  redingote  grise, 
Irap  le  plus  léger,  une  sorte  de  u  caobe-pous- 
0»,  était  traversée.   L*eau   ruisselait    sur  ses 
Ik  nos.  Les  agrafes  de  son  ebapeau  rompues  par 
la  violence  de  la  pluie,  les  ailes  s'étaient  rabattues 
par  devant  et  par  derrière  :  il  se  trouvait  coiiïé 
comme  Basile  dans  le  Barbier  4e  Sévilie.  II  fit  pla- 
cer lui-môme   les  pièces  en  batterie,  criant  aux 
<  anonniers  avec  un  accent  de  colère  et  do  baine  : 
«  —  Tirei  I  tirei  I  ce  sont  des  Anglais' I » 

Dans  la  rue  de  Genappe,  le  colonel  Sourd,  du 
2*  lanciers,  entouré  par  plusieurs  Life-Guards,  avait 
•  u  le  bras  droit  bacbé  de  six  coups  de  sabre,  l^rrey 
l'amputa  sur-le-cbamp.  Pendant  Topération,  Sourd 


Mvy  êf  9  mmk9  affUitr,  2S4.  28S.  Veroiff.  I,  t»-t7S. 
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■V  ..  r/M,  77.  UlUc«  d  Kvftot,  Oredf.  Vt .  .37,  60. 11^ 

t^l  SlbOTM,  I.  9II-3S7.  PMldCOOUfll,  \tiQ\Sl,  fiUrl.  Àoirr««irf  wtUiUûm, 
mm  PsIlItH,  m^fmpké$  ém  iémémi  Smfd,  li. 
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U  rtlrtlU,  )m  AngUit  tuivot  238  bomoM  Uié»,  bl«M^  ou  pritoonicf». 
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dicta  cette  lettre  pour  Tempereur  qui  venait  de  le 
nommer  général  :  «  ...  La  plus  grande  faveur  que 
vous  puissiez  me  faire  est  de  me  laisser  colonel  de 
mon  régiment  de  lanciers,  que  j'espère  reconduire 
à  la  victoire.  Je  refuse  le  grade  de  général.  Que  le 
grand  Napoléon  me  pardonne  !  Le  grade  de  colonel 
est  tout  pour  moi.  »  Puis,  à  peine  l'appareil  posé 
sur  son  moignon  sanglant,  il  remonta  à  cheval  et 
galopa  le  long  de  la  colonne  pour  rejoindre  son 
cher  régiment  ^  Les  armées  de  la  République  et  de 
l'Empire  avaient  eu  beaucoup  d'hommes  de  cette 
trempe^. 

Passé  Genappe,  la  marche  se  ralentit  extrême- 
ment. Les  Anglais  n'avaient  pas  moins  de  hâte,  ni 
les  Français  moins  d'ardeur,  mais  sous  l'action 
continue  de  cette  grande  pluie  le  terrain  devenait 
de  plus  en  plus  difficile.  Sur  la  route,  réservée  à 
l'artillerie  et  aux  fantassins,  l'eau  roulait  comme  un 
torrent  ;  dans  les  terres,  les  chevaux  enfonçaient 
jusqu'aux  genoux'. 

Vers    six  heures  et  demie'*,  Napoléon   atteignit 

1.  Larrey,  Relations  de  Campagne,  395.  Lettre  de  Sourd,  citée  par  Paillard, 
Sourd,  17.  Pontécoulant,  186. 

2.  Le  26  novembre  1812,  un  canonnier  amputé  d'un  bras  en  plein  steppe 
se  relève  aussitôt  après  l'opération  et  reprend  son  chemin  d'un  pas  ferme 
en  disant  :  «  J'ai  encore  loin  tout  de  même  d'ici  Garcassonne  !  »  Général 
Lejeune,  Mém.,  II,  275. 

3.  Lettre  du  lieutenant  Grady.  (Waterloo  Letters,  162.)  Mercer,  I,  275. 
Cotton,  A  Voice  of  Waterloo,  24.  Napoléon,  Mém.,  111. 

4.  Gourgaud  (79)   dit  :  6  heures   et  demie  ;    Pétiet  (208)  :  6  heures. 
Ces  assertions  sont  confirmées  par  les  témoignages  étrangers.  Le  prince 

d'Orange,  dans  son  rapport  au  roi  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  22  juin 
{Suppl.  Dispatches  of  Wellington,  X,  55.Ô),  dit  que  toutes  les  troupes 
étaient  en  position  sur  les  hauteurs  de  Mont-Saint-Jean  à  6  heures  du  soir, 
et  Mercer  (I,  281-282)  rapporte  qu'il  rejoignit  l'arrière-garde  de  Brunswick 
près  de  Mont-Saint-Jean,  la  dépassa,  établit  sa  batterie,  et  que,  peu  après, 
les  Brunswickois  traversèrent  le  vallon,  suivis  par  l'avant-garde  française. 
Il  n'y  a  que  12  kilomètres  des  Quatre-Bras  à  la  Belle-Alliance,  mais  la 
poursuite,  très  vive  au  début,  s'était  beaucoup  ralentie  après  le  combat  de 
Genappe  qui  avait  duré  plus  d'une  heure.  Cf.  le  rapport  de  von  Grôben 
(cité  par  von  Ollech,  179),  qui,  à  Mont-Saint-Guibert,  entendait  la  canonnade. 


M>P.     A     MOHT-tAlHT-iBAll  S«8 

:i\'     U  tèU  tlt)  colonne  les  ^  n  de  la  Belle* 

Ml:  iiici**.  L'infanterie  do  lin „k,  dans  le  plus 

a!lt  ux  désordre,  et  rarrièrc-garde  de  la  cavalerie 
iiiglaise  traversaient  le  vallon  qui  sépare  ces  hau- 

'urs  du  plateau  de  Mont-Saint- Jean.  Les  hussards 
!o  Marbot  les  suivirent.  lU  commençaient  h  tirail- 
1*  r  lorsque  des  bords  du  plateau  une  batterie  enne- 
mi* canonna  le  gros  de  cavalerie  arrêté  près  de  la 
lU>lle-Alliauce.  La  pluie  avait  cessé,  mais  Tatmo- 
sphère  était  encore  satur^^e  d*eau.  A  travers  ce  voile 
de  brume,  Tempereur  crut  distinguer  des  masses 
(io  cavalerie  et  d^infanterie.  Etait-ce  toute  Tarmée  de 
Wellington  prMe  à  livrer  bataille  ou  seulement 
une  forte  arrière-garde  qui  avait  pris  position  pour 
protéger  la  retraite?  L*empereur  voulut  8*en  assu- 
rer. Par  ses  ordres,  quatre  batteries  légères  ou- 
vrirent le  feu,  tandis  que  les  cuirassiers  de  Mil- 
haud  se  déployaient  comme  pour  charger.  Le  canon 

""•*mi  tonna  de  plus  belle;  les  Anglais  se  démas- 
jnt.  Toute  leur  armée  était  là'. 


IV 

La  nuit  approchait,  et  presque  toute  l'infanterie 
se  trouvait  encore  très  en  arrière'.  L*emperour  fit 

ret  iUaé  m»  U  gnai»  root*  d«  Char- 
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cesser  le  feu  ^  Pendant  la  canonnade,  il  était 
resté  près  de  la  Belle-Alliance,  exposé  aux  boulets 
que  le  capitaine  Mercer,  qui  l'avait  reconnu,  diri- 
geait sur  r état-major^.  Lui-même  indiqua  aux 
troupes  les  emplacements  pour  les  bivouacs^.  Le 
corps  d'Erlon  (sauf  la  division  Durutte  qui  ne 
rejoignit  que  le  lendemain  matin)  s'établit  entre 
Piancenoit  et  la  ferme  de  Monplaisir,  son  front  et 
son  flanc  droit  couverts  par  la  cavalerie  de  Jacqui- 
not.  Les  cuirassiers  (Je  Milhaud,  la  cavalerie  légère 
de  Domon  et  de  Subervie  et  la  cavalerie  de  la  garde 
bivouaquèrent  en  seconde  ligne,  à  la  hauteur  de 
Rossomme.  Les  corps  de  Reille  et  de  Lobau  et  les 
cuirassiers  de  Kellermann  s'arrêtèrent  à  Genappe 
et  aux  environs  ^.  Après  avoir  traversé  ce  village  à 
la  chute  du  jour,  la  garde  à  pied  quitta  la  grande 
route,  qu'encombraient  l'artillerie  et  le  train,  et 
chercha  à  gagner  par  des  traverses  le  quartier- 
impérial.  Seuls,  deux  ou  trois  régiments  arrivèrent 
près  de  là,  au  village  de  Glabais,  entre  onze  heures 
et  minuit.  Les  autres  régiments  s'étant  égarés, 
les  hommes  se  débandèrent  et  errèrent  par  la  cam- 
pagne à  la  recherche  de  fermes  et  de  maisons  iso- 
lées. Ils  ne  rejoignirent  leurs  drapeaux  que  le  len- 
demain matin  ^. 
Vilaine  nuit  de  bivouac  !  Les  troupes  arrivaient, 

1.  Gourgaud,  79-80.  Napoléon,  Mém.,  112.  Pétiet,  209. 

2.  Mercer,  I,  283. 

3.  D'Erlon  à  Ney,  au  bivouac,  17  juin  au  soir.  (Arch.  Guerre.) 

4.  D'Erlon  à  Ney,  au  bivouac,  17  juin.  (Arch.  Guerre.)  Relation  de  Reille. 
Notes  précitées  de  Foy.  Notes  du  capitaine  de  Stuers,  des  lanciers  rouges 
(Comm.  par  M.  de  Stuers.)  Dupuyt  Souv.  milit.,  288-289.  Cf.  Helation  de  la 
dernière  camp.,  71. 

5.  Relation  du  général  Petit.  Notes  précitées  du  chef  de  bataillon  Duuring 
du  1"  chasseurs  à  pied  de  la  garde.  Cf.  Mauduit,  Derniers  jours  de  la  Grande 
Armée,  II,  230.  —  Dans  sa  relation,  Petit  laisse  en  blanc  le  nom  du  village, 
mais  ce  ne  peut  être  que  Glabais,  seul  village  qui  se  trouve  entre  Genappe 
et  la  ferme  du  Caillou,  à  l'est  de  la  route  de  Bruxelles.  Il  n'y  eut  que  le 
1"  bataillon  du  1"  chasseurs  qui  vint  jusqu'au  Caillou;  il  servit  de  garde 


ilami  Tob^icunio,  liriâCe:»   ae   lai  .  > 

«ffiau,  «  chaque  hooiine    tratuai.  i. 

livrea  de  boue  à  tas  aouliein».  Des  soldats   m n 
obaieot  pieds  nus,  leurs  souliers  perdus  dauë  la 
terre  grisse  des  labours.  Il  fallait  se  coucher  au 
milieu   de  seigles  hauts  d'un   mètre  et  demi  et 
trempes  par  la  pluie.  «  C'était  comme  si  Ton  eu- 
lit  dans  un  bain.  »  On  ne  pouvait  songer  à  cons- 
uire  des  abris;  le  bois  coupé  dans  les  boqueteaux 
M    Vardre,  du  Chantelet,   du  Caillou,  servait   à 
lire   des  feux  de    bivouacs,    que    Ton   allumait 
;i   grand'peiue,  qui    s'éloignaient    sans    cesse    et 
!iii  donnaient  plus  de  fumée  que  de  flamme.  La 
luic  ne  cessait  qu'à  de  rares  intervalles.  Pour  re- 
voir moins  d'eau  et  recouvrer  un  peu  de  chaleur, 
-"  «soldats  se  pelotonnaient  dix  ou  douze  et  som- 
tient  debout,  étroitement  serrés  les  uns  contre 
»  autres.   De  plus  stolques  ou  de  plus  fatigués 
retendaient  en  pleine  boue.  Il  y  a  des  heures,  à  la 
lerre,  où  l'on  dormirait  sur  des  baïonnettes.  Après 
avoir  mis  leurs  chevaux  au  piquet,  nombre  de 
cavaliers  remontaient   en  selle  et  s'endormaient 
nchés    sur    Tencolure,    enveloppés   dans   leurs 
grands  manteaux.  Des  quatre  jours  de  pain  portés 
"f  ur  les  havresacs,  tout  était  consommé.  On  souffrait 
•  la  faim.  Dans  la  plupart  des  régiments,  les  dis- 
^    tions  ne  furent  faites  qu'au  milieu  de  la  nuit 
me  dans  la  matinée.  On  s'imagine  le  mécon- 
ntement  des  soldats,  comme  aussi  la  maraude 
frénée  dont  furent  victimes  les  paysans  belges* 


^.  .  1^1  M  Btitiiioa,  rappont  •m 
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La  garde,  qui  pendant  une  partie  de  la  nuit  erra 
par  les  champs  et  les  traverses,  était  comme  fu- 
rieuse. Jamais  les  grognards  n'avaient  tant  grogné. 
Aux  murmures  et  aux  jurons  se  mêlaient  des  im- 
précations contre  les  généraux;  les  hommes  les 
accusaient  de  les  avoir  entraînés,  égarés  volontai- 
rement dans  ces  chemins  inconnus.  Et  les  souvenirs 
de  1814  aidant,  ces  vieux  soldats  disaient  :  «  Gela 
sent  la  trahison.  »  Mais  dans  la  garde  comme  dans 
la  ligne  il  n'y  ava:it  ni  démoralisation,  ni  même 
découragement;  on  gardait  au  cœur  l'espoir  de  la 
vengeance,  la  foi  à  la  victoire.  Malgré  tout,  avant 
tout,  c'était  aux  Anglais,  aux  hahits  rouges,  aux 
«  goddams  »  qu'on  s'en  prenait  de  cette  nuit  sous 
la  pluie,  sans  pain  et  sans  feu.  Et  l'on  se  promet- 
tait de  la  leur  faire  payer  cher  le  lendemain ^ 

Les  Anglais  n'étaient  pas  beaucoup  mieux  sur  le 
plateau  de  Mont-Saint- Jean.  Toutefois  l'infanterie, 
ayant  commencé  sa  retraite  dès  dix  heures,  avait 
atteint  de  jour  ses  positions.  Les  divisions  de  tête 
étaient  même  arrivées  avant  l'orage.  Les  soldats 
s'établirent  sur  un  terrain  encore  sec,  se  firent  de 
confortables  lits  de  paille  en  couchant  les  grands 
seigles,  allumèrent  des  feux;  et,  le  service  des  vivres 
étant  bien  assuré,  ils  purent  tranquillement  préparer 
leur  repas.  Seule,  la  cavalerie  de  lord  Uxbridge, 

à  Gembloux,  et  la  nuit  précédente  on  avait  pillé  à  Fleurus,  à  Ligny,  à 
Saint-Amand,  à  Gosselies.  Voir  les  ordres  du  jour  de  Vandamme,  Gem- 
bloux, 18  juin  (Arch.  Guerre)  ;  de  Foy,  Gosselies,  17  juin  (Registre  de  cor- 
resp.  comm.  par  le  comte  Foy)  ;  et  la  lettre  du  général  Radet  à  Soult, 
Fleurus,  i7  juin,  où  il  offre  sa  démission  de  grand-prévôt  de  l'armée.  (Arch. 
Guerre.) 

1.  Mauduit,  II,  231.  Lettre  de  Lavoye,  sous-lieutenant  au  29»  de  ligne, 
Soissons,  26  juin.  (Comm.  par  M.  Piat.)  Lemonnier,  375.  Souvenirs  d'un  ex- 
officier (du  45»),  283-284;  Relation  de  la  dernière  campagne,  71.  —  L'auteur 
de  cette  relation,  le  chirurgien  Bourgeois,  des  cuirassiers,  ne  cache  point 
ses  sentiments  ultra-royalistes  ;  son  témoignage  n'eu  a  que  plus  de  poids 
sur  ce  point. 


Uti      i  t      AL     in     il  i  r* 
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L'empereur,  revenu  sur  ses  pas,  avait  pris  gtte 

our  la  nuit  dans  la  jolie  petite  ferme  du  Caillou, 

ilure  do  la  route,  à  2,700  mètres  de  la 

I    ..    .i...„„^e'.  Le  fermier  Boucqueau  et  les  siens 

tétaient  enfuis  pour  échapper  aux  espiègleries  des 

li!  iiiiswickoîs  qui,  en  battant  en  retraite,  avaient 

tiro  des  coups  de  fusil  contre  les  fenêtres,  enfoncé 

la  porte  et  finalement  pillé  l'habitation.  L'empereur 


t.  CotaMl  TwiMmmi.  Thê  Dimry  of  «  «aMlry  «/)Mir.  Vt.  Uttiw  êê 
ou,  iMaaiy.  TiYler.  Pf»tt.  tie.  (WmuHm  LHêÊn,  »,  «7.  1«i.  m. 
i  ^iiiilii.)  CoUoo,  A  f^k*  •f  ir«f«rlM,  »t  Mêlaiim  mmgUUt  et  la  UuiOa 
«  WlMrlM.  tS.  tti  *I«Km  (MftelM)  4ê  !■  Mmfêfm  d*  FUmdn^ 
fV  ta.  SM.  m.  Itewr.  Jmnml  •flkê  Cmiftigm,  VU  aS-3tt  Uttrt  4t 
!rnr«j.  tMt  4t  «m»  «•  WtlUagtoo.  I  JoUtol  ISIS.  (iViMfi«tà  Cnfary. 

artiâs.) 


^  JoonMl  ém  •4Mn  <•  rtnipmar.  (Aroh.  aat  AF*  nr.  07.) 
•alDQft,  It  Cailloa  »  plutôt  Tupeet  Cdm  maïaoB  dt  cuiptCM  que  d'una 


•lit  Jtfdlaqal 


rvM.  C«l  d'Ailleun  aujourd'hui  OM  habltatiOD  d«  plaitance.  Un«  granité 
il  y  ttlayt  M  ttift  a  Hé  iMndldt  par  laa  Pmaalaa  àam  la  aall  do 
'  Jota.  U  «teafert  oA  owirtia  rwftiir.  le  17  Jote.«l  Hlodt  Mif»do- 
■HMti  tl  dont  aor  ta  loota.  ati  pm  <•  aerrict  y  avotoot  draaaé  aoo 
\  da  eaaip,  fuol  €vm  eooitapotata  dt  aoto  à  eidptaaa  d'or  et  orné  de 
X  de  «tti  twt.  Prta  da  «ilta  dM 


daaox  da  «Ito  twt.  Prta  da  «iOt  dMoArt.  tt  pcoaasi  Jour  sur  le  jardin. 

*t  la  lataoaalta A  ■■i^goAOdtao  ta  nitd^laooo  tais. -Par  ta  cordiale 

'lepMaUlé  daa  ptoptldtalfaa  actoato  do  Oailloo.  M~  ymf  Bnita  Coukm 

a  taa  daox  ita.  MM.  Itarfta  tl  Baorj  Gooloo.  Jt  ■§  loto  aaato  A  ta  table 

MiOM,  pliMHMitflaMwda.  où  Napoldoo  prit  poor  aiaal  dift  aoo  damier 


qo«  )a  oa  aaorata  aaaaa  ramaretar  poor  tai 
la  da  toolaa  aotfaa  qo'U  a  raeoaUUa  di 
jatamt— atdar.daiofieapmoldaaaa 


gwiib  M.  adonot  Lyoo.  da  Chariatoi.  n  a  M«  ^oolo  mt 
tfoMa  dapota  aatta  tfOa  joaoo'aodal*  da  UgBy.  daM  ooa  daa  « 
:>e  l'ai  faitae  aor  ta  tMàlra  data  goarra  avae  OMO  ataaM*  odofi 


ffoarra  avae  omo  ataaMa  odofrèra  da  la 
krtttk»^  U.  Paol  MariMttaa.  -  Qoa  MM.  Oaotttar.  ootalra  à  Bratoa- 
t.  Ailaod:  Vao  MiHtuiii.  aooa  cowarTilaor  daa  AvoUiraa  da  Bioxallaat 
U  It  D»  Oaiplano.  da  Bialoa-L'AUaod: 
* 
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fit  allumer  un  grand  feu  ;  en  attendant  ses  ba- 
gages, il  se  sécha  tant  bien  que  mal  devant  la 
cheminée  ^ 

Sur  les  neuf  heures,  le  général  Milhaud  lui  ren- 
dit compte  verbalement  que,  dans  sa  marche  de 
Marbais  sur  les  Quatre-Bras,  ses  flanqueurs  de 
droite  avaient  reconnu  une  colonne  de  cavalerie 
prussienne  qui,  de  Tilly,  s'était  repliée  vers 
Wavre^.  Il  est  possible  que  l'empereur  ait  aus- 
sitôt écrit  à  Grouchy,  dont  il  n'avait  encore  reçu 
aucune  nouvelle,  pour  lui  signaler  la  direction  de 
cette  colonne  et  lui  enjoindre  de  se  porter  sur  Wavre 
de  façon  à  se  rapprocher  de  l'armée  impériale.  Mais 
si  l'ordre  fut  envoyé,  il  ne  parvint  point  à  destina- 
tion. L'officier  porteur  de  la  dépêche  ne  rejoignit 
pas  le  maréchal,  soit  qu'il  ait  été  pris  ou  tué  en 
route  par  les  coureurs  prussiens,  soit  pour  toute 
autre  cause  ^. 

1.  La  Belle- Alliance,  ode  à  la  Princesse  d'Orange,  par  Gonquébau  (fils  du 
fermier  du  Caillou,  Boucqueau,  dont  Gonquébau  est  l'anagramme),  note  9. 
-  Tous  ces  faits,  ainsi  que  les  détails  donnés  dans  notre  note  précédente, 
sont  consignés  dans  les  actes  de  vente  du  Caillou  (communiqués  par 
M.  Emile  Goulon). 

2.  Napoléon,  Mém.,  114.  Gf.  lettre  de  Soult  à  Grouchy,  le  Caillou, 
18  juin,  10  heures  du  matin.  (Registre  du  major-général.)  Gf.  Wagner, 
IV,  5d.  Damitz,  II,  226. 

C'était  la  brigade  du  colonel  de  Sohr  postée  derrière  Tilly  pour  observer 
les  mouvements  des  Français.  Oeux  ou  trois  pelotons  se  détachèrent  du  gros 
des  cuirassiers  afin  de  reconnaître  la  cavaleiue  prussienne.  Après  une  légère 
escarmouche,  celle-ci  se  retira  lentement  et  fut  suivie  à  distance  jusque 
près  de  Mont-Saint-Guibert  (9  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  Tilly).  Là,  à 
4  heures  environ,  les  cuirassiers  s'éloignèrent. 

Wagner  se  trompe  en  disant  que  la  cavalerie  de  Sohr  n'arriva  à  Mont- 
Saint-Guibert  qu'à  la  nuit  tombante.  Nous  savons  par  le  rapport  de  von 
Groben  (cité  par  von  Ollech,  170)  que  dès  5  heures  cette  cavalerie  fut  relevée 
à  Mont-Saint-Guibert  par  le  détachement  de  Ledebur  (corps  Bûlow). 

3.  Napoléon  {Mém.,  115)  dit  expressément  qu'il  envoya  à  10  heures  du 
soir,  le  17,  l'ordre  à  Grouchy  de  porter  un  détachement  de  7,000  hommes  à 
Saint-Lambert  pour  se  reliera  la  droite  de  l'armée  impériale,  et  de  marcher 
lui-même  avec  toutes  ses  troupes  sur  ce  point  dès  qu'il  se  serait  assuré 
que  Blûcher  avait  évacué  Wavre.  (Gf.  Gourgaud,  Camp,  dé  18t5,  82,  où  le 
même  ordre  est  rapporté  en  termes  un  peu  différents.) 

Cette  assertion  est  manifestement  inexacte.  Si,  comme  il  est  vraisem- 


Au  r«  prit 

alarin«>  ^  i  il 

manœuvrait  dans  l'idée  quo  1  armée  de  i 
butlail  eu  rctrailo  sur  Namur  ou  MaPslrichi 
tcpliaitau  nonl  pour  se  ri^unir  à  TarriK^c  aii.lu-i- 
«lovant  Bruxelles*.  La  marche  d'une  colonne  prus- 
MPime  8ur  Wavre  ne  faisait  donc  que  confirmer 
I  imo  de  ses  prévisions.  Encore  cette  colonne  pou- 
\  lit-elle  n'être  qu'une  troupe  égarée,  coupée  de  sa 
li^ue  de  retraite.  Mais,  au  pis-aller,  si  tous  les 
iorps  prussiens  cherchaient  à  se  concentrer  à 
WaTre,  Grouchy  les  rejoindrait  à  temps  pour  les 
combattra.  S'ils  filaient  incontinent  vers  Bruxollos 


bltM«.  aaU  wOÊk  etrUlB.  rampirenr  écrirïU  le  tolr  du  17.  à  Orouchy.  c« 
fui  ttolqoMBMl  poor  rteférmtrde  la  marche  d'uo«  colonne  prutaleaM  tar 
WtTrt  tl  loi  t^Jolatfft  é9  m  porter  lol-aéaM  daat  oMte  dàrecUoa,  •  afin 
i«  ti  wiiiiiMitw  4t  l1w»<É  lApirtelt  H  4t  M  MUlt  •■  Rapport  d'op^ra- 
u«M  avM  alla  •.  La  ftmn,  t'mA  fot  la  IwiitHiahi  mallo.  à  10  bearee, 
Napoldos  aavoya  «ta  laalroelioaa-U  à  Grooehy.  (Soolt  à  Oroocby.  le  Oiil- 
ino.  tt  )«ta,  10  iMcma.  RigMit  4o  major-féadral)  -m  le  17.  alor*  «foe 
NapoMan  Ifooralt  eaeora  e'U  Umrait  bataille  le  lendemain,  il  arail  nro^t 


%  Offooahf  Tordra  pricii  et  formel  d*oecoper  Saint-lAoïberi.  à  plu*  fort*^ 

r»iiOalfll 


If  11.  è  10  bavroi  da  mallo.  qsaad  la  batailla  allait  s'anfagcr,  U  lai 
ùk  dooBé  ea  mèma  ordre.  Ot,  dan*  la  lettre  éerile  ao  Cailloa.  U  ael  qoaa- 
uoa  da  Watre  M  mo  da  aalai-Umbert 
Li  lémalgnMi  da  Baodui  (•ooteair*  manaierllii).  que  Soall  ayant  e«n< 


•cillé  è  l'ampereur.  la  loir  do  17.  de  rappeler  une  partie  de*  force*  de  Grou- 
ailwMaolrai 


eby.  toa  avte  fal  wpBUM<>  ael  «m  aoira  ptmtfé  foa  U  lettre  ea  qoetuon  ne 
fat  pli  isvovda. 

Qoaat  à  rargomaBi  êê  ■omkraoi  MilariaM.  que  Ntpoléoo  ne  put 
eavoyer  ael  ordre  à  Qroaehy  le  eotr  da  17,  puisque  eel  ordre  ne  tfure  pa« 
ao  regietra  do  Buior  «éoérml.  il  est  tans  Taieur.  Durant  celle  campai;ne. 
atdreo  et  »tapolda«  na  tarant  paa  irantchU  rar  aa  rofitire. 
tolettftéiamrilàNtytat7J«HuUffny.  midi  (dite  CnoMa- 
imééa»)  H  la  lettre  da  8oult  à  Grouchy,  18  joia,  I  baore. 
(Clida  aar  Oroocby.  aw«f.  mm..  App.  I.  ?t.) 

Ao  MmoliBaca  d'un  e«ruin  Letoumeur.  dont  la  lettre  eat  aitda  dans  U 
M»nmm  tm€€*mei»  de  Grouchj  (App.  IV.  il),  un  aide  de  camp  da  aiAeb^ 
racontait  à  Caea.  en  ISIS,  qoa  l'effleier  fran^alt  porteur  de  l'ordre  de 
10  baurai  do  loir  fut  tmeod  à  Wane  au  reU-maréehal,  •  toit  qu'il  iOt 
did  prta.  «ait  qou  e«l  trahi  •.  U  aasl  qoartioa  da  alla  daaa  aMua  ' 
maat  allanMod. 

1.  •  11  f«Qi  «avalr  il  BIAcher  cl  Vellinetoa  ta  propoieat  da  ci 
pnur  eourrir  Braxellca.  •  Pltpot^n  à  Orouchj»  Ugny.  Il  bauiat  al 
(J  al  cilé  aallt  laltia  m  cciiati,  pf.  Whm.) 
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par  la  route  de  Wavre  à  cette  ville,  ils  ne  seraient 
pas  immédiatement  menaçants.  Quant  à  supposer 
que  Blûcher,  trente-six  heures  après  une  défaite 
et  ayant  33,000  Français  à  ses  trousses,  risque- 
rait une  marche  de  flanc,  de  Wavre  sur  Plan- 
cenoit  ou  sur  Ohain,  pour  reprendre  l'off'ensive, 
cette  hypothèse  ne  vint  pas  à  la  pensée  de  l'em- 
pereur ^ 

Le  soir  du  17  juin,  c'étaient  moins  les  mouve- 
ments des  Prussiens  que  les  projets  des  Anglais 
qui  préoccupaient  Napoléon.  Il  craignait  que  Wel- 
lington n'eût  fait  qu'une  simple  halte  à  Mont-Saint- 
Jean  et  qu'il  ne  se  dérobât,  dans  la  nuit,  pour  aller 
prendre  devant  Bruxelles  une  position  oii  le  rejoin- 
draient les  Prussiens.  Si  tel  était  l'objectif  de  l'en- 
nemi, l'empereur  regardait  la  partie  comme  très 
compromise,  car  autant  il  se  croyait  sûr  d'extermi- 
ner l'armée  anglaise  à  Mont-Saint- Jean,  autant  il 
regardait  comme  hasardeux  de  déboucher  de  la  forêt 
de  Soignes  devant  les  deux  armées  réunies^.  D'ail- 
leurs, tout  cela  n'était  que  conjectures  pour  l'empe- 
reur, car  il  doutait  encore  si  la  masse  des  Prussiens 
se  repliait  vers  Bruxelles  ou  vers  Liège  ^.  Et  dans  le 
flot  de  pensées  contradictoires  qui  battaient  son 
cerveau,  surnageait  l'espérance  que,  au  cas  même 
où  Blûcher  manœuvrerait  pour  se  rapprocher  de 
Wellington,  l'armée  prussienne  abîmée,  tronçonnée, 
démoralisée  par  la  bataille  de  Ligny,  ne  serait  pas 

1.  Même  le  lendemain  matin,  Napoléon  n'admettait  pas  encore  cette 
hypothèse.  C'est  seulement  à  une  heure  après  midi  qu'il  fit  écrire  à  Grouchy  : 
«  Rapprochez-vous  de  l'armée  afin  qu'aucun  corps  ennemi  ne  puisse  se 
mettre  entre  nous.  »  Voir  les  deux  lettres  à  Grouchy,  le  Caillou,  18  juin, 
10  heures  (Registre  du  major-général),  et  en  avant  du  Caillou,  18  juin, 
1  heure.  (Citée  par  Grouchy,  JRelat.  suce.  Appendice  I,  21.) 

2.  Napoléon,  Mém.,  119.  Cf.  193-196,  198-199. 

3.  Cf.  l'ordre  précité  à  Grouchy,  17  juin  :  «  Instruisez-moi  des  mouve- 
ments de  l'ennemi,  de  manière  que  je  puisse  pénétrer  ce  qu'il  veut  faire.  » 


i*n  ••tal    i.    1    .        !   ♦•n  ligne  :rs*. 

L-'s    iijroruuM.^    de    Teii  ,    i    .:         ._.. les 

projets  de  Wellington  étaient  bien  justifiables, 
car,  jusque  très  ayant  dans  la  nuit,  le  duc  lui- 
même  ne  savait  point  encore  quel  parti  il  allait 
prendre*.  Cela  dépendait  de  BlQcher.  Comme  il 
t'.ivnit  dit,  le  matin,  à  Tofficier  d'ordonnance  de 
(■uisenau,  le  lieutenant  de  Massow,  il  accepterait 
la  bataille  à  Mont-Saint- Jean,  8*il  avait  Tassurance 
(l>tre  soutenu  au  moins  par  un  des  quatre  corps 
prussiens.  Autrement,  il  continuerait  sa  retraite  '. 

Or,  depuis  douze  heures,  Wellington  était  sans 
nouvelles  du  quartier-général  prussien.  Blûcher 
ivait  bien    été    informé   par   Massow,  de   retour 

—iiê  de  lui  dès  midi,  du  plan  éventuel  du 
-  ..rai  anglais,  et  il  brûlait  d*y  coopérer^.  Mais, 
ivant  de  s'engager  formellement  à  seconder  Wel- 
lington le  lendemain,  Blûcher  était  obligé  d*at- 

f .  NapoMM,  Mém^  I9&.  m.  a.  U  l««ti«  éê  Bmmbo  à  GaototaMort  (le 
i^UUoa.  ta  liriB  M  Mite.  Areh.  AC  4(r..  fSn)  oA  M  nSM*  I*  pMMte  de 

L'Ait* 


U  Tieiolf»  dt  Ugny  iH  d'as*  iMole 

a  dié  davMét.  Lt  Boml  de  Mllt  «înëe  iTm  MMMtln 
»  -  U  a*foi<M  d«  rA«%d,  de  LoBdiw  (UI,  4»),  que  NapoUoa 
vdrtdJqw  t  «...  On  t'eufin  te  idmllats  de  U  bataille  de 

ugay.*  —  Liipafôlti de 8oolt eUdee diM  les Miet  mêMutuUm  de  Beo> 

doei  «  Deae  rdM  «A  la  betaUle  a  ait  ramde  frniiiMn,  fl  nlSnit 

d*aB  ftilMt  eerpe  poiv  febevtir.  • 
t.  Im  lettrée  de  Welllaglott  «6  fl  mneaee  qoll  t»  liTier  betaOle  tont 

«UMee  t  Welerloe.  tS  Joto  (de  S  iMoiee  4  4  heorM  du  matto).  (£Ni^eA#*. 

xn.  411.  47».  et  Jiwliaii  iniy,  W.)  Joeqwe-là.  0  ptmà  dreatoeUemeol 
leltteii.  n  eipère  eoMbettn  II  lidewaii  (4  GoiTttle,  t7  Juin,  ao  toâr 

M^eielti.  xn.  476)  :«...  L'amde  eosterrer»  ^rwAeMHMMl  demain  aa  pa- 
tte ea  avaal  de  Watete  •).  iMie  U  B*a  pee  eaeeia  ptii  de  idaolottai 

-^— '  -  Aawl  Hipl.  eoaimteeife  do  rot  de  Wort— fcetg  ao  qaaftte^fé» 

aMi  Biteli.  deril  4  aea  aooTeraia  le  17  Joia  ao  oetr  t  •  ▲  la  aootellede 

la  iiliitti  dee  Prawleni.  WeUlagtea  e'eel  letlid  4  Walertoo  et  eoaMnrera 

cette  iDUMpa  at  Bliolier  ttei  ta  pfpmmi.  »  (Lettre  ette  par  PSiftr,  Am 

étm  Lepar  dbr  Vii  iftiiiliii.  »7.) 
S.  Maniai.  ^^  "MÉMM  JLfè^m,  «S.  a.  Bappett  de  VelUaclea  4  >i— uH. 

Watete.  le  lala  (IMiptiglii.  XII.47i).etJriairaarfi  ■deWemagte.ÇS^ 

ftmmtÊTf  flteiiilii,  X  M7.) 
4.  vea  Ottek  m 
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tendre  que  son  armée  fût  concentrée  et  ravitaillée  ^ 
Les  choses  n'allaient  pas  si  vite.  Dans  l'après-midi 
du  17  juin,  seuls  le  P''  et  le  IP  corps  étaient  massés  à 
Wavre  ;  encore  manquaient-ils  de  munitions  et  de 
vivres.  Le  grand  parc  avait  été  dirigé  par  Gembloux 
sur  Wavre  ;  mais  éviterait-il  la  cavalerie  fran- 
çaise? Pour  les  IIP  et  IV^  corps,  ils  pouvaient  être 
suivis  de  si  près  par  les  Français  qu'il  leur  faudrait 
s'arrêter  et  livrer  bataille^. 

Vers  cinq  heures,  comme  le  bruit  de  la  canonnade 
de  Genappe  allait  diminuant,  le  grand  parc  arriva. 
Trois  heures  plus  tard,  le  IIP  corps  traversa  Wavre 
pour  se  rendre  à  la  Bavette.  A  onze  heures,  enfin, 
un  rapport  de  Bûlow  annonça  qu'il  était  à  Dion-le- 
Mont  avec  la  tête  du  IV®  corps  ^.  Bliicher  reçut  au 
même  moment  une  dépêche  de  Muffling  lui  confir- 
mant que  Wellington  avait  pris  éventuellement  à 
Mont-Saint-Jean  des  positions  de  combat^.  Gnei- 
senau  hésitait  encore.  «  —  Si  les  Anglais  sont  battus, 
objectait-il  non  sans  raison,  nous  risquons  d'être 
complètement  détruits.  »  Bliicher  finit  par  décider 
son  tout-puissant  chef  d'état-major  :  «  —  Gnei- 
senau  a  cédé!  dit-il  d'un  air  triomphant  au  colonel 
Hardinge^,  l'attaché  militaire  anglais.  Nous  allons 
rejoindre  le  duc.  »  Il  écrivit  à  Wellington  :  «  Le 
corps  de  Bûlow  se  mettra  en  marche  demain  à 
la  pointe    du   jour   dans  votre   direction.   Il  sera 


1.  Von  Ollech,  I,  187. 

2.  Wagner,  IV  55.  Damitz,  H,  145-146,  207.  Von  Ollech,  166-167,  187. 

3.  Lettre  de  Biilow,  Dion-le-Mont,  17  juin,  10  heures  du  soir.  (Citée  par 
von  Ollech,  167-168.)  Damitz,  II,  207-210. 

4.  Von  Ollech,  187. 

5.  Témoignage  de  Ilardinge,  cité  par  Stanhope,  Notes  of  conversations 
with  Ihe  duc  of  Wellington,  110.  Cf.  l'article  du  colonel  Maurice  dans  ITni- 
ted  Service  Magazine,  de  juillet  1890.  —  Hardinge,  blessé  à  Ligny  aux  côtés 
de  Blûcher  (on  dut  l'amputer  du  poignet  gauche),  avait  été  transporté  à 
Wavre. 


t.  \     .'«  1 1 1     l»  l 


ii...à..  ...atemeni  suivi  ^„.   .,    *.  ..j.,  ,.,    i  ,.        i 
I"  vi  lli*  curpH  se  iïeuAroni  pr^ts  auftsi  h  h- 
\<i>    vous.    L'éputsoniout   de«  troupo»,    iImuI   uitu 
'      I  il)  n*ett  pas  encore  arrivée,  ne  me  pcmni  i.i^  .ti> 
iiioncer  mon  mouvement  plus  tôt' 
•  0  parvint  vers  deux  heures  du  m 

.li:  tûn.à  sonquarlier-génëraldeWa  . 

une  lieue  en  arrière  des  premières 
*'  '!<)  assuré    du  concours 

^6  détermina  à  accepter 
la  tmtaîlle'.  1^  fortune  tournait  encore  pour  lui; 
mais  il  n'en  était  pas  moins  resté  trop  longtemps 
«lans  Teipectalive.  Le  manque  de  nouvelles  de 
lUûcher  devait  lui  faire  penser  que  les  Prussiens  ne 
|M.iiiTaiont  seconder  son  armée,  et,  bien  qu'il  ne 
\Muliil  t  ombattre  qu'avec  leur  appui,  il  n'avuit  pris 
encore,  à  une  heure  du  matin,  aucune  disposition 
de  retraite  ^ 


f.  BMchcr  à  MSfUBit.  Witm.  17  iota  (MUtll  Imoim  tt  aioaii)  (elUt 
i>«r  vM  OUtia,  W).  OriTM  à  Bétov  «1  à  Ptfoh.  Want,  17  Joio.  miooil 

ciut  fÊf  it  aéM.  i«).  Cf.  a  4t  w  ruûraiiK).  ts. 

s.  D«  WaTTi  à  Waterloo  il  y  a  ;  nèIffM  à  ni  d'ois«au.  Mûf- 

(C.  4«  Wm  ÎO)  dit  qoê  otU*  l i  à  S  kMfM  du  maUn.  Cm 

car  IcaMtrM  4«  WtUIOfloB,  ûêltm  M  S  htiuM  après  minuit. 
ptMfwl  qv'll  ênH  déjà  leço  to  iipÉrtii  4«  BMoter. 

I.  WaltliiflMi  à  Hr  Charlat  Sluail,  m  due  tft  B<rry.  à  lady  Wabalar. 
Waterloo.  M  Jula,  I  toaros  4o  «mUd.  {Di$pmi*à*ê,  XII.  47*.  al  3yf/wiw 
r«ry.  X.  MM.) 

poM  Ma  toUna.  WaHiaften  iMiMa  oortala  da  U  Tletelra  à  Ifoai^iBU 
imu  :  Mate  U  ■dwai  la  poMlklIitedèlft  louraé  pu  Hal.  auquel  cas  il  abao- 
ttettaMBlI  m  poaitiw  al  déeoovrlralt  Bruiallea.  •  Ttaet-vous  prMa  à  quiiter 
Uffoiillat  pour  àmmn,  éarIHl  à  ladj  Wabalcr,  au  eaa  où  ctia  dtviasdrail 


4.  U  aurdchol  Wolaolof  (AMto  H  Câate  dt  NmpêUm,  tSI)  Joce  toomea- 
Tabla  la  coMlailo  do  WallliiglOA.  Pour  rtspliqocr.  U  oat  aaaes  disposé  4 

10.  eooiait  I  OQl  dit 


ou  téfêlà  Ualarl.  Tooof.  lo  MoMi  Ma«riot  ol  EoMt.  lo  due  Mralt  allé  à 
Wa«i«  daaa  lo  aairao.  aurait  aoofétd  ovm  BlSebar  al  amUl  rtvroo  à 
\\  «urioD  avaot  miaoïk  a%«e  l'oasuraoca  fomolte  do  la  ooopéralioo  doo 
Ir-iMioua. 

Or  «allo  ttooiMlOQ  do  WalIlAfloo  au  quaitior-ftoéral  pruaatea  oit  talr> 
«do.  iMflicMMMOt  OMla  péraoïpioircniofit.  par  lo  teiUv  do  Btiefcor  ciu« 
ploo  IMI.  Bi  ottiro,  il  WoUiOfloa  ovaitéld  à  WoTro. 
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Dans  le  moment  même  où  Wellington  arrêtait 
ses  résolutions,  Napoléon  les  pénétrait.  Il  s'était 
couché  assez  tard  au  Caillou.  Auparavant,  dans 
l'hypothèse  d'une  grande  action  pour  le  lende- 
main, il  avait  dicté  un  ordre  de  bataille  ^  Il 
s'était  aussi  fait  lire  le  courrier  arrivé  de  Paris, 
et  avait  dicté  plusieurs  lettres,  «  nécessitées,  dit 
Davout,  par  les  ennuis  et  les  embarras  que  lui  cau- 
saient les  intrigues  de  la  Chambre  des  représen- 
tants^ ».  Réveillé  après  avoir  à  peine  dormi,  l'em- 
pereur s'était  levé  vers  une  heure  du  matin  pour 
faire  la  tournée  entière  de  ses  avant-postes.  Seul 
l'accompagnait  le  général  Bertrand.  La  pluie  avait 
repris;  elle  tombait  à  torrents.  Quand  Napoléon  eut 

n'en  eût-il  rien  su  ni  dit,  et  comment  la  chose  n'eût-elle  pas  été  ébruitée  et 
contée  ensuite  par  les  historiens  allemands  et  anglais  ? 

(Depuis  que  j'ai  écrit  cette  note,  M.  Archibald  Forbes  a  publié  [Century, 
1"  janvier  1898)  un  article  où  il  nie  absolument,  pour  beaucoup  de  bonnes 
raisons,  la  prétendue  visite  de  Wellington  au  maréchal  Blûcher,  à  Wavre. 
Il  reproduit  en  outre  un  entretien  de  Wellington  au  cours  duquel  le  duc  a 
dit  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  je  sois  allé  à  Wavre.  Je  n'ai  pas  vu  Blûcher  la 
veille  de  Waterloo.  ») 

1.  Napoléon,  Mém.,  118.  —  Dans  l'ordre  de  Soult  du  18  juin  (Arch.  Guerre) 
que  je  citerai  plus  loin,  il  est  en  effet  parlé  d'un  ordre  de  bataille  dicté  la 
veille  au  soir  par  l'empereur. 

2.  Souvenirs  de  Davout  sur  les  Cent  Jours  dictés  à  Gordon,  précepteur 
de  son  fils.  (Gomm.  par  le  général  duc  d'Auerstaedt.) 

Cette  assertion  de  Davout  ne  me  paraît  point  devoir  être  mise  en  doute, 
d'autant  qu'il  y  avait  eu,  le  16  juin,  à  la  Chambre,  une  séance  assez  ora- 
geuse dont  il  fut  rendu  compte  à  l'empereur.  Note  pour  l'empereur, 
16  juin  (Arch.  Aff.  étr.,  1802),  et  Berlier  à  Bassano,  17  juin  (Arch.  nat.  AF, 
IV,  1933)  :  «  Le  projet  de  finances  donnera  matière  à  discussion  pour  les 
Chambres.  Gela  vaudra  mieux,  car,  quand  on  n'a  pas  de  quoi  s'occuper,  on 
s'agite  et  on  ne  peut  le  faire  que  d'une  façon  fâcheuse...  Les  succès  de 
l'armée  seront  bien  utiles  pour  relever  le  courage  des  hommes  faibles  et  en 
imposer  aux  mécontents.  » 

L'auteur  de  Napoléon,  sa  Famille,  ses  Amis,  etc.  (IV,  382,  385)  assure, 
d'après  une  confidence  faite  par  l'empereur  à  Regnaud  àe  Saint-Jean-d'An- 
gély,  qu'une  main  traîtresse  avait  glissé  dans  ce  courrier  du  17  juin  un  billet 
signé  :  «  Duc  d'Enghien,  Ferdinand  VII,  Pie  VII,  »  où  la  chute  prochame 
de  l'empereur  était  prophétisée  en  termes  apocalyptiques.  Ce  même  auteur 
dit  encore  que,  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  le  lendemain  de  l'action, 
un  blessé  français  avait  prédit  à  Napoléon  une  trahison  des  généraux  en 
chef,  et  que,  dans  le  verger  du  Caillou,  on  trouva  cette  inscription  :  «  Ici 
sera  le  tombeau  des  Français.»  Il  me  paraît  que  c'étaient  bien  des  présages 
pour  un  seul  jour  1 


atteint  la  «  bivouacs 

anglaise  lui  a|i|>iiiiiM-iii   i  |miim-  |<iiii'<-  ne  uunon    ' 
•ilence  y  régnait,  ramure  alliée  semblait  ensr 
dans  le  sommeil.  A  rborizon,  la  fordlde  Soi^'aes^où 
86  reflétaieDt,   à   traven»  un  voile  de  pluio  et  de 
fumée,  \0n  innombrables  feux  allumés  par  les  sol- 
'   des   lueurs  rouges  d^inccndic.    L*em- 

, ^'a   que   les  Anglais  tiendraient  sur  ces 

pMMti  n-  S'ils  avaient  dû  battre  en  retraite  de  nuit 
on  iiii  lue  au  lever  du  soleil,  comme  il  le  craignait, 
il  y  aurait  eu  déjà  dans  leur  camp  des  mouvements 
préparatoires  à  une  mise  en  marche.  L*empereur 
rentra  au  Caillou  comme  le  jour  pointait*. 

U  y  trouva  la  lettre  que  Groucby  lui  avait  écrite 
de  Gembloux,  iavcille,  àdix  heures  du  soir.  L*esta- 
fette  était  arrivée  au  Caillou  vers  deux  heures'. 
Cette  dépèche  portait  que  les  Prussiens  semblaient 
se  replier  en  deux  colonnes,  Tune  vers  Liège  et 
rautre  vers  Wavre,  et  que,  si  la  marche  de  masses 
prussiennes  sur  Wavre  était  confirmée  par  les  rap- 
ports de  la  nuit,  Grouchy  «  les  suivrait  afin  de  les 
séparer  de  Wellington'  ».  Confiant  dans  la  parole 
de  son  lieutenant,  lempercur  ne  crut  pas  devoir  lui 


I.  ^apot«m.  Mém^  ISO.~U  ndt  d«Napoi6M  «I  wOniié  pw  m 

(Boae^oaa.  ils  du  ftnnterdo  CaiUoo).  teHlM  m  IMS  ÇU 

OéÊ  éééU»  à  Im  i»i  f fOrmm§t)  tl  pw  l«  lra4iU0M 

▼Mte  «os  stm^MlM.  frwrMa  à  la  f«nM  4ê 

•à  It  mMMal  Ney  vnit  prit  glli.  Sooll.  BtrIraBd,  Bitno 

IM  CaUlott,  dans  IM  pMoM  *i  MMBd  4lift,  nr  d«  U  ptUle : 

m  i<néwM  lofèfftal  à  PtinoMOlttà  MoopUiair. 

t>eMifnA,tt.  —  n  y  aploadtSUtMi  éê  Oifclpw  m  Ortilaa par 


•nmét^m  pMM  aalt,  miairt  hmum  à  m  tn^  ManMiM,  lMi|aata  très 
PM  tMAi^M,  ppiiHid  (Mém.,  vu.  t?;).  d'apite  It  Kadfiitgt  te  ttlOMl 
"  '  fot  ttlli  Mtft  arrlTa  ao  qttarU«r.|aipMal  à  8  iMSftt  4a  ttir, 
1  imm  hêm  »  a»—!  é'mtêir  Hé étHiêi  WtttMot  ÇÊJém^  H6> tri^ipt- 
■BM  ta élnat :  I* qM  ttMi Mtn lltilialit  8t  S  iMtfti I > <|«ll 


lartvirtèllhMm. 

t.r%itm  ttMt  itttrt  M 
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envoyer,  pour  Tinstant,  de  nouvelles  instructions  ^ 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  eu  raison. 

Peu  de  temps  après,  des  espions,  pais  des  officiers 
envoyés  en  reconnaissance  et  des  déserteurs  belges 
vinrent,  par  leurs  rapports,  confirmer  les  prévisions 
de  l'empereur.  Les  Anglais  ne  bougeaient  pas.  La 
bataille  aurait  lieu  à  Mont-Saint-Jean  ^. 

L'empereur  croyait  tenir  la  victoire.  Le  pâle  soleil 
qui  apparaissait  à  travers  les  nuées  «  allait  éclai- 
rer la  perte  de  l'armée  anglaise^  ».  Napoléon  était 
cependant  troublé  par  l'inquiétude  de  ne  pouvoir 
attaquer  aussitôt  qu'il  le  voudrait  et  qu'il  le  fau- 
drait. La  veille  au  soir,  dans  l'espoir  douteux  que 
Wellington  l'attendrait  à  Mont-Saint-Jean,  il  avait 
indiqué  la  position  de  bataille  des  différents  corps 
d'armée,  de  façon  à  pouvoir  engager  l'action  de 
bonne  heure ^.  Malheureusement,  l'orage  avait  dé- 
trempé les  terres  au  point  que,  de  l'avis  des  géné- 
raux d'artillerie,  il  serait  impossible  de  faire 
manœuvrer  les  pièces.  La  pluie,  il  est  vrai,  venait 
de  cesser  ;  mais  il  faudrait  plusieurs  heures  pour 

1.  Napoléon  (Gourgaud,  83,  et  Mém.,  117)  prétend  avoir  envoyé  alors  un 
duplicata  de  l'ordre  qu'il  avait  expédié  à  9  heures,  prescrivant  à  Grouchy 
de  porter  un  détachement  à  Saint-Lambert.  Les  raisons  que  j'ai  don- 
nées (p.  270,  note  3)  contre  l'envoi  par  l'empereur  d'un  ordre  à  Grouchy 
d'occuper  Saint-Lambert  valent  également  contre  le  prétendu  duplicata 
de  ce  prétendu  ordre. 

2.  Napoléon,  Mém.,  122.  Cf.  Gourgaud,  84,  et  discours  de  Drouot  à  la 
Chambre  des  pairs.  {Moniteur,  24  juin.) 

3.  Napoléon,  Mém,,  122. 

4.  Napoléon,  Mém.,  122. 

5.  L'existence  de  cet  ordre  du  17  juin  (de  8  à  10  heures  du  soir),  que  per- 
sonne n'a  signalé  jusqu'ici,  est  prouvée  par  les  mots  de  l'ordre  de  Soult 
du  18  juin  au  matin  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord)  :  «  ...  afin  que  chacun 
puisse  être  en  bataille  à  la  position  de  bataille  que  l'empereur  a  indiquée 
par  son  ordre  d'hier  soir.  » 

C'est  évidemment  pour  l'exécution  de  cet  ordre  de  la  soirée  que  Foy  avait 
prescrit  à  sa  division  d'être  gous  les  armes  à  Genappe,  à  3  heures  et 
demie  du  matin,  et  de  se  tenir  prête  à  suivre  le  mouvement  de  la  division 
Jérôme.  (Ordre,  Genappe,  17  juin.  Registre  de  corresp.  de  Foy,  comm.  par 
le  comte  Foy,- 
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et  r;i!'  i  *.  Vers  ciiuj  heures, 

'empereur,  ju.  ;.:  ..«;.>  u.>.ito  qu'il  n'tUail  plu» 
n<^cf*$iMiire  «)  i  i:<*  occuper  ai  tôt  la  pd^itioii  d** 
bataille,  et  qu'il  valait  mieux  laisser  aux  troupes 
le  tooips  do  se  rallier,  de  nettoyer  leurs  armes  et 
de  faire  la  soupe,  se  diHermina  à  attendre  jusqu  u 
neuf  heures  pour  commencer  lattaque.  11  dicta 
À  Soult  cet  ordre  qui  modifiait  celui  de  la  veille  : 
1 /empereur  ordonne  que  larmée  soit  prête  ù 
attaquer  à  neuf  heures  du  matin.  MM.  les  com- 
mandants de  eorps  d*armée  rallieront  leurs  troupes, 
feront  mettre  les  armes  en  état  et  permettront  que 
les  soldats  fassent  la  soupe.  Ils  feront  aussi  manger 
les  soldats  afin  qu'à  neuf  heures  précises  chacun 
soit  prêt  et  puisse  être  en  bataille,  avec  son  artille- 
rie et  ses  ambulances,  à  la  position  de  bataille  que 
l'empereur  a  indiquée  par  son  ordre  d'hier  soir'.  » 


à  la 


ém  pain. 


:    .Niyoléw.  MémL,  tS.  DlMoon  4ê  Dfoool 

2.  Ordrt  4«  SoolU  qoArticritéaénU  Impérial.  17  Juin  («air*  4  et  5 
<lo  aaSa).  (Afeà.  Oocrrt,  Année  du  Nord.) 

Cet  ordre  proave  f  oe  reaipereor  eompUlt  atUqoer  àH  9  hearee  da  metin. 
Oa  ea  doit  eoaelaia  aaeel  ^oe,  le  tolr  du  17.  il  eTtll  llateatlon  d'atta- 
«acrde  BMlIteore  beore  eaeore.  Bn  effet,  «i  Napoléoa  avait  déjà  prescrit. 
daatwa  ordra  de  10  heoreeSa  tolr.  que  l'armée  fdt  ea  btlaiUe  49  heure» 
da  malla.  U  a'eSI  paéat  era  alile  de  Hitéfar  ee  même  erdia  ea  paiat  da 
Joar.  Daae  le  ieaoad  ordre.  U  a'eet  polal  fueetlei  da  aaavallae  peeitiaae 
oa  dattaeeapet  lee  paeiikmé  Ibdl^oéM  là  Tettlé.  FeanftMi  alertée  aeeèatf 
ordre,  ei  ee  a'ett  peur  flter  une  autre  beore  de  raMemblement  ?  Qoaat 
aoa  caaaee  de  ce  reurdemeot,  je  l'ai  dit.  c'est  l'eut  du  terrain  et  aussi  la 
IM  de  daaaer  aaa  tiaapeai  fai  dieiaal  Ma  diipewieei  le  leape  de  ee 


LIVRE  III 
WATERLOO 


CHAPITRE    I 
BLÛCHER    ET    GROUCHY 


I.  Dispositions  et  mouvements  de  l'armée  prussienne  dans  la 
matinée  du  18  juin.  —  Départ  de  Wavre  du  feld-marëchal 
Blûcher  (onze  heures). 

II.  Les  dispositions  de  Grouchy. 

III.  La  discussion  entre  Gérard  et  Grouchy  à  Walhain  (midi). 


Selon  sa  promesse  \  Blticher  avait  pris  des  dispo- 
sitions pour  seconder  vigoureusement  ses  alliés.  Des 
ordres  expédiés  dans  la  nuit  enjoignirent  à  Bûlow 
de  marcher  au  point  du  jour  sur  Ghapelle-Saint- 
Lambert,  distant  de  Mont-Saint-Jean  de  sept  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau,  et  à  Pirch  P""  de  suivre  le 
mouvement  du  corps  de  Bûlow.  A  Chapelle-Saint- 
Lambert,  ces  généraux  agiraient  selon  les  cir- 
constances. Si  l'action  ne  paraissait  pas  encore 
sérieusement  engagée,  ils  resteraient  dans  cette 
position  en  dissimulant  leur  présence  ;  au  cas  con- 
traire, ils  attaqueraient  le  flanc  droit  de  l'armée 

1.  Blûcher  à  Muffling,  Wavre,  17  juin,  11  heures  du  soir.  (Cité  par  von 
OUech,  Geschichte  des  Feldzuges  von  1815,  187.)  Muffling,  Aus  meinem  Le- 
ben,  209. 


MUUVBMBHTB    OB    L*ABMtB    rBOSSIBNRB       tll 

française*.  Quant  aux  corps  de  Zieten  et  de  ThieU 

iiiann,  ils  devaient  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre 

'     rs  cantonnements  de  la  rive  gauche  de  la 

cher  comptait  les  amener  aassî  au  soutien 

lis;  mais,  avant  de  prendre  cette  détermi- 

il  lui  fallait  attendre  les    rapports  de  la 

.  Il  ne  pouvait  dégarnir  complètement  la 

la  Dyle  sans  avoir  des  indications  posi- 

^?  marche  et  les  forces  du  corps  français 

•  ;  lié  à  Gembloux. 

Si   Lieu  conçue  que  fût  cette  disposition,    elle 

•vait  un  défaut  initial.  Le  corps  de  Bûlow  n'ayant 

»iut  donné  à  Ligny,  BlQcher  voulait  l'engager  le 

ter.  Il  sacrifia  à  cette  préoccupation,  d'ailleurs 

tue,  la  rapidité  des  mouvements.  Les  corps  de 

Il  et  de  Thielmann  bivouaquaient  à  Bierges  et  à 

i  Uavette  (huit  et  neuf  kilomètres  de  Chapelle-Saint* 

ambert);  les  corps  de  Pirch  et  de  Bûlow  étaient 

Aisemont  et  à  Dion-le-Mont  (dix  et  quatorze  kilo- 

uètres  de  Chapelle-Saint-Lambert).  Manifestement 

étaient  les  troupes  les  plus  rapprochées  du  champ 

l'i  bataille  qu'il  fallait  y  porter  d'abord,  tandis  que 

colles  qui  en  étaient  le  plus  loin  seraient  venues 

"^ceoper  provisoirement  la  ligne  de  la  Dyle.  En  tout 

is,  l'état-major  devait  prévoir  que  le  corps  de  Pirch 

•  sterait  immobile  sous  les  armes  pendant  tout  le 

••filé  du  corps  de  Bûlow.  C'était  donc  à  Pirch  de  faire 

te  de  colonne.  Si  l'on  eût  agi  ainsi,  la  moitié  de 

à  armée  prussienne   se   fût    trouvée  concentrée  à 

Chapelle-Saint-Lambert  bien  avant  midi. 

Il  en  alla  tout  autrement.  La  division  Losthin, 


1.  OHtm  à  Bitov  tl  àPiNh.  WftTi*,  17  jQlB.  nunolt  Ordra  4« 
MwiltMirt.  têttÊÊudOm p«  tw  Ottodi,  tSS, t»l.) 

t.  UOrt  pnéctrtt  é9  BtSdMTà  MûfSlac-  Cf.  ?oo  OlUcb.  tll{  Wi 
iV.IS. 
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avant-garde  de  Bulow,  n'arriva  devant  Wavre  qu'à 
sept  heures  du  matin.  Elle  mit  beaucoup  de  temps  à 
traverser  les  ponts  et  à  gravir  la  grande  rue  du  vil- 
lage, étroite  et  très  escarpée.  Quand  elle  eut  débou- 
ché, un  violent  incendie,  tout  fortuit,  se  déclara 
dans  cette  rue  et  en  barra  l'accès.  Le  gros  du 
corps  de  Bulow  dut  attendre  que  le  feti  fût  éteint. 
La  marche  du  IV°  corps  subit  ainsi  un  retard  de 
plus  de  deux  heures  ;  la  division  d'arrière-garde 
n'atteignit  que  vers  trois  heures  les  environs  de 
Chapelle-Saint-Lambert  ^  Le  IP  corps  (Pirch) 
avait  pris  les  armes  dès  cinq  heures.  Mais,  comme 
il  fallait  laisser  défiler  le  IV^  corps,  les  troupes 
restèrent,  piétinant  sur  place,  à  la  tête  de  leurs 
bivouacs  d'Aisemont  jusque  passé  midi.  A  deux 
heures,  la  moitié  du  corps  de  Pirch  était  encore 
en-deçà  de  la  Dyle  ^. 

Entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  le  comte 
Grôben,  de  retour  des  avant-postes,  avait  fait  le 
rapport  que  les  Français,  en  position  à  Gembloux, 
ne  s'étaient  pas  encore  mis  en  mouvement,  et  qu'il 
n'évaluait  leurs  forces  qu'à  15,000  hommes  environ. 
«  —  Je  ne  puis  affirmer,  avait-il  ajouté,  que  les 
Français  ne  soient  pas  plus  nombreux,  mais  fussent- 
ils  môme  trente  mille,  un  seul  de  nos  corps 
d'armée  suffirait  à  garder  la  ligne  de  la  Dyle.  C'est 
à  Mont-Saint-Jean  que  va  se  décider  le  sort  dé  la 
campagne.  Il  faut  y  porter  le  plus  de  monde  pos- 
sible. »  C'était  bien  l'avis  de  Bliicher  ;  mais  Gnei- 


1.  Rapport  de  Bûlow  (cité  par  von  Ollech,  192).  Wagner,  IV,  58.  Von 
Ollech,  191.  Cf.  Clausevitz  (126)  qui  dit  à  tort  que  Ae  IV»  corps  leva  ses 
bivouacs  seulement  à  7  heures. 

La  tête  du  corps  de  Bûlow  arriva  à  Chapelle-Saint-Larabert  vers  10  heures, 
le  gros,  passé  midi  ;  et  l'arrière-garde  (division  von  Ryssel),  à  3  heures  seu- 
lement. 

2.  Von  Ollech,  193.  Cf.  l'ordre  précité  à  Pirch  I",  Wavre,  17  juin,  minuit. 
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r'iiau  et  Qrolemanti  hésitaient  encore  à  trop  d^r- 
lir  la  Dyle.  «  ^  Cette  question,  dit  Qfolemsnil, 

•  ' 'iment  formel  de  Qnoisenau,  aéra  réso- 

HJ,  d'ici  là,  renncini  iio  parait  pas  de- 

irre  en  trop  içrandes  force»,  le   1"  corpn 

-  Il*  et  !¥•  corps,  et  :    •'  -^tre  le  llf  corps 

I  i-t-il  aussi  ^  »  En  a:  t,  Hincher  écri- 

it  à   Maffling  :  «  Je  tous  prie  de  dire  en   mon 

im  au  duc  de  Wellington  que,  tout  malade  que 

'  suis,  je  me  mettrai  à  la  tAtc  de  mes  troupes  pour 

•mber  sur  l'aile  droite  ennemie  dès  que  Napoléon 

lira  engagt^  le  combat.  Si  la  journée  se  passe  sans 

«|ue  les  Français  attaquent,  je  suis  d*aTis  que  nous 

I  lions  ensemble  demain  *.  » 

J'expédier  cette  lettre  que  lui  avait  dictée 
IQcher,  laide  de  camp  Nostiz  la  communiqua  à 
rieisenau.  La  veille  et  le  matin  de  la  bataille  de 
igny,  celui-ci  se  défiait  quelque  peu  des  promesses 

•  Wellington,  qu*il  regardait  comme  a  un  maître 
urbe*  ».  La  journée  du  i6  juin,  où  le  duc  n'avait 

Mvoyé  à  Brye  ni  un  homme  ni  un  canon,  avait 

mé  et  accru  les  préventions  de  Gneisenau.  Il 

'■'   que  les  Anglais  ne  se  repliassent  sur 

>    sans   combattre.   Dans  ce  cas,  Tarmée 

ussienne  se  trouverait  exposée   à  un  désastre, 

rise  en  flagrant  délit  de  marche  et  attaquée  de 

»nt  par  Napoléon  et  de  flanc  ou  à  revers  par  le 

corps  de  Grouchy^  Gneisenau  fit  ajouter  ce  post- 

-  »  î-lum  à  la  lettre  de  BIticher  :  «  Le  général  de 

•>nao  est  tout  à  fait  d'accord  avec  le  feld-maré- 

I .  y«»  oiitik.  i»iis.  a.  wifMT.  rr,  st.  ti  a  4«  w.  (iiafaint).  tf . 

s.  Uttff*  et  BMeiHr  à  MOfiisg.  Wint.  tt  Juin.  10  b«urr«  et  démit. 


jCiy»  pv  tM  OllMa,  IMJ  Cf.  BtftlMiroitftU'urt^mtxrfr    CM^  pir  im». 
•  iTiT  1^ éi^nfUnkkt,  M.)  MtfBimr.  iw  -#.•«  LH^  m. 
1  Mûf«»ff.4«  iiHniiiiilw,tt4.cr.  tSiB,  U.  MIS.  MM  1. 
4.  Vm  OUMà,  190w 
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chai;  mais  il  prie  Votre  Excellence  de  pénétrer 
les  secrètes  pensées  du  duc  de  Wellington  et  de 
savoir  s'il  a  réellement  la  ferme  résolution  de  com- 
battre dans  sa  position  ou  s'il  ne  compte  faire  que 
de  simples  démonstrations,  qui  pourraient  entraî- 
ner notre  armée  aux  plus  grands  périls  ^  » 

Le  temps  passait  ;  l'ardent  Blûcher  voulait  être 
aux  premiers  coups  de  canon.  Laissant  Gneisenau 
maître  de  décider  les  mouvements  des  autres  corps 
d'armée,  il  quitta  Wavre  à  onze  heures  pour 
rejoindre  Btilow  vers  Ghapelle-Saint-Lambert.  «  Mal- 
gré tout  ce  que  je  souffrais  de  ma  chute,  dit-il  plus 
tard,  je  me  serais  fait  attacher  sur  mon  cheval 
plutôt  que  de  manquer  à  la  bataille^!  » 


II 

Si  Grouchy,  dans  la  soirée  du  17  juin,  pouvait 
encore  conserver  quelques  doutes  sur  la  concentra- 
tion de  l'armée  prussienne  à  Wavre  ^,  les  ren- 
seignements qui  lui  parvinrent  dans  la  nuit  de- 
vaient les  dissiper.  Entre  onze  heures  et  minuit,  il 
reçut  un  rapport  du  général  Bonnemains  et  un 
autre  du  colonel  du  15"  dragons,  annonçant  tous 
deux  que  les  Prussiens  marchaient  sur  Wavre  ^. 
Vers  trois  heures  du  matin,  on  lui  transmit  de 
Walhain,  ou  de  Sart-à-Walhain,  l'avis  que  l'on 
avait  vu  passer,  dans  la  journée  de  la  veille,  trois 
corps  d'armée  qui  se  dirigeaient  sur  Wavre,  et  que, 

1.  Nostiz  à  Mûffling,  Wavre,  18  juin,  10  heures  et  demie  du  matin. 
(Citée  par  von  Ollech,  189). 

2.  Damitz,  H,  248.  Von  Ollech,  190. 

3.  1815,  II,  246-247. 

4.  Lettre  de  Bonnemains,  Ernage,  17  juin,  10  heures  et  quart  du  soir,  et 
Journal  de  la  brigade  Bonnemains.  (Arch.  Guerre.  Armée  du  Nord.)  Général 
Berton,  Précis,  49. 


IRPOSITIONII    UK    «.nOUCBT  tI9 

•>•  de*  ^rt>|M>t  d'oftirit  r>^   et   de  soldats,  ces 

,; es  allaient  se  masser  }  !•  ^  de  Bruxelles  pour 

livrer  bataille* 
Tous  ces  renseignements,  qui  confirment  ceux 

lu  soir  précédent,  ne  font  qu'une  lumière  confuse 
ins  Tesprilde  Grouchy.  Il  ne  doute  plus  que  l'on- 
mi  ne  se  soit  dirigé  sur  Wavre;  mais,  prenant  k 
^  lettre,  sans  réfléchir,  les  propos  des  Pmssiens,  il 
imagine  que  leur  armée  a  fait  là  non  une  concen- 
ation  strat^que,  mai:»  une  simple  halte  et  qu*elle 
i  filer  vers  Bruxelles  par  la  grande  route '.  Il  sait 
le  Tempereur  a  prévu   une    bataille  contre  les 

\  uglais  en  avant  de  la  forêt  de  Soignes  ',  et  il  ne 
'ttse  pas  qu'au  lieu  de  gagner  Bruxelles  les 
russiens  peuvent,  de  Wavre,  rejoindre  directement 
urs  alliés  par  une  courte  marche  latérale.  Il  ne  voit 
(4  que,  pour  emp(^cher  cette  jonction,  il  faut  non 
int  suivre  les  Prussiens  par  Walhain  et  Corbais, 
lis  faire  une  poursuite  de  flanc  par  Saint-Géry  et 
)usty.  A  passer  la  Dyle  au  plus  près  et  à  manœu- 

;  'îr  par  la  rive  gauche  de  cette  petite  rivière,  il  y  a 
us  les  avantages,  il  n*y  a  nul  péril.  Si  les  Prus- 
•>ns  sont  restés  à  Wavre,  qui   est  sur  la    rive 


r»,-  . 
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fw.  tf  litfa.  (Arak.  OMm.  Amét  4o  NoH.) 
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gauche  de  la  Dyle,  cette  position  sera  plus  facile 
à  attaquer  par  la  rive  gauche  que  par  la  rive 
droite.  S'ils  se  dirigent  vers  Bruxelles,  on  les  suivra 
quand  on  aura  atteint  Wavre.  S'ils  naarchent 
directement  aux  Anglais,  l'apparition  de  33,000 
hommes  sur  leur  tlanc  arrêtera  ou  tout  au  moins 
retardera  leur  mouvement.  Si,  enfin,  ils  ont  déjà 
opéré  leur  jonction  avec  les  Anglais  et  menacent 
d'écraser  l'armée  impériale  sous  leurs  masses  réu- 
nies, on  sera,  du  moins,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Dyle,  assez  près  de  l'empereur  pour  lui  porter 
secours  en  pleine  bataille. 

Grouchy  n'eut  aucune  idée  de  tout  cela.  Il  ne 
modifia  rien  à  ses  ordres  de  la  veille.  Il  laissa 
même,  bien  qu'il  fût  dès  alors  résolu  à  se  porter  à 
Wavre,  le  corps  de  Pajol  et  la  cavalerie  de  Vallin 
opérer  le  mouvement  excentrique  qu'il  avait  pres- 
crit sur  Grand-Leez'.  Il  écrivit  à  l'empereur  que, 
tous  les  renseignements  confirmant  la  marche  des 
Prussiens  par  Wavre  sur  Bruxelles,  «  afin  de  s'y 
concentrer  ou  de  livrer  bataille  après  s'être  réuni 
à  Wellington»,  il  paiiait  à  l'instant  pour  Wavre  ^. 

1.  1815,  II,  249-250.  —  Bien  loin  d'annuler  ces  ordres,  Grouchy  les 
confirma  par  une  nouvelle  dépêche  à  Pajol.  (Gembloux,  18  juin  au  matin. 
Arch. Guerre.  Armée  du  Nord.)  — Pajol  était,  à  quatre  heures  du  matin,  au 
Mazy  ;  du  Mazy  à  Grand-Leez  il  y  a,  à  vol  d'oiseau,  10  kilomètres  ;  du  Mazy 
à  Gentinnes  il  y  en  a  12.  Pajol  aurait  donc  pu  être  à  Gentinnes  pour  se 
concentrer  avec  l'arniée  dans  la  direction  de  Mont-Saint-Guibert  presque 
en  même  temps  qu'il  arriva  à  Grand-Leez,  où  il  n'avait  rien  à  faire,  au  lieu 
que,  pour  rejoindre  l'armée  de  Grand-Leez  à  Gentinnes,  il  aurait  eu  encore 
12  kilomètres  à  parcourir,  au  total  22.  Donc  ce  mouvement  était  bien 
excentrique;  mais  Grouchy  ne  pensait  qu'à  couvrir  sa  droite  et  nullement 
à  éclairer  sa  gauche.  Même  remarque  pour  le  mouvement  de  la  cavalerie 
de  Vallin,  qui  avait  passé  la  nuit  à  Botliey,  entre  le  Mazy  et  Gembloux,  et 
qui  fut  dirigée  aussi  sur  Grand-Leez.  (Gx'ouchy  à  Gérard,  17  juin,  et  à 
Vallin,  18  juin.  Arch.  Guerre.) 

2.  Grouchy  à  Napoléon,  Gembloux,  18  juin.  (Arch.  Guerre,  Armée  du 
Nord.) 

Cette  lettre,  que  je  donne  plus  loin  in  extenso,  n'a  pas  d'indication 
horaire  ;  mais  on  la  trouve  citée  dans  la  Relation  succincte  de  Grouchy 
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^     ivâit     liri^  '  ,   33,000  loidaU  cl 

I.    .  li.  .»  .    J  (chaoi  tervilcnimt 

i    I  irrière-garde  prussienne,  au  lieu  il<» 
le  matin  thi  18  juin,  par  la  ri  vu 
,  il  commit  une  grosse  erreur  stra- 
te. Ku  lai»»ant,  dans  des  circonstances  si  pres- 
,  et  si  t"^'v  -    ses  troupes  au  bivouac  une 
•  de  la  i  ,  il  fil  une  faute  irrémissible. 

'  18  juin,  le  juur  point  h  doux  heures  el  demie; 
trois  heures,  il  fait  assex  clair  pour  marcher.  Or 
•  roucby  avait  prescrit  à  Vandamme  cl  à  GtSrard  de 
nitfttre  en  marché  l'un  à  six  heures  el  l'autre  à 
iif  heures*.  !,*»  iiuilliniireux  ! 
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Par  suite  de  retards  dans  les  distributions,  les 
troupes  ne  partirent  même  pas  aux  heures  fixées  ^ 
Les  dragons  d'Exelmans,  qui  avaient  passé  la  nuit  à 
Sauvenière  et  devaient  former  la  tête  de  colonne, 
montèrent  à  cheval  seulement  vers  six  heures  ^.  Le 
corps  de  Vandamme  ne  se  mit  en  route  de  Gembloux 
qu'entre  sept  et  huit  heures  ^,  et  le  corps  de  Gérard 
ne  quitta  qu'à  la  même  heure  ses  bivouacs  de  la 
rive  droite  de  l'Orneau'*.  Autre  cause  de  retard, 
toutes  ces  troupes  prirent  la  même  route.  En 
marchant  en  deux  colonnes,  l'une  par  Sauvenière 
et  Walhain,  l'autre  par  Ernage  et  Nil-Pierreux,  les 
deux  corps  d'armée  eussent  été  massés  en  même 
temps  à  Gorbais  ^. 

Grouchy,  il  semble,  ne  quitta  pas  Gembloux 
avant  huit  ou  neuf  heures^.  Il  chemina  lentement 

prétend  que,  d'après  ses  ordres,  Vandamme  devait  se  mettre  en  marche  à  la 
pointe  du  jour,  et  Gérard  de  grand  matin.  Mais  les  lettres  précitées  font  foi. 

1.  D'après  le  rapport  de  Hulot  (comm.  par  le  baron  Hulot),  toutes  les 
troupes  avaient  dû  envoyer  des  détachements  à  Gembloux  pour  les  distri- 
butions, lesquelles  n'étaient  pas  terminées  à  8  heures. 

2.  Bonnemains,dan3  son  Journal  de  marche  (Àrch.  Guerre),  rapporte  que 
la  cavalerie  d'Exelmans,  dont  il  commandait  une  brigade,  arriva  à  Walhain 
à  7  heures.  Or,  de  Sauvenière  à  Walhain  (par  Baudeset)  il  y  a  5  kilo- 
mètres. Exelmans  (lettre  citée  par  Gérard,  Nouvelles  observ.,  24-25)  dit  qu'il 
leva  ses  bivouacs  seulement  à  7  heures  et  demie.  Mais  le  témoignage  de 
Bonnemains  paraît  plus  sûr. 

3.  Berthczène  (lettre  citée  par  Gérard,  Nouvelles  Observ.,  25)  dit  :  8  heures. 
Cf.  le  rapport  de  Hulot  qui  rapporte  que,  vers  9  heures,  les  troupes  de  Van- 
damme défilaient  encore  dans  les  rues  de  Gembloux.  —  Grouchy,  dont  la 
mémoire  est  décidément  bien  fautive,  prétend  que  Vandamme  se  mit  en 
marche  avant  le  lever  du  soleil. 

4.  Ordre  précité  de  Grouchy.  Rapport  de  Hulot. 

5.  Gérard  {Quelques  Docum.,  47)  se  plaint  que  Grouchy  ait  fait  marcher  les 
deux  corps  d'infanterie  en  une  seule  colonne.  Grouchy  a  répliqué  {Relat. 
suce,  28-29)  qu'il  avait  prescrit  à  Gérard  de  prendre  une  autre  route.  Mais 
cet  ordre  était  beaucoup  trop  tardif  ;  déjà  Gérard  s'était  engagé  à  la  suite  de 
Vandamme,  ainsi  que  le  lui  marquait  l'ordre  de  mouvement  de  la  veille. 

6.  Dans  ses  divers  écrits,  Grouchy  ne  précise  pas  l'heure  de  son  départ.  Il 
dit  seulement  qu'il  rejoignit  en  route,  à  5  ou  6  kilomètres  de  Gembloux,  la 
tête  du  corps  de  Vandamme  {Relat.  suce,  28),  et  son  assertion  est  confirmée 
par  les  témoignages  de  ses  officiers  d'ordonnance,  La  Fresnaye  et  Legouest. 
{Relat.  suce,  Appendice  IV,  13,  25.)  Or,  comme  la  première  division  de 
Vandamme  ne  commença  pas  son  mouvement  avant  7  heures  du  matin, 

• 
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>iguit  Im  tète  du  3*  corps  un  peu  eo-<lcç4  de 
lin*.  Pinrenu    à   dix  heures    environ  aux 


•oir*.  eomat,  à  et  qat  nMorto  OfOMhy.U  4cflTll  à  l'tmpwvof  dès  qa'U 
foiarrivt  à  Wattela  (oa  SarVà-WAltela)  i  oowm  m  tettrt  ta  daMt  dt 
niWM,  ««MMMtiitt  S'y  «iwt  7  mowtlui  <t  OMli|ont  •oêt à 


€hêimimtikêtÊi4éÊ  Ofblpqi.  aato  «MOft  mil  Si  m  «mH  tf«)M 
fto^ptlltpM4tMttchtt»L  UtféetamiMi4êU8teéaU(Ap^iy.O 
«îut  etoiafcy  •  pMttt  avmat  !•  Irrtr  tfo  joar  •  «1  4ooe  d'an*  iaalgM 


t.  UvilliiiSt  Waltala  tt  It  Immm  dé  8aii4-Waltete,  dMvito  d« 
..UM aèlMi.  tafm idoato «•  «M  Moto  ooMBOM  M  tttt.  Dt  OouMmui  4 
Cnrfcm,  Miinlw  dt  Twné»  4ê  Ofooofcy.  tt  y  «tait  qilw  ifcitiM.  dgot 
l'os  pMMtt  pw  Walteli  il  •»  aolrt.  !•  plot  loiic  ^  qoalrt,  par  8trt-4- 


C«la  élabU.  )•  rapptUval  qQêhta»UBhtitahn»tnaçèlMttaènêCbàmM 


•igalMl  «i  oal  iMMMIa  BilsIfM.  SliwlqM  Orooafey  iTtrrita  1«  18  Juin 


^X».  U  «I parlé  nnrtiMMHt  d«  SMl4-VftIlMto  «IJUBite  dt  Valhala. 

Mais  <Mraid  «MffMi  Dêmmmlt  mr  Im  Mat.  éê  WalarlM.  7)  dit  : 

•  WtÊltÊMûit  Svt^WmiàÊÈ»,  pttm  vOlHi  «Ira  OfMoOT  tl  Wwrrt.  • 

«^«Aaèial  Sw^WfllAflte.  U  Mlwtl  Staoo  LOflètt  dll  i  Wêiàalm,  U 
n4ral  B««M  dll  :  ir«l4«te.  Sffciilii  mtSmr»'Wmlkaim:  aate  cm 

la  :  •  f1^  HlDd  MO  aT«Bt  mKSya|.TlM«l,  •  tediqom  qo'U  ptflt  d« 
Utela.  LaTol  du  Wmlkmm  et  Smrrm'WmtkÊàk.  le  Balga  GUoiii,  daaa  oat 
J«  à  Oérard,  dit  :  Sortit.  WmiÀmtM,  sali  «im 
ur  WallaÉH  «ar  U  paria  da  «liàli 

iUrt).  fsl  iHÉIiyi  Walfeatai  il  MB 
f'aaHl  daMCNiit  <|aa.caanM  BcrikialMalCaloifa,OrDaaliytld'aniNa 
ùoÊn  cal  ooefoodo  la  baaMaa  al  la  vlUaga  al  ont  écrit  :  SarWà-Valhate 
or  Valteln  t  L'anaor  tirait  d'autan!  plus  facile  à  expUgoar  ^f^  tor  la 


rta  da  farrart,  qol  wtnti  à  Otaocby,  la  «aai  da  8an-4-Walteto 
ao-da— i  daa  plnifcwa  dat  daa»  tW 


iqoalaaaa 
•a  Iroova  à  smmIm.  A.  oaa  laeloia  lapIda,  m  paol  Mliaaipar. 
oroocfcy.  d'alUaar^  était  cootmalar  da  caeiarlaada  aaaftnloa.  Oa  frra  laa 


toiaqa'U  éuMi  :  Mmléfmt  poor  iHmUMmt,tfi  TÊmfttm  manOmMom, 

pav  U  dl 


n  y  a  «sa  hidiaatlaa  d'oaa  graada  npartaaaa  pav  la  dlMOMioa. 
C«|  aad  t  la  aalaoB  da  aalaUa  BaUirt.  aA  Odraid  al  Ma  oCBdar*  n^ 
poriaM  faa  Oraatlnr  «'arrête  poor  iMHbbm,  m  traova  aaa  pM  à  Sarvè- 

Wanom,  sala  4  Walluio.  AumI  Ut^oa  daaa rJRiMwdte  Cm nnè»i§*ê, 

deTaittMalWaalari,4aala  dttctiMiaa  IHanMi  «atia  Grooafcy  «I  Pétard 
M  pa«a  4  Wallnia  ai  aaa  4  8aii4-WalBaia 

Ma»laal«M  piablMii  «■  «ella  «oartioa  NI  daatM  lettre  4  l'ampaNar, 
ai  daM  iM  JMaNne.  OMoaoy  aa  pana  do  aoiaua  BoUIfl.  D  dit 
•  Ca  aaaIaB  Milllaln  déaavà  atat  «alla  M'andiai  poor  Mrir«41Capaléoa.  • 
J-al  paaeé  d-abatd  faa  raad«i  mOlfeUre  déeoM  «I  la  aolalrs  da  WUkala 
aHaleal  qa'oaa  Mina  partoone.  J'ai  pn»  de»  Informauoaa.  Or  ■oUétt 
âTall  Mm  earvt  daM  l'aroiea  (rmacaïae  de  1792  4  17»  (CempegM  dM  Paya- 
Sm)^  Maia  aawM  eHiÉw  da  taaia,  «i  U  a'étali  pM  déeaia.  Owartiy,  paor 


It 
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premières  maisons  de  ce  village,  il  laissa  filer  la 
colonne  d'infanterie  et  entra  dans  la  maison  du 
notaire  Hollërt  pour  écrire  à  l'empereur  ^  Son 
aide  de  camp,  Pontbellanger,  envoyé  en  recon- 
naissance sur  les  bords  de  la  Dyle,  vers  Mousty,  lui 
avait  rapporté,  paraît-il,  qu'aucune  troupe  ennemie 
ne  se  trouvait  dans  cette  région  ^  ;  et  un  habitant, 
ancien  officier  dans  l'armée  française,  ou  se  disant 
tel,  venait  de  lui  donner  de  nouveaux  et  importants 
renseignements^.    IV  assurait     que   la    masse    des 

donner  plus  d'autorité  aux  avis  qu'il  transmettait  à  l'empereur,  a-t-il  donc 
transformé  l'ex-médecin  militaire  en  ancien  officier  décoré,  ou,  plutôt, 
comme  semble  le  dire  le  major  LaFresnaye,  le  maréchal,  après  avoir  reçu 
d'un  ex-officier  ou  d'un  individu  se  donnant  pour  tel,  de  faux  renseigne- 
ments, est-il  entré  chez  Hollërt  pour  en  faire  part  à  l'empereur? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  d'après  les  détails  très  circonstanciés  donnés 
par  Gérard,  le  colonel  Simon  Lorière,  le  général  Valazé,  l'intendant  en  chef 
Denniée,  on  ne  peut  douter  que  la  discussion  entre  Grouchy  et  Gérard  n'ait 
eu  lieu  dans  une  maison  bourgeoise  attenant  à  un  grand  jardin  où  s'élevait 
«  un  kiosque  peint  en  vert  ».  Or,  à  Walhain,  la  ferme  de  la  Maretlc 
(ancienne  maison  ou  château  de  Longpré)  répond  à  cette  description,  tandis 
que,  au  hameau  de  Sart-à- Walhain,  il  n'y  a  ni  trace  ni  souvenir  d'une 
habitation  de  ce  genre.  En  outre,  Gérard  et  Simon  Lorière  citent  nommé- 
ment Hollërt;  il  est  de  notoriété  publique  dans  le  pays  que  Grouchy  fut 
l'hôte  d'HoUërt;  à  la  mort  de  celui-ci,  celte  circonstance  fut  rappelée  dans 
son  oraison  funèbre  (qui  m'a  été  communiquée  par  son  arrière-petit-fils, 
M.  Vianvier,  notaire  à  Nil-Saint- Vincent).  Enfin  ce  discours  funèbre  nous 
apprend  qu'Hollërt  fut  couché  après  sa  mort,  d'après  son  vœu  formel,  sur 
lacivière  qui  avait  serviàtransporter,  le  soir  du  18  juin  1815,  dans  sa  maison 
de  Walhain,  le  général  Gérard  blessé  à  Bierge  et  qu'il  avait  pieusement 
conservée  pendant  quarante  ans.  Or  nous  savons  par  une  lettre  de  l'inten- 
dant général  Déniée  que  Gérard  fut  en  effet  transporté,  après  sa  blessure, 
dans  la  maison  où  avait  eu  lieu,  à  midi,  sa  discussion  avec  Grouchy. 

En  résumé,  il  est  possible  qu'en  1815  un  officier  décoré  habitât  Walhain 
ou  Sart-à-Walhain,  mais  on  n'a  gardé  de  lui  nul  souvenir,  au  lieu  que  le 
notaire  Hollërt  a  bel  et  bien  existé  et  a  maintes  fois  porté  témoignage  que 
Grouchy  avait  été  son  hôte  le  matin  du  18  juin. 

1.  Grouchy,  Observât.,  15;  Relut,  suce,  33.  Cf.  la  note  précédente. 

2.  Grouchy,  Relat.  suce,  27.  Cf.  Déclaration  de  Le  Sénécal  et  lettres  de 
Grouchy  à  Marbot  (App.  IV,  6;   App.  VIH,  50,  51,  56). 

La  mission  de  Pontbellanger  ne  paraît  pas  certaine.  En  tout  cas,  cet 
officier  l'avait  mal  remplie,  puisqu'il  ne  signala  pas  à  Grouchy  la  présence 
àMont-Saint-Guibert  du  détachement  du  colonel  Ledebur  (2  bataillons  et 
4  escadrons)  qui  resta  là  jusque  vers  1  heure.  (Voir  la  lettre  de  Ledebur 
Bùlow,  Mont-Saint-Guibert,  18  juin,  midi  et  demi,  citée  par  von 
Ollech,  207.) 

3.  Grouchy,  Observ.,-ih\Fragm.  Awfor.,  8;  Relat.  aucc,  33.  Déclaration 
de  La  Fresnaye.  (App.  IV,  13.) 
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.   qui  avait  passé  par  Wavr«.  ^lait  cam- 
...  la  plaine  de  la  Cliysc,  près  de  In  route  de 
r  à  Louvnin  (trois  lieues  à  vol  d'oiseau  au 
uurd-est  de  VVavre  •). 
Ce  faux  avis,  que  l'ancien  officier  «  donnait  comme 
<iitif  »,  était  des  plus  satisfaisants  pour  Grouchy. 
»n  seulement  l'armée  de  BlOcher  ne  cherchait 
ts  à  opérer  sa  jonction  avec  Wellington  par  une 
:irche  de  flanc,  mais,  au  lieu  de  se  porter  directe- 
ment sur  Bruxelles,  elle  avai'  M*ncé  par  faire 
tin  long  détour  pour  se  con           r  d'abord  dans 
direction  de  Louvain.  Ainsi  l'ennemi  se  mettait 
rairement  hors  de  cause.  Grouchy  pouvait  se 
•T  d*avoir  si  heureusement  manœuvré.  S'il 
ivait  pas  atteint  les  Prussiens,  il  était  sur  leurs 
ices  et  il  les  avait  éloignés  des  Anglais,  ce  qui 
lit  le  principal  objectif  de  son  mouvement.  Le 
ir,  toutes  ses  troupes  allaient  se  trouver  massées 
a  Wavre,  en  position  entre  les  deux  armées  enne- 
mies. Le  lendemain,  il  serait  maître  soit  d'aller 


Mwmpwinl  fWttdlU  à  Swi^WattalB  (Wsltolo).  (Ardi.  Qmm.) 
aiwMfcf  à  Wipeléoa,  «ut^Walteia  (Waihala),  It  Juin,  tt  hram. 
cfe.  Omtm.)  a.  Mrtanli—  4ê  U  Frenuyc  {/Mmt.  mm«.,  IV.  tl)  :  «  Ua 
-1er  ééùMé  Tint  prêt  4ê  «o«w  tl  vooi  dit  qu«  des  coionnct  pnmicnBii 
■OMl  pofflétt  sur  Warrt,  Mm  fo'U  peoUt  que  BlOcber  NiiiiMiU  toa 
irméê  «H«  LMval».  • 

>»r«i«»iifi<>HN<i«Mt(a.y.si7,som),tiMiiiMiHm. 

iiiHiM  ■MWdioM  4msJHm  wimiff  tiltitt  m  fétUlé  l« 
mê  rtu^pMM»!  racn.  C'«t  U  qo*U  «C  poof  U  pfwilèra  fois 

^. ••  <•  »•  <*r»^  ©•  ■»<«•  Orooefcf  ptrit  pMr  la  pwliw  foto  dt  U 

CftY«t  teM  la  liHn  4a«lt  «•  WallMte  &  Il  feMm. 
V«tei  aa  iriilirtBi  iwiilf  iwm  ; .  Ua  MiM<a  Slwt  wir  Uèg»  f  diri- 


MjnaatjnrtaMia.  Laa  diipoiiiMaa  al  oam  ^ 


•  MipaapttopartàUUialflatfa  Flaona  «ardMal  awWamai 
•M  iv  TirlaaMirt.  -  U  aaaM  aal  aaapéa  mt  la  plaloa  4a  U  ai>M.'pfla 
é»  te  r«Qia  4a  ."«amor  I  levain.  U  pUlna  4a  U  Cbyia  c*l  à  t  Ima  H 
4tai.«  4t  Wana  «or  U  dro««,  prêt  da  Gotfdaetiina.  -  Ce  àtmier  avia  aat 
pwiuf.  Cait  là  qa'il»  |>  *«e«|  vouloir  aa  naaMr.  lit  di««Ai  qu'ib  a«l 
la  afeaa^  4a  kauilk  (à  Ugai)  al  «a  Ua  oa  m  rturaat  ^tia  pa«r 
i^  «a  aastian  aptia  laor  rteUaa  fol  a  dU  c«aiM«da  aatra 
alWamagla».  • 
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combattre  les  Prussiens  dans  les  plaines  de  la 
Ghyse,  soit  de  les  attaquer  dans  leur  marche  de 
flanc  s'ils  se  dirigeaient  vers  Bruxelles,  soit  de  se 
porter  lui-même  sur  cette  ville  pour  se  réunir  au 
gros  des  forces  françaises.  Le  maréchal  s'empressa 
d'écrire  à  Napoléon  afin  de  lui  transmettre  ces  nou- 
veaux renseignements.  La  fin  de  la  lettre  portait  : 
«  ..:  Ce  soir,  je  vais  être  massé  à  Wavre  et  me 
trouver  ainsi  entre  Wellington,  que  je  présume  en 
retraite  devant  Votre  Majesté,  et  l'armée  prussienne. 
J'ai  besoin  d'instructions  ultérieures  sur  ce  que 
Votre  Majesté  désire  que  je  fasse.  Le  pays  entre 
W^avre  et  la  plaine  de  la  Chyse  est  difficile,  coupé 
et  en  partie  marécageux.  J'arriverai  facilement  à 
Bruxelles  avant  tout  ce  qui  sera  arrêté  à  la  Chyse... 
Daignez,  Sire,  me  transmettre  vos  ordres  ;  je  puis 
les  recevoir  avant  de  commencer  mon  mouvement 
de  demain  ^ .  » 

«  Demain  !  »  Il  s'agissait  bien  de  demain  ! 

i.  Grouchy  à  Napoléon,  Sart-à-Walhain  (Walhain),  18  juin,  11  heures  du 
matin.  (Arch.  Guerre.) 

La  première  partie  de  cette  lettre  est  quelque  peu  confuse.  Grouchy  dit  : 
«  Les  I",  II»  et  III»  corps  de  Blûcher  marchent  dans  la  direction  de  Bruxelles. 
Un  corps  venant  de  Liège  a  opéré  sa  jonction  avec  ceux  qui  ont  combattu 
à  Fleurus.  Quelques-uns  des  Prussiens  que  j'ai  devant  moi  se  dirigent  vers 
la  plaine  de  la  Chyse.  Il  semblerait  que  ce  serait  à  dessein  de  s'y  masser  ou 
de  combattre  les  troupes  qui  les  poursuivraient  ou  enfin  de  se  réunir  à  Wel- 
lington, projet  annoncé  par  les  officiers.  » 

Grouchy  croit-il  donc  que  trois  corps  prussiens  marchent  vers  Bruxelles 
et  qu'un  quatrième  se  dirige  vers  la  Ghyse  ?  Mais  quel  serait  ce  corps-là, 
puisqu'il  dit  que  le  corps  de  Liège  a  fait  sa  jonction  avec  ceux  qui  ont 
combattu  à  Fleurus?  Et  si  Grouchy  suppose  que  la  masse  de  l'armée 
prussienne  est  déjà  en  marche  sur  Bruxelles,  comment  peut-il  dire  :  «  Je 
vais  me  trouver  à  Wavre  entre  Wellington  et  l'armée  prussienne.  »  Com- 
ment encore,  s'il  pense  que  le  gros  des  Prussiens  s'approche  déjà  de 
Bruxelles,  parle-t-il  d'aller  chercher  un  simple  détachement  dans  les 
contrées  mar<icageuses  de  la  Chv^e?  Gomment  enfin,  s'il  croit  que  trois  corps 
prussiens  se  dirigent  sur  Bruxelles,  ne  les  suit-il  pas  au  plus  vite  ou  ne  se 
rapproche-t-il  pas  de  Napoléon,  et  se  propose-t-il  de  commencer  son 
mouvement  seulement  le  lendemain? 

Donc,  à  comparer  le  commencement  de  cette  lettre  avec  la  conclusion,  il 
est  évident  que.  si  Grouchy  avait  bien  compris  les  renseignements   de 


UltCDSSlOII     IHTil    etlIARl»     KTttAOUCUY       .*') 

'  celte  lettre  «a  major  \jl  Pretiuyo, 

,    ^  Napoléon,   qui    partit   aussitôt*. 

•liant  au  maréchal,  désormais  libre  d'inquitUndet, 

vaut  uni*  jouriHo  entière  devant  lui  pour 

uit*    déternnualiun,   il   se    mit   tran<{uilie- 

•  jeûner. 

III 

Il  en  (^tait  aux  fraises  (masger  des  fraises  n*est 

•iint  d'ailleurs  un  cas  pendable  m^me  un  matin 

••  bataille],  lorsque  Gérard,  qui  avait  devancé  de 

i''ux  ou  trois  kilomètres  la  tète  du  4*  corps,  entra 

:  ins  la    pièce  où   il    déjeunait*.    Peu  après  fut 

utroduit  le   colonel  Simon   Lorière,  chef  d*état- 

najor  de  Gérard.  En  se  promenant  dans  le  jardin  du 

itaire  HoUért,  il  avait  entendu  le  canon  gronder 

Il  loin;  il  s'empressait  d*en  informer  ses  chefs.  11 

tait  un  pou  plus  de  onze  heures  et  demie.  Grouchy 

t  Gérard  descendirent  dans  le  jardin.  Le  général 

Killus,   commandant  Tartillerie  du  4*   corps,   le 

général  Valazé,  commandant  le  génie,  l'inspecteur 

aux  revues  Denniée  s*y  trouvaient  avec  de  nom- 

reux  ofGciers  d*état-major,  tons  très  attentifs  au 

iriiit  •!••  la  canonnade.  Plusieurs  d*entre  eux  étaient 

.i^'ifdillés,  loreille  contre  terre,  pour  8*as8urer  de 


•  r«wi«i  «neMT  •,  U  IM  ftTftlt  ■•!  riwh  éèm  m  taMM.  M aairestement. 
l«lt|«ta.ètlhMni4aMlia.  OiMMiiy  a«7«ll qM  1» mm«  dt  lum^ 
▼«•  te  GbyN.  n  M  posfyt  CalUMrt  eroir* 

poalUte  •  IM 

fsH  ttMit  àê  reMToir  «t  qui  portâlml  i  •  Là  mmm  mI 

•V  I»  H^lM  éê  U  Chjm. 


I.  OwMlii  é  NapoUM  (WallMlak  1S  ktfii,  t1 
"  tÊÊÊ.  (Anà.  f 


»  JirfB.  (Anà.  Ooim.) 
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la  direction  ^  Gérard  écouta  quelques  instants  et 
dit  : 

«  —  Je  crois  qu'il  faut  marcher  au  canon  ^.  » 

Grouchy  objecta  que  ce  n'était  vraisemblablement 
qu'une  affaire  d'arrière-garde  ^.  Mais  le  feu  devint 
plus  vif  et  plus  nourri.  «  Le  sol  en  tremblait,  »  rap- 
porte Simon  Lorière.  On  ne  pouvait  plus  douter 
que  deux  armées  fussent  aux  prises.  Vers  l'ouest, 
des  nuages  de  fumée  s'élevaient  à  l'horizon. 

«  —  La  bataille  est  à  Mont-Saint-Jean,  dit  un 
paysan  que  Valazé  avait  pris  comme  guide.  On 
serait  là  en  quatre  ou  cinq  heures  de  marche.  » 

Le  notaire  HoUërt,  appelé  par  Gérard,  confirma 
les  paroles  du  guide  : 

«  —  C'est  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Soignes, 
dit-il.  Il  y  a  d'ici  environ  trois  lieues  et  demie.  » 

«  —  Il  faut  marcher  au  canon,  »  répéta  Gérard. 

«  —  Il  faut  marcher  sur  le  canon,  «  dit  à  son 
tour  le  général  Valazé  '*. 

Grouchy  a  reconnu  qu'il  était  «  vexé  »  d'entendre 
ses  subordonnés  lui  donner  publiquement  un  avis^ 
C'était  une  raison  pour  lui  de  ne  le  point  écou- 
ter. Il  en  avait  une  autre,  la  crainte  de  la  responsa- 


1.  Simon  Lorière  au  général  Hulot,  16  août  1819.  Gérard  à  Lorière, 
10  août  1819.  Déclaration  du  capitaine  d'artillerie  Thouvenin,  attaché  à 
l'état-inajor  du  4»  corps.  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord  à  la  date  du 
18  juin.)  Lettre  de  Denniée  et  rapport  de  Simon  Lorière  (cités  par  Gérard, 
Quelques  Documents,  12,  13  et  18).  Lettre  de  Valazé  (citée  par  Gérard,  Der- 
nières Observations,  d\).  Gérard  au  colonel  de  Grouchy.  {Quelques  Documents, 
24.)  Cf.  Grouchy,  Rapport  à  Napoléon,  Rosieren,  19  juin.  (Arch.  Guerre.) 
'.  2.  Lettre  de  Valazé,  citée  par  Gérard.  (Dernières  Observât.,  31.)  Gérard  au 
colonel  de  Grouchy.(Ô"e/gues  Docum.,  24.)  Cf.  Grouchy,  Rapport  à  Napoléon, 
Rosieren,  19  juin,  et  Relat.  suce,  33. 

3.  Questionnaire  de  Grouchy  et  réponse  de  Bella.  (Grouchy,  Jtelat.  suce., 
Append.  IV,  43-44,  49-50.)  Grouchy,  Fragm.  histor.,  26. 

4.  Rapport  de  Simon  Lorière  (cité  par  Gérard,  Quelques  Documents, 
12-1.3).  Lettres  précitées  de  Valazé  et  de  Denniée.  Cf.  rapport  de  Grouchy  à 
Napoléon,  Rosieren,  19  juin.  (Arch.  Guerre.) 

5   Questionnaire  de  Grouchy.  (Grouchy,  lîelat,  suce,  App.  IV,  45.) 


bilité.  Plutôt  4{tie  snivre  le»  con»eiU  hasardeux  de 
•es  généraiu,  ne  valait-il  pas  mieux  t'en  tenir  aven- 
glémeot  à  la  lettre  di^a  instructions  de  l'empe- 
reur, qui  le  couvriraient  quoi  qu'il  advint?  Il  dit  : 

«  —  L*empereur  m'a  annoncé  hier  que  son  inten- 
tion était  d'attaquer  l'armée  anglaise,  si  Wellington 
acceptait  la  bataille.  Donc  je  ne  suit  nullement 
surpris  de  l'engagement  qui  a  Heu  en  ce  morn  t 
Si  l'empereur  avait  voulu  que  j'y  prisse  part,  il  ■ 
II)  lurait  pas  éloigné  de  lui  au  moment  môme  où  il 
r'  •  -^^ntre  les  Anglais.  D'ailleurs,  en  prenant 
^  chemins  de  traverse,  détrempés  par 
Il  pluie  d'hier  et  do  ce  matin,  je  n'arriverais  pas 
en  temps  utile  sur  le  lieu  du  combat'.  » 

Le  général  Baltus  conclut  comme  Grouchy  : 

«  —  Les  chemins  seraient  bien  difficiles.  L'artil- 
lerie ne  s*en  retirerait  pas  *.  >* 

<  —  Avec  mes  trois  compagnies  de  sapeurs, 
riposta  le  général  Valaxé,  je  me  charge  d'aplanir 
I  .  Il  <?<><  difficultés  *.  » 

J'arriverai  toujours  avec  les  coffrets  !  »  s'écria 

Vala/j,  ayant  de  nouveau  consulté  son  goide, 
qui  attesta  que  la  marche  serait  peu  de  chose, 
reprit  : 

«  —  Les  sapeurs  peuvent  faire  beaucoup  de 
passages'.  » 

Gérard  s'animait  ûj  plus  en  plus: 

1.  OroMèy.  MtUt.  «m«..  S3.  •!  Péclifllwi  eu  eoloMi  éê  BloefafTttlt. 
(M.,  App.  v.  b.)  Uttn  néÊkUê  4ê  Vtteié.  Cf.  Qtvatàj  à  WimKwi. 
tittkmm,  n  faka. 

t.  Ullrw  4t  Vateai  d  éê  UmUê.  OiwmIij,  Autel,  «m.,  ».  -  no»- 
«nia,  fai  Waa  ^m  m  trooTaal  4aaa  la  )ar4ia  a'aBlaBdlt  pas  la  iliciiiaiiB 
rapporta  foa  Battaa  loi  rtdii  eaa  parolaa  qoaii4  on  qulUa  Waltela. 

I.  Uttia  éê  Valaaé.  Oroueliy.  JMal.  m€t^  34. 

4.  Lattf«4a  Valaaé. 

5.  Lama  éê  Valaaé.  Oroocbi.  arfaf.iiin.S|, 
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«  —  Monsieur  le  maréchal,  dit-il.  il  est  de  votre 
devoir  de  marcher  au  canon  ^  » 

Offensé  que  Gérard  se  permît  de  lui  faire  la 
leçon,  et  cela  à  haute  voix  en  présence  d'une 
vingtaine  d'officiers,  Grouchy  répliqua  d'un  ton 
sévère,  de  façon  à  clore  la  discussion^  : 

«  —  Mon  devoir  est  d'exécuter  les  ordres  de 
l'empereur,  qui  me  prescrivent  de  suivre  les  Prus- 
siens ;  ce  serait  enfreindre  ses  instructions  que  d'ob- 
tempérer à  vos  avis  ^,  » 

A  ce  moment  survint  un  aide  de  camp  d'Exel- 
mans,  le  commandant  d'Estourmel.  Il  annonça 
qu'une  forte  arrière-garde  prussienne  était  en  posi- 
tion devant  Wavre.  Cet  officier  était  chargé  de  dire 
aussi  que,  d'après  tous  les  indices,  l'armée  enne- 
mie avait  passé  les  ponts  de  Wavre  dans  la  nuit 
et  la  matinée  pour  se  rapprocher  de  l'armée 
anglaise  et  que,  en  conséquence,  le  général  Exelmans 
pensait  à  se  porter  par  Ottignies  sur  la  rive  gauche 
de  la  Dyle.  Ces  nouveaux  renseignements  et  l'avis 
exprimé  par  Exelmans  étaient  autant  de  raisons  à 
l'appui  du  conseil  de  Gérard.  Mais  pour  Grouchy, 
toujours  persuadé  que  les  Prussiens  avaient  gagné 
Wavre  en  vue  d'une  retraite  vers  la  Ghyse,  la 
présence  de  leur  arrière-garde  dans  cette  ville 
confirmait  ces  présomptions.  Il  se  félicitait  d'avoir 
résisté  à  Gérard  puisque  les  ordres  de  l'empereur 
étaient  de  suivre  l'armée  prussienne,  et  qu'il  allait 
enfin  pouvoir  atteindre  cette  insaisissable  armée. 
Il    dit  à  d'Estourmel    qu'il   donnerait    lui-même 


1.  Grouchy,  JRelat  suce.,  33.   Cf.  Questionnaire  à  Bella.   (Belat.  suce, 
App.IV,45.) 

2.  Rapport  de  Grouchy  à  Napoléon,  Rosieren,  19  juin.  (Arch.  Guerre.) 
Questionnaire  à  Bella.  {Relat.  suoc.,  App.  IV,  34.) 

3.  Grouchy,  Itelat.  suce.,  34. 
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dr>  <  !  ir«'s  tu  général  Exelmans  et  demtnda  tes 

«•}|«\    i!l\  * 

<    iiiiib*  il  mettait  le  pied  à  l*étrier,  Gérard  risqua 

•'re  tentative  : 

M  voua  ne  voulez  vous  porter  vers  la  forôt 

Soignes  avec  toutes  les  troupes,  permettez-moi, 

'^•1  moins,  de  faire  ce  mouvement  avec  mon  corps 

armée  et  la  cavalerie  du  général  Vallin.  Je  suis 

i  (Ttain  d*arriver,  et  d'arriver  en  temps  utile'.  » 

«  —  Non,  répondit  Cîrouchy,  ce  serait  commettre 
une  impardonnable  faute  militaire  que  de  fraction- 
T  mes  troupes  et  de  les  faire  agir  sur  les  deux 
rives  de  la  Dyle.  J'exposerais  Tune  et  Tautre  de  ces 
fractions,  qui  ne  pourraient  se  soutenir,  à  être  écra- 
•>s  par  des  forces  deux  ou  trois  fois  supérieures*.  » 
Il  mit  son  cheval  au  galopa.  Ceux  des  officiers 
son  état-major  qui  n'avaient  assisté  que  de  loin 
à  la  discussion,   et   qui    entendaient    le    canon, 
croyaient  qu  on  allait  manœuvrer  pour  se  rappro- 
cher de  larmée  impériale*. 


Ullra  rittiMat  à  04rard.  f  férrter  lOO.  (ai4t  pn  Qéntà,  Dtr 
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CHAPITRE  II 
LA   BATAILLE   DE   WATERLOO 

LA   MATINÉE 


L  Topographie  du  champ  de  bataille. 

n.  Positions  de  Tarmée  anglo-néerlandaise. 

III.  Le  déjeuner  de  Napoléon  au  Caillou.  —  Lettre  à  Grouchy. 

IV.  La  dernière  revue  (dix  heures) .  —  Ordre  de  bataille  de  Tarmée 
française.  —  Disposition  de  Napoléon  pour  l'attaque  (onze 
heures). 
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Les  plateaux  de  la  Belle- Alliance  et  de  Mont-Saint- 
Jean,  chacun  d'une  altitude  moyenne  de  132  mètres, 
s'élèvent  à  peu  près  parallèlement  dans  la  direction 
du  couchant  au  levant.  Ils  sont  séparés  par  deux  val- 
lons jumeaux  que  la  grande  route  de  Gharleroi  à 
Bruxelles  traverse  perpendiculairement,  du  sud 
au  nord.  Ces  deux  vallons  sont  étroits  et  peu  pro- 
fonds ;  de  l'auberge  de  la  Belle-Alliance  aux  crêtes 
de  Mont-Saint-Jean,  il  n'y  a  que  1,300  mètres  à 
vol  d'oiseau,  et  les  fonds  les  plus  bas  sont 
cotés  110.  A  l'est  de  la  grande  route,  c'est  le  val- 
lon de  Smohain  qui,  très  accidenté,  va  toujours 
se  resserrant,  devient  ravin  et  finit  par  se  con- 
fondre avec  le  lit  du  ruisseau  d'Ohain;  a  l'ouest, 
c'est  le  vallon  de  Braine-L'Alleud  qui  présente  aussi 
de  multiples  ondulations  de  terrain  et  oii  passe  en 
biais  la  route  de  Nivelles,  Cette  seconde  route  court 
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<lu  S.-S  -0.  au  N.-N.-K.  Après  avoir  allcint  le  pia- 
t  au  de  MoDl-Sttiiit-Jean,  elle  s'embranche  à  an^çle 
aigu,  au  hameau  da  ce  nom,  sur  la  grande  route, 
laquelle  traverte,  à  environ  une  lieue  de  U,  le  vil- 
lage de  Waterloo,  construit  dans  une  échancrure 
Je  la  forêt  de  Soignes,  et  continue  vers  Bruxelles 
en  s'enfonçant  sous  bois*. 

Vue  de  la  Belle-Alliance,  la  grande  route  de 
Bruxelles,  qui  descend  et  remonte  en  ligne  droite, 
semble  très  roide.  C'est  une  illusion  de  perspective. 
Kn  nfalité,  la  pente  n  a  point  une  si  forte  inclinai- 
r>on.  Un  cavalier  peut  la  gravir  à  un  galop  soutenu 
<ans  trop  presser  son  cheval  ni  l'essouffler*.  Mais 
à  la  droite  comme  à  la  gauche  de  la  route,  le  sol 
très  in^l  s'escarpe  en  maint  endroit.  Gîest  une 
succession  infinie  de  mamelons  et  de  creux,  de  plis 
et  de  rideaux,  de  sillons  et  de  renflements.  Toute- 
fois, à  le  regarder  des  hauteurs,  le  double  vallon 
u  laspect  d'une  plaine  s*étendant  sans  dépressions 
marquées  entre  deux  collines  d*un  très  faible  relief. 
11  faut  passer  à  travers  champs  pour  voir  ces  mou- 
vements de  terrain  incessants  et  onduleux,  compa- 
rables aux  houles  de  la  mer. 

Le  chemin  d*Ohain  h  Braine-L*Alleud,  qui  côtoie 
la  crête  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean  et  y  coupe 
cl  angle  droit  la  route  de  Bruxelles,  couvre  d'une 
''.'ne  d*obstacles  naturels  presque  toute  la  posi- 
1  anglaise.  A  Test  de  la  grande  route,  ce  che- 
min est  au  ras  du  sol  ;  mais  une  double  bordure 

t.  0»  t  m  fu«  Wellioftoo  «vAit  éubll.  le  loIr  4a  17  jata.  loa  quaftitr^ 
•ÉMnl  A  Wfttertoo  :  il  j  écrinu  le  to.  le  butieuo  de  m  witMn.  CttU 
<t«e4  U  teteUto  porte  te  m»  4«  Waltfto*,  fetea  qite rAcUos  m  mH] 
A  uM  IteM  ••  ni  4«  M  vUtaft. 

S.  J'uk  fait  plMteon  foto  cMlt  ifpfc  teint  ~  la  rateoa  dis 
4a  tertais  fa'tlte  bavene.  U  roate  éê  Brosfttes  tel  tealM  ta  aJvtaa  <tee 
m  laaiAUJ.  uatel  wcaiwéi  L'tacateMneal  4lill  taaocoop 
ISIA  A partif  éa  la  Ha|t  Salatelat^Baa iHala  <tMteta. 


300  1815 

de  haies  vives,  hautes  et  drues,  le  rend  infran- 
chissable à  la  cavalerie.  A  l'ouest,  le  terrain  se 
relevant  brusquement,  le  chemin  d'Ohain  s'engage 
entre  deux  talus  de  cinq  à  sept  pieds  ;  il  forme  ainsi, 
l'espace  de  400  mètres,  une  redoutable  tranchée- 
abri.  Puis  il  se  retrouve  de  niveau  et  continue  son 
parcours  sans  présenter  désormais  d'autres  obstacles 
que  quelques  haies  éparses^  En  arrière  de  la  crête 

1.  Je  devrais  employer  Timparfait  au  lieu  du  présent,  car  dès  1825  "Wel- 
lington disait,  au  retour  d'une  excursion  à  Mont-Saint-Jean,  qu'on  lui  avait 
changé  son  champ  de  bataille.  Plusieurs  bois,  ainsi  que  la  partie  de  la  forêt 
de  Soignes  qui  entourait  Waterloo  au  nord,  ont  été  défrichés.  Les  haies  qui 
couronnaient  le  chemin  d'Ohain  à  l'est  de  la  grande  route  de  Bruxelles  ont 
été  arrachées.  Enfin,  des  talus  qui  bordaient  ce  chemin  à  Touest  de  la 
grande  route,  jusqu'au  chemin  de  Merbe-Braine,  le  talus  intérieur  existe 
seul  encore,  et  partiellement.  L'autre  a  été  rasé  lors  des  grands  travaux  de 
terrassement  (1822-1823)  exécutés  pour  l'érection  du  Lion-Belge  sur  l'im- 
mense butte  conique  artificielle  que  l'on  aperçoit  de  partout  et  qui  de 
partout  gâte  le  paysage. 

On  répète  sans  cesse  que,  pour  édifier  cette  butte,  on  a  écrêté  de  deux  mètres 
tout  le  plateau  sur  une  superficie  de  14  ou  15  hectares.  (A  ce  compte, 
par  quel  miracle  la  berge  intérieure  du  chemin  d'Ohain  existerait-elle  en- 
core?) C'est  une  tradition  erronée.  Le  plateau  n'a  pas  été  écrêté.  Le  sol  du 
chemin  d'Ohain  qui  en  suit  le  bord  est  le  sol  primitif.  L'emprise  des  terres 
a  eu  lieu  seulement  sur  les  rampes  supérieures  du  coteau,  à  l'ouest  de  la 
route,  depuis  le  potager  de  la  Haye-Sainte  jusqu'à  la  base  actuelle  de  la 
Butte-du-Lion.  Le  talus  extérieur  du  chemin  a  été  rasé  du  même  coup.  Ces 
terres  appartenaient  à  la  famille  Fortemps.  L'acte  de  vente  m'a  été  com- 
muniqué par  M.  Gouttier,  notaire  à  Braine-L'Alleud. 

On  s'accorde  à  dire  que  la  hauteur  primitive  du  terrain  déblayé  est 
marquée  aujourd'hui  à  peu  près  par  le  sommet  du  tertre  qui  supporte  le 
monument  du  colonel  anglais  Gordon.  Ce  tertre  n'est  pas  artificiel,  comme 
il  semble  aux  touristes.  Le  monument,  érigé,  en  1817,  sur  l'emplacement 
même  où  Gordon  fut  tué,  s'élevait  alors  au  niveau  du  sommet  des 
berges.  On  a  respecté  ce  terrain  lors  des  terrassements,  on  a  enlevé  les 
terres  alentour,  et  il  est  resté  comme  une  sorte  de  pyramide.  Il  semble 
aussi  qu'on  a  rasé  la  berge  escarpée  qui  bordait  la  route  de  Bruxelles  à 
l'est,  depuis  la  sablonnière  jusqu'au  chemin  d'Ohain.  L'emplacement  de  la 
butte  de  la  sablonnière  est  indiqué  aujourd'hui  par  le  tertre  sablonneux  où 
s'élève  le  monument  des  Hanovriens. 

Au  reste,  pour  se  rendre  compte  exactement  de  ce  qu'était  le  chemin 
d'Ohain  à  cette  époque,  il  suffit  de  consulter  le  grand  Plan  du  champ 
de  bataille  de  Waterloo,  dressé  par  W.-B.  Craan,  ingénieur  vérificateur  du 
cadastre  de  Brabant  et  publié  à  Bruxelles  en  1816.  Sur  ce  plan,  le  chemin 
d'Ohain  est  bordé  de  haies  continues  l'espace  de  700  mètres  à  l'est  de  la 
route  de  Bruxelles,  et  il  court  entre  deux  berges,  à  partir  de  cette  route  à 
l'ouest,  pendant  environ  400  mètres.  Au-delà  de  ce  point,  les  berges  dispa- 
raissent. «Un  peu  plus  loin,  face  au  chemin  de  Merbe-Braine,  quelque» 
haies  sont  indiquées  ;  de  même,  près  de  la  route  de  Nivelles. 
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M  I.  :r:    '    '   -raiii  s'incline  von*  le  nord, 

"   •  l«î  à  lii  dt'fensr.  Lch  tnnipcs 

10  et  les  rétenres  écliappent  aux 

1    ......là  et  tontan  partie  abritées  contre 

tir  un  rayon  de  8,500  mètres,  à  mi- 
<  o..  i .  ^u...^  les  fonds,  le  château  de  Hougoumont 
avec  sa  chapelle,  ses  vastes  communs,  son  parc  clos 
de  murs,  son  verger  entouré  de  haies,  et  le  bois- 
taillis  qui  en  défend  rapproche  au  sud  ;  la  ferme  de 
la  Haye-Sainte,  massif  de  pierre  flanqué  d*un  ver- 
ger bordé  de  haies  et  d*un  potager  en  terrasse;  un 
monticule  surmontant  Texcavation  d*une  sablon- 
nière  et  protégé  par  une  haie;  la  ferme  de  Pape- 
lotte;  la  grosse  ferme  de  La  Haye;  enfm  le  hameau 
de  Smohain  forment  autant  de  bastions,  de  capon- 
nières  et  de  fortins  devant  le  front  de  la  position. 

L^horixon  est  fermé  au  nord  par  les  masses  vertes 
de  la  forêt  de  Soignes  sur  lesquelles  se  détachent 
les  clochers  de  Mont-Saint-Jean  et  de  Braine-L*A1- 
leud.  Au  nord-est,  s'étendent  les  bois  d'Ohain  et 
di*  Paris,  et  plus  loin  le  bois  de  Chapelle-Saint-l^m- 
bert.  A  Test,  les  bois  de  Vardre  et  d'Uubermont 
bordent  les  croupes  qui  couronnent  le  ravin  de  la 
Lasne,  lequel  prend  naissance  près  du  village  de 
Plancenoit.  Tout  le  reste  du  terrain  est  découvert. 
Au  sommet  des  plateaux,  sur  les  versants  des  col- 
lines, dans  le  fond  des  vallées,  partout  de  grands 
les  qui  commencent  à  blondir. 

1.11  résumé,  une  vaste  courtine  (le  plateau  de 
Mont-Saint- Jean),  s*élcvant  au-dessus  des  vallons  de 
Smohain  et  de  Braine-L*Alleud ,  deux  rangées  de 
haies,  puis  une  double  berge  comme  parapet  (le  che- 
min d*Ohain),  d'où  Ion  peut  battre,  à  l'inclinaison 
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d'une  plongée,  tous  les  points  d'approche;  six  ou- 
vrages en  avant  du  front  (Ilougoiimont,  la  Ilaye- 
Sainte,lasablonnière,  Papelotte,LaHaye,Smohain); 
des  df^bouchés  faciles  pour  des  contre-attaques  ;  en 
arrière  du  parapet,  un  terrain  déclive,  masqué  aux 
vues  de  l'ennemi,  traversé  par  deux  grandes  routes 
et  se  prêtant  aux  mouvements  rapides  des  troupes 
de  renfort  et  des  réserves  d'artillerie  :  telle  était  la 
position  choisie  par  Wellington. 


II 


Les  Anglais  avaient  bivouaqué  un  peu  en 
désordre  sur  toute  l'étendue  du  plateau.  Eveillés 
au  point  du  jour,  ils  commencèrent  à  rallumer  les 
feux,  à  préparer  leur  repas,  à  nettoyer  leurs  uni- 
formes et  leurs  armes.  Au  lieu  de  débourrer  les 
fusils,  la  plupart  des  soldats  les  déchargeaient  en 
l'air.  C'était  une  mousqueterie  continuelle  donnant 
l'illusion  d'un  combat.  Les  grand'gardes'ide  Napo- 
léon étaient  ou  peu  vigilantes  ou  bien  aguerries,  car 
aucune  relation  française  ne  mentionne  de  fausse 
alerte  causée  par  cette  fusillade.  Vers  six  heures, 
à  l'appel  discord  des  trompettes,  des  pibrochs  et  des 
tambours,  sonnant  et  battant  de  tous  côtés  à  la  fois, 
les  troupes  s'assemblèrent.  L'inspection  passée, 
bataillons,  escadrons  et  batteries,  guidés  par  les 
officiers  de  Tétat-major,  vinrent  occuper  leurs  em- 
placements de  combats 

Les  brigades  anglaises  Byng  et  Maitland  (gardes) 

1.  Mercer,  Journal  of  the  Campoign  of  Waterloo,  T,  288,  292,  29b.  Lettre 
de  Ilervey,  aide  de  camp  de  Wellinj,'ton,  3  juillet  IPlô.  [Nineleenth  Century^ 
mars  1893.)  Slborne,  Uistory  of  the  War,  I,  325-327.  Gotton,  A  Voice  of  Wa- 
terloo, 46-47. 


<  OtlT10>  VRMEK    âflfiLO- 

et  Colin  iUlkett.  la  hriprad»-   '  tii- 

v.....»o  el  la  brigade  angio  allt .,.,  .-ta- 

it en  première  ligne  le  longdu  chemin  d'Ohain  : 
près  de  la  route  de  Nivelles;  la 
1    la)  appuyée  à  la  route  de  Bruxelles, 
'te  route,  éguloraenile  long  du  chemin 
t  les  brindes  angUiset  Kempt 
I     ton),  la  brigade  hoUando-belge 
Hylandt  et  la  brigade  hanoTrienne  Best. 

r<*s  n<>uf  brigades  formèrent  le  centre  ou,  pour 
mieux  (lire,  presque  tout  le  front  de  l'armëe  alliée  ; 
ir,  dans  l'ordre  de  bataille  de  Wellington,  il  n'y 
vait  point  proprement  de  centre.  Il  y  avait    un 
'Ulre  droit  et  un  centre  gauche*,  séparés  par  la 
'>ute  de  Bruxelles,  et  deux  ailes.  L'aile  droite,  for- 
née  des  brigades  anglaises  Adam  et  .Mitchel,  de  la 
•rtgade  hanovrienne  William  llalkctt  et  de  la  bri- 
ide  anglo-allemande  Duplat,  était  en  potence  entre 
i  route  de  Nivelles  et  .Merbe-Braine  ;  à  Tcxtrémc 
iroite,  la  division  hollando-belge  de  Chassé  occu- 
lit  le  teriuin  en  avant  de  Brainc-L'AlIeud.  L'aile 
••"*he  était  forte  seulement  de  la  brigade  nassa- 
le  du  prince  de  Saxe-Weimar  et  de  la  brigade 
vrienne  Wincke;  ces  troupes  se  tenaient  au- 
us  de  Papelotte,  de  La  Haye  et  de  Smohain, 
vec   des  postes   dans   ces    positions   mêmes.  A 
I  «extrême  gauche,  les  brigades  de  cavalerie  anglaise 
Vaudeleur  et  Vivian  flam] liaient    l'armée  dans  la 
direction  d*Ohain. 

La  réserve,  formée  sur  le  plateau  en  deux  lignes, 
la  deuxième  ligne  près  de  la  ferme  de  Mont-Saint- 
Jean,  comprenait  :  derrière  le  centre  droit,  la  brigade 


t.  Cm  wpttMlei  4ê  tmtn  éioiC  ••  etÊln  . 
WitUMAM  4«a»  •«  rapport  odeM  à  loni  Biltafil  (I«tt«rf 
Xn.  ITllflC  pv  It  m)or  FrmU.  en  TT*  ng^i-  (WaMHM  Z«f«pt,  ».) 
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nassavienne  Kruse,  tout  le  corps  de  Brunswick 
■(infanterie  et  cavalerie),  les  brigades  de  cavalerie 
anglo-allemande  de  Grant,  de  Dôrnberg  etd'Arens- 
child,  la  brigade  des  gardes  à  cheval  de  Somerset, 
les  brigades  Trip  et  van  Merlen  (carabiniers  et  hus- 
sards hollando-belges)  ;  derrière  le  centre  gauche, 
la  brigade  anglaise  Lambert,  la  brigade  de  dra- 
gons anglais  de  Ponsonby  et  la  brigade  de  dragons 
hollando-belges  de  Ghigny  ^ 

L'artillerie  était  ainsi  disposée  :  quatre  batteries 
sur  le  front  du  centre  droit;  une  exactement  au 
centre  de  la  ligne  de  bataille,  à  l'intersection  de 
la  route  de  Bruxelles  et  du  chemin  d'Ohain;  quatre 
sur  le  front  du  centre  gauche  ;  deux  à  l'aile  droite  ; 
deux  à  l'extrême  droite  avec  Chassé  ;  deux  batteries 
à  pied  et  sept  à  cheval  en  seconde  ligne,  derrière  le 
centre  droit  ;  trois  batteries  en  réserve  près  de  la 
ferme  de  Mont-Saint-Jean  ^. 

Contre  les  attaques  impétueuses  des  colonnes  fran- 
çaises, Wellington  avait  employé  en  Espagne  et  en 
Portugal  une  tactique  très  particulière.  Il  plaçait 
sa  première  ligne  d'infanterie  en  arrière  des  crêtes, 
de  façon  à  la  dérober  aux  vues  et  aux  coups  de  l'en- 
nemi pendant  la  période  préparatoire  de  l'assaut  et 
pendant  l'assaut  même.  C'était  seulement  quand  les 
assaillants,  désunis  par  la  montée  sous  le  feu  des 
chaînes  de  tirailleurs  et  des  batteries  établies  sur 
les  crêtes,  abordaient  le  sommet  de  la  position  que 
les  bataillons  anglais,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
pas  souffert,  se  démasquaient,  faisaient  une  décharge 

1.  Rapport  de  Wellington,  Waterloo,  19  juin.  Rapport  de  Kempt,  Genappc, 
19  juin.  {Dispatches,  XII,  479,  534.)  Kennedy,  Notes  on  the  Dattle  of  Waterloo, 
60-67.  Siborne,  I,  330-354  ;  van  Lôben,  257-259.  —  Cf.  le  plan  de  Craan  et 
le  plan  I  des  Letters  of  Waterloo,  dressé  d'après  les  indications  des  nom- 
breuses lettres  des  officiers  présents  à  la  bataille. 

2.  Siborne,  1,356-357.  Cf.  van  Lôben,  257-260,  Kennedy,  72,  et  pians  précités. 
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à  p«'titc  portée  et  &'<  '  ut  à  la  i  '    !.•• 

t^rriiu  de  Mont-Sain;  Jw...  ^  prélat  i   .»  . .  iU*  Uc- 
ti.{i<,>.  «  _  Se  former  de  la  fat^on  habituelle,  •<  dit 
\\  •   'tn.tonaux  oflioiers  généraux'.  Ainî^i,  «^anf  la 
Lri-ilt'  belge  Hylundt  et  une  chaîne  de  tirailleurs 
qui    furent   postt^cs   sur   les   rampes,    pour  ainsi 
dire    en  avant-li|;^e,   toul(^  l*infanterie   prit  posi- 
tion à  vingt  mètres,  à    soixante   mètres,   à   cent 
mètres  derrière  le  chemin  d'Ohain.  Ces  troupes  se 
roulaient  complètement  masquées,  les  unes  par 
s  talus  et  les  haies  vives  du  ehemin,  les  autres 
11  raison  de  la  déclivité  intérieure  du  plateau. 
(*tte    déclivité    profitait    aussi    aux   réserves   en 
lupéchant  qu'on  les  aperçut  de  la  hauteur  oppo- 
se'. Les  batteries  étaient  établies  sur  le  front,  en 
ivant  ou  en  arrière  du  chemin  d'Ohain,  selon  la 
anmodité  du  terrain  et  le  plus  ou  moins  d'étcn- 
iiie  du  champ  de  tir^  On  avait  pratiqué  des  em- 
brasures pour  les  pièces  dans  les  berges  et  dans 
les  haies*. 
Les  fermes  et  les  accidents  de  terrain,  formant 
uvrages  avancés,  avaient  été  mis  en  état  de  défense, 
l'ne  barricade  s'élevait  en  travers  de  la  route  de 
Bruxelles  à  la  hauteur  de  la  Haye-Sainte  ;  des  abatis 
:  irniii'iil   la   route  de  Nivrllfs.  IldUL'ouinoiit  était 


'  <:...  A  ce  tuiO,  llarboC  Mém^  U,  391;  LaorOUrd-FAUoU  Co«ra  tXH 
"-  •  "-«t  71  ;  «Ito  Mt  MvaDte  tt  Irèt  MigfttllT*  brodioi*  do  commandant 
u  rUi-miOor  A.  do  Selllendo  MoniurtUo,  do  rorméo  boift.  De  tfkaiftéom 
dtê  pÊtitmm  êmÊk»  U  éiftmtmm, 

t.KtflMdy.  tS. 

v  Rapport  do  Pono  di  Borfo  oo  priaoo  WoOmMkj*  iS  Joia*  (Papiwda 

odfol  G.)  Slbomo,  I.  KB4»,  CoUan.»!.  KOMtdy.  IS.  NotwJoofnolMffiO 
W9J  iomm,  por  lo  oomlt  Fof).  —  O  nfat  do  poiooartr  lo  plakoo  poor 


s.  CmI  por  Ms  ooTortorw  qoo  pOMlnol  lot  •teodroos  d«  SooiMIrvya 
>ar  chontr  rtateMorlo  do  d-Rrloo.  Uttftdo  eolooolWto4lMm,dotSool»- 
r«ya.  ( WoffTlM  ItUtn,  It^  O.  EoMOdy.  110. 
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occupé  par  sept  compagnies  des  1",  2"  [Coldstream) 
et3"  régiments  des  gardes  anglaises,  une  compagnie 
hanosTienne  et  un  bataillon  de  Nassau;  la  Haye- 
Sainte,  par  cinq  compagnies  de  la  Légion  Germa- 
nique ;  la  sablonnière  et  ses  abords,  par  un  bataillon 
du  95°;  Papelotte,  La  Haye  et  les  premières  mai- 
sons de  Smohain,  par  des  détachements  du  prince 
de  Saxe-Weimar^ 

Wellington  n'avait  confiance  que  dans  ses  Anglais. 
C'est  pourquoi  ses  troupes  nationales  alternaient 
sur  la  ligne  de  bataille  avec  les  divers  contingents 
alliés.  Il  voulait  que  ceux-ci  fussent  partout  soli- 
dement encadrés  ^. 

Défalcation  faite  des  pertes  subies  le  16  et  le 
17  juin^,  le  duc  avait  dans  la  main  67,700 hommes* 
et  184  bouches  à  feu^.  H  aurait  pu  concentrer  à 
Mont-Saint-Jean  un  plus  grand  nombre  de  combat- 
tants ;  mais,  toujours  inquiet  pour  ses  lignes  de 
communications  avec  la  mer  et  craignant  qu'un 
corps  français  ne  tournât  sa  droite,  il  avait 
immobilisé  entre  Hal  et  Enghien  —  à  quatre 
lieues  à  vol  d'oiseau  de  Mont-Saint-Jean  —  environ 


1.  Waterloo  Lettera,  345,  404.  Siborne,  I,  131,  234,  335.  Van  Lôben,  259-260. 
Chesney  (282)  dit  que  la  Haye-Sainte  n'était  pas  fortifiée.  C'est  une  façon 

de  parler.  Sans  doute  cette  position,  comme  le  remarque  Kennedy  (174), 
n'était  pas  fortifiée  autant  qu'elle  aurait  pu  l'être.  Mais  elle  avait  été  néan- 
moins mise  en  état  de  défense,  car,  selon  le  témoignage  formel  de  Cot- 
ton  (39),  on  avait  pratiqué  des  meurtrières  dans  les  murailles  et  dans  le 
toit.  On  peut  voir  encore  aujourd'hui  des  traces  de  meurtrières  sur  les  murs 
du  sud  et  de  l'ouest. 

2.  Rapport  précité  de  Pozzo  di  Borgo,  Bruxelles,  19  juin. 

3.  Aux  Quatre-Bras  et  dans  la  poursuite  du  17,  l'armée  de  Wellington 
avait   perdu  4,916  hommes.  (1815,  213,  not^  3,  263,  note  1.) 

4.  Exactement  :  67,661  hommes.  (Siborne,  I,  460-461.)  —  Wagner  dit  : 
69,000  hommes  ;  Van  Lôben  :  66,000.  [L'état  cité  dans  les  Letters  and  Dispat- 
ches  of  Wellington  (XII,  4H6)  ne  port»;  que  les  troupes  anglaises  et  la  Légion 
Germanique,  soit  37,603  hommes.] 

5.  Le  chiffre  de  156  pièces,  qui  est  donné  par  Siborne  (I,  460)  ne  peut 
s'accorder  avec  le  nombre  des  batteries  :  17  à  pied,  à  8 pièces;  8  à  cheval, 
à  6  pièce».  Van  Lôben  dit  :  194  canons;  Damitzt  230. 
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'  " '  >  «Ir  .  m  -II,   sous   le 

I  iiii-    •  ijiitalu  quo 
*      1  i  vciÛe  (l'une  bataille,  pour  panr 

u  un  «1  -  -lo!  Conimo  Ta  l^^s  justcuuMit 

dit  le  .  tont,  «  on  ne  s'explique  pas 

que  Wellington  ait  pu  attribuer  à  son  adversaire 
un  plan  d'opérations  qui  devait  hâter  la  jonction 
des  années  alliées,  quand,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  Napoléon  manœuvrait  évidemment  pour 
•'"•  •"'•'lier  cette  jonction '.  » 

lant  que  les  troupes  prenaient  leurs  empla- 
cements, Wellington  accompagné  de  Mûffling  et  (!•* 
quelques  ofllcicrs  parcourait  la  ligne  de  bataille. 
11  examina  en  détail  toutes  les  positions  et  descen- 
dit jusqu'à  llougoumont.  Souvent,  il  braquait  sa 
lunette  sur  les  hauteurs  occupées  par  les  Fran> 
çais.  11  montait  son  cheval  préféré,  Copenhague, 
superbe  pur-sang  bai  brun,  qui  s'était  aguerri  à 

I.  WtUiHiM  à  Bill  (Qoatr»-BffM)«  17  jitfa  (m  mUs),  à  CoIffUt  (Walw- 
loo),  17  jute  (M  lotr):  m  4ae  d«  Btrry.  Valtrioo.  tS  Jute,  S  kaoïts 
do  oMtln  {Lfttwmmà  Dtêféteàm,  XIU  47S.  47«).  a.  Mémeraadom  de  Wel 
lliiCtoa  «or  U  kâlAiUtdt  W«ltHoo.  {Smfpl^  X,  &S0).  iMUMdy.  6149.  Mûf 
Siag.  Am  mmmgm  JLtètm,  tlO. 

19m  délaeiléai  aoli«  Bal  «t  BaghlMi  «mmpnÊalmt  !•■  briftdM 
•I  Lyoa  (da  la  dlviatoa  Colvilla).  la  dlrteiaû  matdmiaa.  U  bn- 


al  la  Mfida  da  eavalarla  haaoTrlaaaa  riMarfr. 


tu  41t. 

QMMMy  toat  QaaBia<f  à 
MOê  di«p<»tUoQ  da  WdlinfUm.  ~  Napoléon  prétand,  U  «•!  #rai  (Mém  ,  it  ; 
fa'U  avait  eavoyé.  la  loir  du  17.  ^i^n  Bal,  oa  déUcbeoiaat  da  3X00  ebatraux , 


•I  4|oa  Wtuiagiaa,  lafamé  da  aa  ■oatiiat.  aa  a?alt  atafa  la  araiate 
d'eu*  lawBé.  Mate  oMa  atiaHiaa  parait  dantaoaa.  L'«Bp«aor  aladiqna 
paa  è  fMl  aarpa  apparlaaaii  aa  délaetaMali  U  a'aa  art  ^oMliaa  dan* 


ralaUaa  aoaliiparaiaa.  fraacalM  aodmafkfat  al,  la  talr  da  17.  i: 

w  tl  vaila  MaofaoMat  tour 
aaai.  n  MMMadtM  piahabla  faa  WapaMoa.  latlniit  à  Salato  HàUm  par 
dM  oom^Maailala  «aa  Walllaglaa  avait  paitt  17,000  iMaMaat  à  Bal.  a 
lanftadapHo  Map  «attatMmadaaavalaria.  Celait  m  daaatr  la  a^tlia 
d  avalr  idatié  à  panl|Mr  par  aaa  falala  aMaaaa  loiA  aa  aotpa  aaaaaU. 
Ouoè  fu-u  aa  Mil,  la  MUa  prMIda  da  Walliairtoa  à  BUI  (Qaalra-Bra^ 
t*  )j>n>  pfaava^tia.dètla  aMlia.lt  dac  «vait  i  td^dt  taganltr  da  cMdde 
1I41  et  qaa  la  ■aavaoMal,  cdil  ao  prateadu.  d«  u  Ml 
caiia  dtfMtlaa  a'aal  paa  < 


308  1815 

Vittoria  et  à  Toulouse.  Wellington  portait  sa  tenue 
ordinaire  de  campagne  :  pantalon  de  peau  de  daim 
blanc,  bottes  à  glands,  habit  bleu  foncé  et  court 
manteau  de  même  nuance,  cravate  blanche,  petit 
chapeau  sans  plumes,  orné  de  la  cocarde  noire 
d'Angleterre  et  de  trois  autres,  de  moindre  dimen- 
sion, aux  couleurs  du  Portugal,  de  l'Espagne  et 
des  Pays-Bas.  Il  était  très  calme.  Son  visage  reflé- 
tait la  confiance  que  lui  inspirait  la  coopération 
assurée  de  l'armée  prussienne  ^ 


III 


Les  ordres  de  l'empereur  prescrivaient  que  tous 
les  corps  d'armée  fussent  à  neuf  heures  précises 
sur  leurs  positions  de  bataille,  prêts  à  attaquer^. 
Mais  les  troupes  qui  avaient  passé  la  nuit  à  Ge- 
nappe,  à  Glabais  et  dans  les  fermes  éparses  aux 
environs,  mirent  beaucoup  de  temps  à  se  rallier,  à 
nettoyer  leurs  armes,  à  faire  la  soupe.  Elles 
avaient,  en  outre,  pour  unique  débouché  la 
grande  route  de  Bruxelles^.  A  neuf  heures  seule- 
ment, le  corps   de  Reille  arriva  à  la  hauteur   du 

1.  Miiffling,  Aus  meinem  Leben,  208.  Lettre  de  Hervey,  aide  de  camp  de 
Wellington,  3  juillet  1815  {Nineteenth  Century,  mars  1893).  Lettre  de 
Hùgel  au  roi  de  "Wurtemberg,  Bruxelles,  19  juin  (citée  par  Pfister,  Aus  dem 
Lagerder  Verhûndeten,  369).  Gotton,  47.  Cf.  Wellington  à  sir  Charles  Stuart, 
Waterloo,  18  juin  (3  heures  du  matin)  :  «  Les  Prussiens  seront  de  nouveau 
prêts  à  tout  ce  matin.  »  {Letters  and  Dispatches,  XII,  476.) 

2.  Ordre  de  Soult,  le  Caillou,  18  juin  (de  4  à  5  heures  du  matin;.  (Arch 
Guerre,  Armée  du  Nord.)  —  Janin,  sous-chef  d'état-major  du  6*  corps,  dit 
aussi  que  l'attaque  était  ordonnée  pour  9  heures.  (Camp,  de  Waterloo,  51.) 

3.  Relation  du  général  Petit  (Gollect.  Morrisson,  de  Londres).  Janin,  51. 
Dans  les  Souvenirs  d'un  ex-officier  (283)  il  est  dit  que  les  soldats  du  1"  corps, 

qui  avaient  bivouaqué  en  première  ligne,  s'impatientaient,  le  matin,  de  ne 
point  voir  les  autres  corps  arriver  plus  vite  à  leur  hauteur. 
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r.iittou'.  La  garde  à  pîpcl,  les  cuirassiers  de  Kel- 
'  tiin,  le  corps  de  Lobaii  et  la  division  Dunittf* 
ïi  bien  en  arrière'.  Pour  engager  raclion. 
i'vttipereur  voulait  à  tort  ou  à  raison  avoir  tout 
8on  monde  dans  la  main,  et,  d'ailleurs,  il  ne  sem- 
blait pas  que  l'état  du  terrain  permit  encore  de 
faire  manœuvrer  rarlillcrie.  C'était,  du  moins,  le 
sentiment  de  Napoléon  et  de  Drouot'. 

Vers  huit  heures,  Tempereur  avait  déjeuné  à  la 
ferme  du  Caillou  avec  Soult,  le  duc  de  Bassano, 
Drouot  et  plusieurs   officiers  généraux.  Après  le 

1.  BalallM  éê  Rtill«.(Afcb.OQ«rT^)-Relll«dilqa*lUTait quitté Genapp* 
Ml  poUit  te  Jour.  Il  r»Qt  croirt  qa'ftytBt  raço  m  roal*  l'ofdrt  dé  Soolt  à» 
fairt  ■■■§«  l«i  troupes  et  de  netlojer  1m  trmct,  Rtlllt  arait  fait  om  louga» 
hait»  pov  Mia.  Si,  m  dfet,  U  m  ^éfaU  pM  MrMd,  U  Mratt  arrivé 


t.  La  féaéral  PMit  (Ralatioa  préoiléé)  4lt  qot 
Mvwaea  qu'à  10  hioraa.  al  DaraHa  j^mHmtlh  4ê  tArmit,  «ara  lOS)  rap- 
porta qa'U  prtt  m  piaoa  4a  batailto  awliart  qnaad  la  caioanada  fut 
>  taaia  la  ligM.  aolt  tara  mliL  La  lia  da  fanalar  do  Cailhm, 
qid  a  dott.  aooa  raaacraMM  da  CBaaottaa,  «a  oda  inU- 
Marqua  aoiai,  aola  t.  qn'a  9  hanraa  laa  troopaa 
da  Oanippa  —  Ckota  etariaaaa  :  Vallar  Scott,  on 
r.  aollt  aaol  Ualatiaa  da  la  katailla  da  Waltrloo  qui  ait  fait 
qoa  raraéa  fraaçaloa  n'était  pat  encora  eo  ligna  à  11  beona. 
(fit  dbAfyoléta.  VIII.  559.) 
1.  NapoMoa,  Mém^  Itl-t». 

Jooriai  a  la  pwiai  dada  oalta  apteioa  (P»diiv  d^  fo  Cmp.  d»  tus,  199), 
npiadalla  par  ptaoqaa  leaa  laa  hlalarlaaa  aUlitalraa,  qoa  quelques  heures 
da  baaa  taaipa  aa  pomraiaat  raffermir  le  terrain.  Cela  est  fort  discutable. 
J'ai  posé  la  aoartioo  à  daa  oMciers  d'artillerie.  A  leur  ralonr  des  fcrmndes 
aieagafiai  da  tsn.  qui  faroat  partteattlraaMBt  ptevltaMa.  la  plapart 
d*aalrtaai  ai'oat  écrit  qoa  laa  tartia ifiatidit  lapiéwit,  MêaM  aa  lap- 
fafcta.  poor  pao  qu'il  y  ait  da  oalaO  al  da  tm.  Uom  aail,  M.  Ghariea 
Mala,  on  des  premiers  arltfqoaa  aUlIlaina  da  m  laapa,  au'a  dit  auaat 
qa'élaat  allé  Tiséter  le  ahaaip  da  batailla  da  Booriaoi,  oà  la  sol  art 
arfOaoz  aaaaa  à  Walarlaa.  U  avait  did  fàct  aaipite  da  eoaaialar  qaa  la 


lenaia.  Jarrftliaal  éHiipi  par  bm  alala  lo^pa  al  aboadaaia,  iTéialt 
inaaaaa  AaMaa  aoaiMada  do  aoMl  al  da 


fdlatdalarrala 
la 

Cart  al  paa  aaa  taraatioa  da  Salaia-BdMaa  qaa  Drooal  a  dit.  la  S  JâH» 
lai  Itl».  à  la  Oaaifcra  daa  Palra  f^àm  |B«r,  U  teiealt  aa  laa^a  H 
iftafaUa  qan  élall  laipoariMa  da  ■aa»a?TW  avaa  rartWaila...  Tara 
•  fcaarw,  la  laapa  sa  lava,  la  vaat  téeka  aa  paa  la 
(JiM<f«v.  H  Join.)  -  DTaprèa  oaa  aola  da 
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repas,  qui  avait  été  servi  dans  la  vaisselle  d'argent 
aux  armes  impériales,  on  déplia  sur  la  table  les 
cartes  de  Ferrari  et  de  Capitaine ^  L'empereur 
dit  :  «  —  L'armée  ennemie  est  supérieure  à  la 
nôtre  de  plus  d'un  quart.  Nous  n'en  avons  pas 
moins  quatre-vingt-dix  chances  pour  nous,  et 
point  dix  contre.»  Ney,  qui  entrait,  entendit  ces 
paroles.  Il  venait  des  avant-postes,  et  il  avait  pris 
quelque  mouvement  des  Anglais  pour  des  dis- 
positions de  retraite  ;  il  s'écria  :  «  —  Sans  doute. 
Sire,  si  Wellington  était  assez  simple  pour  vous 
attendre.  Mais  je  vous  annonce  que  sa  retraite 
est  prononcée  et  que,  si  vous  ne  vous  hâtez  d'atta- 
quer, l'ennemi  va  vous  échapper.  »  «  —  Vous 
avez  mal  vu,  répliqua  l'empereur,  il  n'est  plus 
temps.  Wellington  s'exposerait  à  une  perte  cer- 
taine. Il  a  jeté  les  dés,  et  ils  sont  pour  nous  ^.  » 

Soult  était  soucieux.  Pas  plus  que  l'empereur,  il 
n'appréhendait  l'arrivée  des  Prussiens  sur  le  champ 
de  bataille  :  il  les  jugeait  hors  de  cause  pour  plu- 
sieurs jours.  Mais  il  regrettait  que  l'on  eût  détaché 
33,000  hommes  avec  le  maréchal  Grouchy,  quand 
un  seul  corps  d'infanterie  et  quelques  milliers  de 
chevaux  eussent  suffi  à  poursuivre  Blûcher.  La  moi- 
tié des  troupes  de  l'aile  droite,  pensait-il,  seraient 

(citée  par  Thiers,  XX,  283-284),  Drouot,  en  avril  1816,  s'accusait  d'avoir 
involontairement  contribué  au  désastre  de  Waterloo,  en  donnant  le  conseil 
de  retarder  l'attaque.  Pontécoulant  (Souv.  milit.,  254)  porte  le  même 
témoignage  et  ajoute  que  l'on  s'exagérait  les  difficultés  qu'il  y  aurait  eu  à 
manoeuvrer  de  bonne  heure.  Cela  est  fort  possible,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Napoléon  et  Drouot,  à  tort  ou  à  raison,  craignaient  ces 
difficultés. 

1.  Napoléon,  Mém.,  {2^.  La  Belle- Alliance,  ode  à  la  Princesse  d'Orange,  ^^v 
Conquébau,  note  9.  Acte  de  vente  de  la  ferme  du  Caillou.  (Comm.  par 
M.  Emile  Coulon.) 

J'ai  eu  entre  les  mains  les  exemplaires  mêmes  des  deux  cartes  qui  ont 
servi  à  l'empereur  pendant  cette  campagne.  La  carte  de  Capitaine  appar- 
tient à  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  la  carte  de  Ferrari  à  M.  le  baron  Gourgaud. 

2.  Gourgaud,  85.  Napoléon,  Mém.^  124-125. 


KL     CAILLUC 

Vis 

Tv  t -major  do  Lcfcbvre, 

S^  ....| ..^  ....;,  le  ft  juillet  1794,  ce 

nt  t<Miu  de  Moiit-Saint-Jcan  et  avait   rojetA 

de  Soignes  les  Impériaux  dans  Drux 
..  ..\ait  rinfantcrie  anglaise  tout  autre:... ..: 
résistante  que  Tinfanterio  autrichienne.  Aussi,  dans 
:>récédente,  avait-il  déjà  conseillé  à  Fem- 
,  ..  -j  rappeler  une  partie  des  troupes  mises 
sous  les  ordres  de  Groucny.  Le  matin,  il  réitéra 
son  avis.  Napoléon,  impatienté,  lui  répliqua  bruta- 
lement :  «  —  Parce  quo  vous  ave»  été  battu  par 
Wellington,  vous  le  regardez  comme  un  grand 
général.  Et,  moi«  je  vous  dis  que  Wellington  est  un 
mauvais  général,  que  les  Anglais  sont  de  mauvaises 
troupes,  et  que  ce  sera  l'aiïaire  d*un  déjeuner.  » 
•<  —  Je  le  souhaite,  »  dit  Soult*. 

Peu  après,  Reille  et  Jérôme  entrèrent  au  Caillou. 
L'empereur  demanda  à  Reille  son  sentiment  sur 
Tannée  anglaise  que  ce  général  devait  bien  con- 
naître, l'ayant  si  souvent  combattue  en  Espagne. 
Reille  répondit  :  «  —  Bien  postée  comme  Wel- 
lington sait  le  faire,  et  attaquée  de  front,  je 
regarde  l'infanterie  anglaise  comme  inexpugnable 
en  raison  de  sa  ténacité  calme  et  de  la  supériorité 
de  son  tir.  Avant  de  Taborder  à  la  baïonnette,  on 
peut  s'attendre  que  la  moitié  des  assaillants  sera 
abattue.  Mais  Tarmée  anglaise  est  moins  agile, 
moins  souple,  moins  manœuvrière  que  la  nôtre.  Si 
Ion  ne  peut  la  vaincre  par  une  attaque  directe,  on 
peut  le  faire  par  des  manœuvres.  »  Pour  Napoléon, 
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qui  n'avait  jamais  en  personne  livré  bataille 
rangée  aux  Anglais,  l'avis  d'un  vétéran  des  guerres 
d'Espagne  était  bon  à  méditer.  Mais,  irrité  peut- 
être  que  Reille  eût  si  librement  parlé,  au  risque  de 
décourager  les  généraux  qui  écoutaient,  il  parut  n'y 
accorder  aucune  importance.  Il  rompit  l'entretien 
par  une  exclamation  d'incrédulité  ^ 

Le  temps  s'était  éclairci,  le  soleil  brillait  ;  un 
vent  assez  vif,  un  vent  ressuyant,  comme  on  dit 
en  vénerie,  commençait  à  souffler^.  Des  officiers 
d'artillerie  rapportèrent  qu'ils  avaient  parcouru  le 
terrain  et  que  bientôt  les  pièces  pourraient  manœu- 
vrer ^.  Napoléon  demanda  ses  chevaux.  Avant  de 
partir,  il  reçut  avec  bonté  le  fermier  Boucqueau 
revenu  de  Plancenoit,  lui  et  sa  famille,  à  la  nouvelle 
que  l'empereur  était  au  Caillou.  Le  vieillard  se 
plaignit  d'avoir  été  pillé  la  veille  par  les  traînards 
ennemis.  Napoléon,  l'air  absorbé,  semblait  penser 
à  toute  autre  chose  qu'à  ces  doléances.  Il  finit  par 
dire  :  «  —  Soyez  tranquille,  vous  aurez  une  sauve- 
garde. »  Gela  ne  paraissait  pas  superflu,  car  le 
quartier-impérial  devait  quitter  le  Caillou  dans  la 

1.  Ségnr,  Mélanges,  273.  —  Thiers  qui,  comme  Ségur,  tenait  sans  doute  ce 
récit  de  Reille  lui-même,  rapporte  l'anecdote  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  (XX,  180-181).  Mais  il  ajoute  que  Napoléon  répondit  :  «  Je  sais  que 
les  Anglais  sont  difficiles  à  battre  en  position  ;  aussi  vais-je  manœuvrer.  ■ 
Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  on  ne  manoeuvra  pas. 

Le  duc  d'Aumale,  qui  avait  aussi  connu  Reille,  m'a  conté  la  chose  diffé- 
remment. Reille  n'aurait  rien  dit  à  Napoléon,  mais  il  aurait  parlé  à  d'Erlon 
du  danger  qu'il  y  aurait  à  attaquer  les  Anglais  de  front.  D'Erlon  ayant  con- 
seillé de  retourner  près  de  l'empereur  pour  lui  faire  cette  observation, 
Reille  aurait  répondu  :  «  —  A  quoi  bon  ?  Il  ne  nous  écouterait  pas!  » 

2.  Drouot,  discours  à  la  Chambre  des  Pairs  {Moniteur,  24  juin).  Notes 
manuscrites  de  Baudus.  Heymès,  fielat.,  19.  Souvenirs  d'un  ex-officier 
(du  45»),  284.   Colonel  Lemonnier,   Campagnes,  375.   Pétiet,  Souvenirs,  212. 

Mêm  ,  témoignages  chez  les  Anglais  :  «  Vers  7  heures,  le  temps  s'éclair- 
cit,  »  ait  Hervey,  aide  de  camp  de  Wellington.  {Nineteenth  Century, 
mars  1893.)— «  Le  matin,  le  temps  s'éclaircit  et  le  soleil  parut  comme  pour 
éclairer  la  victoire  des  Anglais,  »  dit  Siborne,  qui  anticipe. 

3.  Napoléon,  Mém.,  125.  Cf.  Gourgaud,  86,  et  Siborne,  1, 384  :  «  Le  terrain, 
à  midi,  était  devenu  praticable  à  l'artillerie.  » 
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journée.  On  disait  que  Ton  coucherait  à  Bruxelles*. 
L*eropert*ur«  lon^raiit  au  grand  trot  le  flanc  des 
colonnes  qui  d^^bouchaieut  (Muoro  de  Genappe,  sa 
!  U  en  avant  de  la  Belle-Alliance,  sur  la  ligne 
rao  des  tirailleurs,  pour  oh—  -  les  positions 
itemies*.  Il  avait  comme  g  u.  1  lamandnom- 

Deeoster.  Cet  homme  tenait  un  petit  cabaret 
:  le  bord  de  la  route  entre  Rossomme  et  la  Belle- 
lance;  on  Tavait  pris  chez  lui  à  cinq  heures  du 
tin  et  amené  à  Tempereur  qui  demandait  quel- 
un  do  pays.  Les  cartes  dont  Napoléon  se  servait 
lis  ses  campagnes  n'indiquant  que  d*une  façon 
^  générale  et  très  sommaire  les  mouvements  de 
rain,  il  prenait  presque  toujours  un  guide.  Decos- 
avait  été  gardé  à  vue,  car  il  paraissait  vouloir 
;    au    départ    du    Caillou,     on    Tavait 
sur  un  cheval  de  troupe  dont  la  selle 
it  attachée  par  une  longe  à  larçon  d*un  chas- 
le  l'escorte.  Pendant  la  bataille,  il  fit,  natu- 
lent,    mauvaise    figure    aux   balles    et    aux 
ilets.  11  s'agitait  sur  sa  selle,  détournait  la  tète, 
rbait  sur  l'encolure  de  son  cheval.  L'empe- 
li  dit  à  un  moment  :  u  —  Mais,  mon  ami,  ne 
iiuez  pas  tant.  Un  coup  de  fusil  vous  tuera  aussi 
u  par  derrière  que  par  devant  et  vous  fera  une 
•*  vilaine  blessure'.  »»  Selon  les  traditions  locales, 
soit   imbécillité,  soit  mauvais   vouloir. 
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aurait  donné  pendant  toute  la  journée  de  faux 
renseignements.  On  amena  aussi  un  autre  guide 
à  l'empereur,  un  certain  Joseph  Bourgeois,  du 
hameau  d'Odcghien.  Il  balbutiait  de  peur  et  tenait 
obstinément  les  yeux  rivés  à  terre;  Napoléon  le 
renvoya.  Il  disait,  quand  on  lui  demandait  com- 
ment était  l'empereur  :  «  —  Son  visage  aurait  été 
un  cadran  d'horloge  qu'on  n'aurait  pas  osé  y  re- 
garder l'heure  ^  » 

L'empereur  demeura  assez  longtemps  devant  la 
Belle-Alliance.  Après  avoir  chargé  le  général  du 
génie  Haxo  de  s'assurer  si  les  Anglais  n'avaient 
point  élevé  de  retranchements^,  il  vint  se  poster  à 
environ  quinze  cents  mètres  en  arrière,  sur  un 
mamelon  qui  s'élève  près  de  la  ferme  de  Ros- 
somme.  On  apporta  de  la  ferme  une  chaise  et  une 
petite  table,  sur  laquelle  furent  dépliées  ses  cartes. 
Vers  deux  heures,  quand  l'action  fut  sérieusement 
engagée,  l'empereur  s'établit  sur  une  autre  émi- 
nence,  plus  rapprochée  de  la  ligne  de  bataille,  à 
quelque  distance  du  cabaret  de  Decoster.  Le  général 
Foy,  qui  l'avait  reconnu  de  loin  à  sa  redingote  grise, 
le  voyait  se  promener  de  long  en  large,  les  mains 
derrière  le  dos,  s'arrêter,  s'accouder  sur  la  table, 
puis  reprendre  sa  marche^. 

Au  Caillou,   Jérôme  avait  fait  part  à  son  frère 

1.  Tradition  locale. 

2.  Napoléon,  Mém.,  125;  Gourgaud,  86.  Cf.  Boucqueau,  note  10. 

3.  Notes  journalières  de  Foy  (comra.  par  le  comte  Foy). 

La  carte  de  l'état-major  belge  indique  inexactement  comme  l'emplace- 
ment de  l'observatoire  de  Napoléon  le  point  150,  à  700  mètres  à  l'ouest 
de  la  roule.  On  avait  élevé  làj  en  1815,  un  observatoire  trigonométrique  en 
bois  de  charpente  pour  des  opérations  cadastrales.  (Voir  le  plan  de  Craan, 
et  Maud'huy,  H,  255.)  Mais  Napoléon  n'y  vint  pas.  Wagner  (62)  est  bien  ren- 
seigné en  disant  que  cet  observatoire  ne  servit  pas  aux  Français. 

Napoléon  se  plaça  d'abord  sur  une  éminence,  à  une  portée  de  fusil  de  la 
route,  près  de  la  ferme  de  Rossomme  (incendiée  en  1895).  Napoléon 
{Mém.,  133)  dit  qu'il  se  porta  sur  les  hauteurs  de   Rossomme.  Mauduit 
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ju..|n,.  .1) tendu  U  Tci''      ^    ^^'  ••.  dons 

r^'  .lu  a  t'^fSspaçne.  •     ,      .  ifl  qui 

>iî  avait  servi  à  «oupcr.  après  avoir  servi  à  d<*j(*uii(*r 
.1  Wf  lliogton,  racontait  qu*uQ  aide  de  camp  du  duc 
as.tii  parlé  d'une  n^uniun  coooertée  entre   larmée 
anglaise  et  Tannée   prus!»icnne  à   Tcntrée  de  la 
fordt  de  Soignes.  Ce  Belge,  qui  semblait  bien  ren- 
seigné,  avait    môme    ajouté    que    les    Prussiens 
arriveraient  par  Wavre.    L*empereur  traita  cela 
'\f^  paroles  en  lair.  «<  — Après  une  bataille  comme 
•lie  de  Fleurus,  dit-il,  la  jonction  des  Anglais  et 
lies  Prussiens  est  impossible  d'ici  deux  jours;  d'ail- 
1......^  1..^  Prussiens  ont  Grouchy  à  leurs  trousses*.  » 

.  toujours  Grouchy  !  L'empereur  avait  trop 

i*-  cuuiiance  dans  les  renseignements  comme  dans 

i  promesse  de  son  lieutenant.  D*après  la  lettre  du 

tiaréchal,  écrite  à  Gerobloux  à  dix  heures  du  soir 

t  arrivée   au  Caillou  vers  deux  heures  du  matin, 

armée  prussienne,  réduite  à  30,000  hommes  envi- 

•n,  s*était  divisée  en  deux  colonnes,  dont  Tune  sem- 

Uit  se  diriger  vers  Liège  et  l'autre  sur  Wavre, 

j    iit-ôtre  pour  rejoindre  Wellington.  Grouchy  ajou- 


ai*  SiU  tfti  qo«  la  gifdt  «uit  rar  !«  fetaltian  tff  Rottoaine.  au-deftovs 
é«  ■■■■Ion  tor  lafatl  m  inalt  r— Hiwr. 

Ptai  tari,  U  M  pmÊm,  «mmm  te  mfytrtt  OMrfMiS  (91).  mtn  la  Bail*. 
AUlaMa  al  la  aulaaa  Daeaaiar.  f  ay  («olw  JouraallAiat)  4lt  qaa  l'aoïpa- 
reor  ta  plaia  aw  «■  pla  paa  UêH  Aarrtèrt  la  BaHa-âlHaiiaa  La  eapl- 
laàaa  Laaikart  4a  Sloara,  éa  ^  akaaMora  à  plai  (Miaa  MaaiMeHlai). 
dti  fM  raiapataor  «ait  mu  la  iMoiaor  4»  la  BMiaao  Daeartar.  RaiH 
Migiî4  par  aaa  dltaw  iawaali>  Ja  awla  «aalé  anr  aaa  étn.  paiilloM.  at 
fal  tmmu  f*»»  f  a  aaa  tm  «niM  iv  la  ahaap  4a  fealallla.  Daaaa 
4aospaiala,iMrttfala,«i  ■a4lataifapaalaa>a«i4afallaa.Malirfaip>» 
laor  mUÊÊtÊÊm  aa  larrmia  poltqoUl  4lalt  Ttao  ptotiaoïa  fait  à  la  Balla- 


t.  Wataa  lay walitm  4a  fhiétal  f«r,  Imb.  tl  |aia  lit».  (GaaM.parla 
coartaf)iy.}-.Pif4lall4aaa»»d(ltaM«aamial 
.àrartmiaa4aJ4a> 


gncoMat.  al,ini  a^Malaia  palai  *  fwluMaaia  liiiMataa  raaparav.  tt  aa 
lanaii  e»4«lail  4«  JéfteM  loi-oiéaM.  KaM  MvoM.  41ai*t  part  fM  Mi4aM. 
la  iMtto  4u  ta.  caaM  avfc  rtoipamr  à  la  fenaa  4a  CaUloik  (Ultoa  è  la 
laiaaCatMrtM.  U  Jalilal  ItU.  aMia  4aM  laa  Mém,  ém  rH  JiHmê.  TU.  tl.) 
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tait  que  si  les  rapports  de  sa  cavalerie  lui  apprenaient 
que  la  masse  des  Prussiens  se  repliait  sur  Wavre, 
il  la  suivrait  «  afin  de  la  séparer  de  Wellington^  ». 
Tout  cela  était  bien  fait  pour  rassurer  l'empereur. 
Mais  les  Prussiens  n'étaient-ils  que  30,000  hommes, 
ne  s'étaient-ils  pas  divisés  pour  marcher  et  n'al- 
laient-ils pas  se  réunir  pour  combattre  ?  Grouchy, 
sur  qui  ils  avaient  pris  une  très  grande  avance,  les 
atteindrait-il  à  temps?  Autant  de  questions  que 
ne  se  posa  point  Napoléon  ou  qu'il  résolut  de  la 
façon  la  plus  conforme  à  ses  désirs.  Aveuglé  comme 
Grouchy  l'était  lui-même,  il  s'imaginait  que  les 
Prussiens  allaient  s'arrêter  à  Wavre  ou  que,  en 
tout  cas,  ils  se  porteraient  sur  Bruxelles  et  non  sur 
Mont-Saint-Jean.  De  Rossomme,  l'empereur  se  con- 
tenta de  faire  écrire  à  Grouchy  pour  l'informer 
qu'une  colonne  prussienne  avait  passé  à  Saint-Géry, 
se  dirigeant  vers  Wavre,  et  pour  lui  ordonner  de 
marcher  au  plus  vite  sur  ce  point  en  poussant 
l'ennemi  ^. 

1.  Grouchy  à  Napoléon.  Gembloux,  17  juin,  10  heures  du  soir.  (Arch. 
Guerre.)  —  J'ai  donné  le  texte  de  cette  lettre,  pp.  248-249. 

2.  «  L'empereur  a  reçu  votre  dernier  rapport  daté  de  Gembloux.  Vous  ne 
parlez  à  Sa  Majesté  que  de  deux  colonnes  prussiennes  qui  ont  passé  àSau- 
venière  et  Sart-à-Walhain.  Cependant  des  rapports  disent  qu'une  troisième 
colonne,  qui  était  assez  forte,  a  passé  par  Géry  et  Gentinnes,  se  dirigeant 
sur  Wavre.  L'empereur  me  charge  de  vous  prévenir  qu'en  ce  moment 
Sa  Majesté  va  faire  attaquer  l'armée  anglaise  qui  a  pris  position  à 
Waterloo  près  de  la  forêt  de  Soignes.  Ainsi  Sa  Majesté  désire  que  vous 
dirigiez  vos  mouvements  sur  Wavre,  afin  de  vous  rapprocher  de  nous, 
vous  mettre  en  rapport  d'opérations  et  lier  les  communications,  pous- 
sant devant  vous  les  corps  de  l'armée  prussienne  qui  ont  pris  cette 
direction  et  qui  auraient  pu  s'arrêter  à  Wavre  où  vous  devez  arriver  le 
plus  tôt  possible.  Vous  ferez  suivre  les  colonnes  ennemies  qui  ont  pris  sur 
votre  droite  par  quelques  corps  légers,  afin  d'observer  leurs  mouvements  et 
de  ramasser  leurs  traînards.  Instruisez-moi  immédiatement  de  vos  dispo- 
sitions et  de  votre  marche,  ainsi  que  des  nouvelles  que  vous  avez  sur  les 
ennemis,  et  ne  négligez  pas  délier  vos  communications  avec  nous;  l'Empe- 
reur désire  avoir  très  souvent  de  vos  nouvelles.  »  Soult  à  Grouchy,  en  avant 
«e  la  ferme  du  Cai^'ou,  18  juin,  dix  heures  du  matin.  (Registre  du  major- 
général.) 

On  s'est  efforcé  de  lire  dans  cette  lettre  ce  qui  n'y  est  pas,  c'est-à-dire 


'«APQLE0.1     AU     CAlLLOl  Jll 

'J  iisUiils  plus  tard,  rciii)  '   ii. 

Il*  !   I  1  colouel  Marbot  de  pi  ..ii 

il'  iiermont  avec  le  7*  hussards  et  d'en- 

\  \. .  .., .  I .  uts-postes  à  Lasne,  à  Couture  et  aux 
I  II  >  de  Mousty  et  d'Ollignies*.  Faut-il  en  inférer 
1  itSon  eut  soudain  l'intuition  du  mouvement 

1   ■••  î^tre  propo»é  par  Gérard  à  Grouchy,etqu'il 

i  i  qu'avant  de  recevoir  sa  dépêche  le  maréchal 
au  heu  de  suivre  les  Prussiens  à  Wavre,  passe- 
rait la  Dyle  à  Mousty  pour  se  porter  sur  leur  flanc 
çiuche?  Faut-il  croire  plus  simplement  que,  dans 
l'esprit  de  l'cmporour,  ces  petits-postes  devaient 
nvoir  pour  seul  objet  d'éclairer  la  droite  de  l'armée 
t  de  lier  les  communications  avec  le  corps  de 
rouchy  en  assurant  le  passage  des  estafettes'? 


i™*  ^^«y^LJ!  «MMwimr  pÊt  m  jmmIm  pour  m  wfptechMdu  gw 
éê  lêtmé»  tnmttàÊ».  U  •>  •  ^m  oa  aot  4t  Mit.  L'Mpmw  dit  b^n  . 

nifclim  à  WftTfi,  Oroocky  m  rappcoetaf*  4t  r«Mtf«ir.  81  oiém  <» 
rm  êàmtÊtn  ^ot  Tmittmt  mÊêU  mm  Ofooekj  dtn»  m  np^nOm 

uM  teM»iM»éi.QMt  MS  «qwMto»  m  m,,^  é^pérmtlmm  m 
•»•  »•  HfBUkat  nullMMat  «m  OroMfey  éAy 


r  amy«  te  droMt  dt  Vmuçmmxx.  A  WAvtt. 
» «1  II»  PwMitM  tl |4Mé à  pto  pria  pfilUHnnit à NapoMM, qw  eom- 


î**  »»MiNi»Owo«»>y  ••!  am  lai ••  nvp««  #ip*«tlM«/tlpJ  rearoi 


•tolMMal  ptrlM/lcf^ 
Mil»  (ârfaf.«iM^  ApjiMÉIcn  vni.  M4D.  mate  pf  Mit  kmt  jaMaa 

•  r«iL  antliv  «B  pM  rdlMidot  4t  tM  a9lor»ti(Mi  !•  iSJola.  6«  mwMi*. 

UiMMMt  pM  à  iit1l,a»fcaft  «-«à  myona  à  partir  tft  10  kmum  la 
mitrtt U ^^JMÊfmlMOan,  du  eorpt  Bûlaw.  (Voir Rapportât  B«to«. 
^  ^  ^SS^  **<  ^'^^  "•  <«^>^^  «»  >•  MtNhteHtrtty.  al4t 
^^•^fM«  WtIMagIn.  «ai  JallMflllS.(irÉwiM»iA  r«./«ry.  maittM.) 

..^      ^.- Ha-pailwd-tireàiiièaiaéipii. 

«•  OfMMby  )  aait,  A  r«i  rap- 


318  1815 


IV 


Les  troupes  prennent  leurs  positions  de  ba- 
taille. Napoléon,  remonté  à  cheval,  les  passe  en 
revue  à  mesure  qu'elles  se  forment  sur  le  terrain. 
Tout  le  plateau  est  sillonné  de  colonnes  en  marche. 
Le  corps  de  d'Erlon  serre  sur  sa  droite  pour  lais- 
ser le  corps  de  Reille  s'établir  à  la  gauche.  Sur 
les  flancs  et  en  arrière  de  ces  premières  lignes  d'in- 
fanterie, —  infanterie  de  bataille  avec  l'habit  bleu, 
la  culotte  et  les  guêtres  blanches,  infanterie  légère 
toute  vêtue  de  bleu  et  guêtrée  de  noir,  —  huit  divi- 
sions de  cavalerie  commencent  à  se  déployer,  sabres 
et  cuirasses  brillant  au  soleil,  flammes  des  lances 
ondulant  au  vent.  C'est  un  chatoiement  de  nuances 
vives  et  d'éclairs  métalliques.  Aux  chasseurs  portant 
Fhabit-veste  gros  vert  à  parements  amaranthe,  au- 
rore ou  écarlate,  et  le  charivari  de  cuir  fermé  par 
de  gros  boutons,  succèdent  les  hussards  dont  les 
dolmans,  les  pelisses,  les  culottes  à  la  hongroise, 
les  plumets  des  shakos  varient  de  couleur  dan», 
chaque  régiment;  il  y  en  a  de  marron  et  bleu,  de 
rouge  et  bleu  de  ciel,  de  gris  et  bleu,  de  vert  et 
écarlate.  Passent  ensuite  les  dragons  aux  casques 
de  cuivre  à  turban  de  peau  de  tigre,  les  buffle- 
teries  blanches  croisant  sur  l'habit  vert  à  pare- 
ments rouges  ou   jaunes,  le  grand  fusil  à  l'arçon 

porter  à  la  lettre  précitée  de  Soult  à  Grouchy,  il  semble  plutôt  que  la  mis- 
sion des  hussards  consistait  seulement  à  lier  les  communications.  On 
remarquera  d'ailleurs  que,  même  si  l'empereur  prévoyait  l'arrivée  de  Grou- 
chy par  Mousty,  il  n'y  avait  pas  contradiction  entre  l'ordre  à  Grouchy  et  l'ordre 
à  Marbot.  Tout  en  prescrivant  au  maréchal  de  se  porter  à  Wavre,  Napo- 
léon, admettant  la  supposition  que  Grouchy,  avant  de  recevoir  ces  dernières 
inslruclions,  aurait  marché  par  sa  gauche,  envoyait  des  partis  pour  le  ren- 
contrer vers  la  Dyle. 


i  h.NtâMM     HKVtË  i\9 

le;  les  chovau-légert-Unciert. 
;        -       isiseure  e(  ayant  comme  eux  la 

liabraque  en  peau  de  mouton,  mais  ap  distinguant 
par  le  caaooe  à  eheoille,  la  coupo  et  la  couleur  du 
plaatron;  les  cuirassiers  qui  portent  le  court  habit 
bleu  impérial  à  collet,  rctroussis  et  garnitures  d  en- 
t  ii  rouges  ou  jaunes,  selon  les  régiments, 

1  <;  blanche,  la  haute  botte,  la  cuirasse  et  le 

casque  d'acier  à  cimier  de  cuivre  et  à  crinière  flot- 
tante; les  carabiniers,  géants  de  six  pieds,  vMus 
It!  blanc,  cuirassés  d'or,  coiffés,  comme  des  héros 
iiiliques,  de  grands  casques  à  chenille  rouge.  La 

...  !..  \  »i...val  se  déploie  en  troisième  ligne  ;  dra- 
..abit  vert  à  revers  blancs  et  le  casque  à 
I  1  net  ruuge;  gronaiJiors  avec  Thabit  bleu  à  pare- 
iii<  :its  écarlatcs,  la  culotte  de  peau,  les  contre-épau- 
l'tt*'s  et  les  aiguillettes  jaune  orangé,  le  grand 
)h>ii;  .>t  l'ours  à  plumet  et  à  fourragère  ;  les  lanciers 
>^iu  uut  la  kurka  rouge  à  plastron  bleu,  les  épau- 
lt>ttes  et  les  aiguillettes  jonquille,  le  pantalon  rouge 
à  '  bleue,  le  shapska  rouge  qu'orne  une  plaque 
il  .  re  à  l'N  couronné  et  que  surmonte  un  plu- 
met tout  blanc,  haut  d'un  demi-mètre;  enfin,  les 
•  liasseurs  aux  dolmans  verts  garnis  de  tresses 
orange,  aux  pelisses  rouges  bordées  de  fourrure»  aux 
kolbachs  )i  flamme  écarlate  et  à  grand  plumet  vert 
et  rouge.  Sur  les  épaulcttes,  les  tresses,  les  galons, 
les  brandebourgs  des  ofliciers,  ruissellent  Tor  et 
l'argent. 

Par  la  route  d(>  Bruxelles  débouchent  d  autn>s 
troupes.  11  arrive  des  hommes  et  des  chevaux  et  des 
canons  d'aussi  loin  que  porte  la  vue  :  les  nombreux 
bataillons  de  Lobau,  les  chasseurs  de  Domon,  les 
lati*  iors  de  Subervie,  l'artillerie  à  pied  dans  son 
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sévère  uniforme  bleu  foncé  relevé  de  rouge,  l'ar- 
tillerie à  cheval,  le  devant  du  dolman  couvert  de 
brandebourgs  écarlates  ;  la  jeune  garde,  tirailleurs  à 
épaulettes  rouges,  voltigeurs  à  épaulettes  vertes; 
les  canonniers  à  jAed  de  la  garde,  coifPés  du  bon- 
net d'oursin  et  marchant  près  de  ces  redoutables 
pièces  de  12  que  l'empereur  nomme  «  ses  plus 
belles  filles  ».  Tout  à  fait  en  arrière  s'avancent  les 
colonnes  sombres  de  la  vieille  garde.  Chasseurs  et 
grenadiers  ont  la  tenue  de  campagne  :  pantalon 
bleu,  longue  capote  bleue  à  un  rang  de  boutons, 
bonnet  à  poil  sans  le  plumet  ni  le  cordon.  Leur 
uniforme  de  parade  pour  l'entrée  triomphale  à 
Bruxelles  est  dans  leur  havresac,  ce  qui  leur  fait, 
avec  leur  équipement,  leurs  armes  et  leurs  cinquante 
cartouches,  une  charge  de  soixante-cinq  livres.  On 
ne  distingue  les  grenadiers  des  chasseurs  que  par 
leur  taille  plus  élevée,  la  plaque  de  cuivre  de  leur 
oursin  et  leurs  épaulettes  qui  sont  toutes  rouges, 
tandis  que  celles  de  leurs  camarades  ont  le  corps 
vert  et  les  franges  rouges.  Les  uns  et  les  autres 
portent  la  queue  et  la  poudre  et  ont  aux  oreilles  des 
anneaux  d'or  massif  du  diamètre  d'un  petit  écu. 
Les  tambours  battent,  les  trompettes  sonnent, 
les  musiques  jouent:  Veillons  au  salut  de  V Empire. 
En  passant  devant  Napoléon,  les  porte-aigles 
inclinent  les  drapeaux,  —  les  drapeaux  du  Champ 
de  Mai,  les  drapeaux  neufs,  mais  déjà  baptisés  à 
Ligny  par  le  feu  et  par  le  sang,  —  les  cavaliers 
brandissent  leurs  sabres,  les  fantassins  a/^itent 
leurs  shakos  au  bout  des  baïonnettes.  Les  accla- 
mations dominent  et  étouffent  les  tambours  et 
les  cuivres.  Les  Vive  l'empereur  !  se  suivent  avec 
une  telle  véhémence  et  une  telle  rapidité   qu'ils 


nnPRE    DS    lATAILLB    DE    LAftMif      rKAfICAltC     ISt 

♦*••*•  '*ic*nl  d'entendre  les  coniiuaipl.  in.nts.  u  Ja- 

'it  un  ofHri«»rdu  1*'  corps,  on  u.    ma  :  Vive 

'  plus    d'enthousiasme;     c'était 

'    •••• >.   ^1 Et  ce  qui  rendait  cette  scène 

plus  solennelle  et  plus  émouvante,  c'est  qu'en  face 
de  nous,  à  mille  pas  peut-être,  on  voyait  distincte- 
ment la  ligne  rouge  sombre  de  l*armée  anglaise'.  » 
L'infanterie  de  d*Erlon  et  l'infanterie  de  Reille  se 
d<^ployèrent  en  première  ligne,  à  la  hauteur  de  la 
lielle-Alliance  :  les  quatre  divisions  de  d'Erlon,  sur 
double  profondeur,  la  droite  face  à  Papelotte,  la 
gauche  appuyée  à  la  route  de  Bruxelles  ;  les  trois 
dirisions  de  Reille  dans  la  même  formation,  la 
droite  à  cette  route,  la  gauche  non  loin  de  la  route 
de  Nivelles.  La  cavalerie  légère  de  Jacquinot  et  la 
cavalerie  légère  de  Pire,  en  bataille  sur  triple  pro- 
fondeur, flanquèrent  la  droite  de  d'Erlon  et  la 
gauche  de  Reille.  En  seconde  ligne,  l'infanterie  de 
Lobau  s'établit  en  colonne  double  par  division  le 
long  et  à  la  gauche  de  la  route  de  Bruxelles,  et  la 
cavalerie  de  Domon  et  de  Subervie  se  plaça  en  co- 
lonnes serrées  par  escadron  le  long  et  à  la  droite  de 
(«ttc  chaussée.  Prolongeant  la  seconde  ligne,  lescui- 
ra:>siers  de  Milhaud  et  de  Kellermann  étaient  en 
bataille  sur  double  profondeur,  ceux-là  à  la  droite, 
ceux-ci  à  la  gauche.  La  garde  impériale  resta  en 
réserve  près  de  Rossomme  :  l'infanterie  (jeune 
garde,  moyenne  garde  et  vieille  garde)  sur  six 
lignes,  chacune  de  quatre  bataillons  déployés,  des 
deux  côtés  de  la  route  de  Bruxelles;  la  cavalerie 


1   ')««fMi.  tt.  Napoléoo.  Mém,,  l3MJt.  Pilitl.  tU.  MnÉBÉI,  II,  tIS. 
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légère  de  Lefebvre-Desnoëttes  (lanciers  et  chas- 
seurs) sur  deux  lignes,  à  cent  toises  derrière  les 
cuirassiers  de  Milhaud  ;  la  cavalerie  de  réserve  de 
Guyot  (dragons  et  grenadiers),  également  sur  deux 
lignes,  à  cent  toises  derrière  les  cuirassiers  de 
Kellermann. 

L'artillerie  de  d'Erlon  était  dans  les  intervalles 
des  brigades,  l'artillerie  de  Reille  en  avant  du  front, 
l'artillerie  de  Lobau  sur  le  flanc  gauche.  Chaque 
division  de  cavalerie  avait  près  d'elle  sa  batterie  à 
cheval.  Les  batteries  de  la  garde  se  trouvaient  tout  à 
fait  en  arrière  entre  Rossomme  et  la  Maison-du- 
Roi.  La  route  de  Bruxelles  et  les  chemins  qui  la 
traversent,  laissés  libres  à  dessein,  permettaient  de 
porter  rapidement  sur  tous  les  points  les  renforts 
d'artillerie  * . 

Il  y  avait  là  environ  74,000  hommes ^  et  266 
bouches  à  feu^.  De  l'autre  côté  du  vallon,  à 
1,300  mètres  à  vol  d'oiseau,  étaient  massés  67,000 
Anglo-Alliés.  Jamais  dans  les  guerres  de  la  Révo- 

1.  Napoléon,  Mém.,  128-132.  Cf.  Gourgaud,  87-88  elles  relation»  précitées 
de  Reille,  de  Foy,  du  général  Petit,  de  Stuers,  etc. 

2.  Corps  d'Erlon  :  20,531  hommes. 

Corps  Reille  (moins  les  débris  de  la  division  Girard,  laissés  à  Ligny  pour 
assurer  les  lignes  de  communication)  :  16,774  hommes. 

Corps  Lobau  (moins  la  division  Teste  détachée  sous  les  ordres  de  Pajol)  : 
7,861  hommes. 

Garde  impériale  :  20,000  hommes. 

3»  et  4»  corps  de  cavalerie  (cuirassiers  de  Milhaud  et  de  Kellermann)  : 
6,500  hommes. 

Division  de  cavalerie  Domon  (détachée  du  corps  Vandamme)  : 
1,100  hommes. 

Division  de  cavalerie  Subervie  (détachée  du  corps  Pajol)  :  1,200  hommes. 

Total  :  73,935  hommes  (défalcation  faite  des  pertes  des  15,  16  et  17  juin). 
Cf.  l'effectif  à  l'entrée  en  campagne  et  les  tableaux  des  pertes,  1815,  II. 
101-104,  184,  213. 

3.  A  rentrée  en  campagne,  l'armée  avait  50  batteries  à  8  pièces  pour  les 
baltoriesA  pied,  à  6  pièces  pour  les  batteries  à  cheval.  (Voir  1815,11.104) 
De  ces  50balleries,  donnant  un  total  de  370  bouches  kfeu,  je  retranche  les 
8  pièces  de  la  battene  de  la  division  Girard  et  les  96  pièces  des  corps  et 
divisions  placés  sous  le  commandement  de  Grouchy. 


lution  et  de  TEnipire,  si  grand  nornhr'  t 

UnU  D*avait  occupé  terrain  «i  resserré.  De  la  ferme 
de  Mont-Saini-Jean,  emplacement  des  dernières 
réienrei  de  Wellington,  à  la  ferme  du  CaUlou  où  se 
trou  valent  le  trésor  impérial  et  les  équipages  sous  la 
protection  d'un  bataillon  de  chasseurs  de  la  vieille 
garde,  il  y  a  4,5<X)  luMres,  et  le  front  de  chacune 
des  armées  ne  dépassait  guère  trois  quarts  de  lieue  * . 
Les  croupes  des  plateaux  étant  très  découpées,  les 
deux  armées,  bien  qu*cn  ordre  parallèle,  ne  se 
trouvaient  point  d'équerre.  L'aile  droite  anglaise 
débordait  sur  le  centre,  et  Taile  gauche  était  en 
recul.  L'armée  française  ayant  la  droite  en  avant, 
le  centre  de  la  gauche  en  arrière  et  l'extrémité  de 
laile  gauche  en  flèche,  formait  une  ligne  concave 
et  envoloppantc. 

Il  était  près  de  onze  heures,  et  il  s'en  fallait  que 
les  troupes  fussent  toutes  arrivées  sur  leurs  posi- 
tions*. L'empereur  pensait  même  ne  point  pouvoir 
COI!  '  rattaque  avant  une  heure  de  l'après- 

midi  .  :  int  à  son  observatoire  de  Rossomme  où  il 
dicta  à  Soult  l'ordre  suivant  :  «  Une  fois  que  toute 
l'armée  sera  rangée  en  bataille,  à  peu  près  à  une 
heure  après-midi,  an  moment  où  Tempcrcur  en  don- 
nera Tordre  au  maréchal  Ney,  l'attaque  commencera 
pour  s'emparer  du  village  de  Mont-Saint-Jean,  où  est 


1.  D'tyrti  rord«MMaM  a«Io*Uc  la  piwuèrt  lifM  tnH^tm  (7  4li 
lafkaltrt*  «  S  «•  «vmtarit)ftaviU  MnBAJcmeai  OB  fiMUStcaatv*  I 
t.  U  Mit  JMirtillw.  tel  ftpraernit.  fM  tell  riflii  (Jféik  pmr 

Il  il  St  Twméè  iMrt  «rtlÉM  «MfM  mu  ëa,  lifMi  ••  Sgurt  4»  V. 
It  4ttal  4t  llMltoii.  aHlool  à  tell  iMtacto.  D'sprto  ta»  raU- 
titi  ém  giiaériai  DoroUt  tl  PtUt,  pliMicor*  divitioM  m't- 
mifwl  nr  !«  porilte*  que  iMtqot  k  ooMtel  4telt  d4|à  lirttimwin 
wsigi  Vmén  wâmiè  «t  Na^oMoii.  U  tl  bMm,  dié  pHM  Mai  •  Om 
teé»  «M  iMlt  raraét  ter»  mogét  m  tetaUlt.  à  pm  rHêémê  Aiw 
éê  rtrétmiÉi^,  m  ptmÊm  f«%  ##  ktmm  ImM»  km  înufm  o'étalnl  poM 
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l'intersection  des  routes.  A  cet  effet,  les  batteries  de 
12  du  2^  corps  et  celles  du  6^  se  réuniront  à  celles  du 
1"  corps.  Ces  vingt-quatre  bouches  à  feu  tireront  sur 
les  troupes  de  Mont-Saint-Jean,  et  le  comte  d'Erlon 
commencera  l'attaque  en  portant  en  avant  sa  divi- 
sion de  gauche  et  en  la  soutenant,  suivant  les  circons- 
tances, par  les  autres  divisions  du  1"  corps.  Le 
2®  corps  s'avancera  à  mesure  pour  garder  la  hau- 
teur du  comte  d'Erlon.  Les  compagnies  de  sapeurs 
du  1"  corps  seront  prêtes  pour  se  barricader  sur-le- 
champ  à  Mont-Saint-Jean  ^  » 

Cet  ordre  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pensée  de 
l'empereur.  Il  veut  purement  et  simplement  percer 
le  centre  de  l'armée  anglaise  et  le  rejeter  au-delà 
de  Mont-Saint- Jean  ^.  Une  fois  maître  de  cette  posi- 
tion, qui  commande  le  plateau,  il  agira  selon  les 
circonstances  contre  l'ennemi  rompu  :  déjà  il  aura 
virtuellement  la  victoire.  Ainsi  Napoléon  oublie  ou 
méprise  l'avis  de  Reille  que,  en  raison  de  la  préci- 
sion du  tir  et  de  la  solidité  de  l'infanterie  anglaise, 
on  ne  la  peut  vaincre  que  par  des  manœuvres. 
Il  dédaigne  de  manœuvrer.  Sans  doute  une  attaque 
contre  la  droite  de  Wellington,  fort  nombreuse,  cou- 
verte par  le  village  de  Braine-L'AUeud  et  la  ferme 


1.  Ordre,  18  juin,  11  heures  du  matin.  (Napoléon,  Conresp.  22060.) 

Sur  la  copie  de  cet  ordre  (aux  Archives  de  la  Guerre),  il  est  mentionné 
que  l'original,  de  la  main  de  Soult,  portait  cette  note  marginale  au. crayon 
signée  :  Ney  :  «  Le  comte  d'Erlon  comprendra  que  c'est  par  la  gauche  au 
lieu  de  la  droite  que  l'attaque  commencera.  Communiquez  cette  nouvelle 
disposition  au  général  Reille.  »  —  Il  semble  donc  que  l'empereur  avait 
donné,  auparavant,  un  ordre  d'après  lequel  d'Erlon  devait  attaquer  avec 
la  droite  du  1"  corps,  soit  par  Papelotte  et  La  Haye. 

2.  C'est  bien  d'ailleurs  ce  que  dit  Napoléon  dans  sa  première  relation 
dictée  à  Gourgaud.  {Corresp.  de  {815,  8S.)  A  la  vérité,  il  est  moins  précis 
dans  sa  seconde  relation  {Àlém.  pour  servir  à  l'Histoire)  :  il  parle  d'abord  de 
cette  unique  attaque  sur  le  centre  (133),  puis  il  prétend  (134-135)  qu'il  vou- 
lait en  même  temps  tourner  la  gauche  ennemie  par  La  Haye  et  Papelotte. 
On  doit  s'en  tenir  à  la  première  relation  que  confirme  pleinement  l'ordre 
de  11  heures  du  matin. 


t>ISi*uaiTIO>     FUL»     LATTA'JLE  JIS 

î  T!  •    *    • t  oomme  rôduil  le  village  de 

i  beaucoup  do   tempii  et  de 

rU  ;  mai»   l'extrémité  do  l'aile  gauche 
.11...  ....        '  «"'S  faible,  tout  à  fait  en  l'air,  mal  pro- 

t.«v:»"  déb<:»rdcr.    C'est   par  Papclulle   et 

!  que  Ton  |>ourrait  opérer  d'abord  *.  11  semble 

,j .iipereur  en  eut  un  instant  l'idée'.  Muis  lo 

h«Mii   rt'MiItat,  pour  Napoléon,  que  d'infliger  une 

•  aux  Anglais  et  de  les  rejeter  sur  Hal 
i .  :  :  Il  veut  la  bataille  décisive,  VEntschei- 

(lui  t.  Comme  à  Ligny,  il  cherche  à  percer 

^  iu*mie  au   centre  pour  la  disloquer  et 

i  ix      r.  11  emploiera  sa  tactique  accoutumée, 

l'ordre  parallèle,  l'attaque  directe,  Tassant  par 
masses  au  point  le  plus  fort  du  front  anglais,  sans 
antre  préparation  qu'une  trombe  de  boulets. 

L'empereur,  il  est  vrai,  ne  pouvait  bien  juger  du 
nombre  des  Anglais  ni  de  la  force  de  leur  position, 
riusde  la  moitié  de  Tannée  alliée  était  masquée 
par  les  ondulations  du  terrain,  et  le  général  du 
génie  Uaxo,  chargé  de  s'assurer  s'il  n'existait  pas 

I.  SMS  4ooi«.  éê  m  oôli.  •%  •'Untt  pM  to  la  gnad*  foolt  poor  tolrt 
;  Mit  rartOlOTla.  M ptittiM  à  r«t4t 


•  M  «tfau  PM  MlM  roodivyé  l«  MHM  «nMiM.  H  riaAuittrit  «t  I 
la  «araltfia  awaiwt  fiavl  l«  paaitt  wêm  plot  4a  difSeollé  qoa  wr  Ica 
aaliaa  ptlali.  On  aa  a  la  praova  4aaa  la  ■aieha  4a  la  dhrMoo  Dorulta. 
à  4tas  twarcs  «t  demla,  tl  4aaa  ea  lUt  capporté  par  Wagaar  (17)  al  par 
SIkotaa  (1*  397).  qu'un  pao  aprlt  mM  «a  parti  4a  catalaria  fraacaiM 
(«M  49aia  4a  U  4iTMatt  iaofaiaal)  paona  «aa  notnalHaBaa  Jmqoa  mr 
la iart 4a  ptalM a4 a tniit 4miilla bfl|a4a taaavilMUM 4a Bart. qui 
4«t  lapHiBiMH  la  tmmm  m  <an4a.  rtà  païaaani  aMi  paitfa  4a  Itrrala. 
Ui  faa4ft  n>  toal  pas  Malat  prallcablas  tt  l«a  raapta  wfm  toat  pa»  plat 
ateaplai  qQ'aax  atof4s  4a  la  gvaa4a  roola.  faoa  4  La  Baia,  la  tai  4a  vallaa 
it B^ plaa  Ma,  la  n4Maa4XNMte  s'a  aaeaiafaa S»ao «OcMitt. 

lan^ 

8HH  4aola.  aaM,  H  r«  avatt  aMa«a44'Wbai4  par 


4rolla  paariaaf< 
laaiMilw  a»  partfl 
lialB4iataaAacialià 
&  Tait  la  ao«a  t  4a  la  paft 


ftltlal  44faral  Ml  OMlrt  41  aa 
Mais  Napa&oa  4afaM  préela«Mat 
MimiNI  la«Ufaa  Hait  4a  aaa- 
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de  retranchements  devant  le  front  ennemi,  avait 
rendu  compte  qu'il  n'avait  aperçu  aucune  trace  de 
fortifications  ^ .  Haxo  avait  mal  vu  ou  mal  apprécié, 
car  le  chemin  creux  d'Ohain,  la  sablonnière,  la 
barricade  de  la  route  de  Bruxelles,  les  abatis  de  la 
route  de  Nivelles,  les  fermes  de  Hougoumont,  de 
la  Haye-Sainte,  de  Papelotte  pouvaient  compter 
pour  des  retranchements  redoutables. 

1.  Napoléon,  Mém,,  125. 


CHAPITRE  !II 

LA    BATAILLE    DE    WATERLOO 
Di  oicn  Bmn  vr  oemib  a  trois  BSimii 


1.  AtUqMdc  Bomoomoat  ptr  UdirUion  JérôOM  Bonaptrte,  du 

corpc  éèUÊÊHê. 
Il   Apptritioa  àm  corps  d«  Bûlow  rar  1m  h*utMin  de  Ch«peUe- 

s«iiii*Uunb«rt.  —  No«^«U«  dépêebt  éê  N«p«l4oa  4  Offoochy. 
111.  Attaque  de  le  Bays-Sainte  et  dn  plalaan  éê  Moal-ialni-Jeaa 

par  la  eorpe  du  oomta  d*Brk». 
1\ .  Coatra-attaqna  daa  Aaflala  de  Pictoa.  —  Cberge  des  gardée  à 

cheval  de  lord  Somanet  —  Bousculade  de  cuirastien  dans  le 


cl 

V.  Cterfa  dee  draffoae  de  Poasonbj.  —  Déroute  de  riafaoterie 
de  dirioo.  —  Coatrecfcario  deo  lanelafa  do  iaotoiMl  et  dee 
de  Pariao.  —  laeeadio  de 


I 

L'emporeur,  peo  d*iiis(anU  après  avoir  dicté 
Tordre  d  attaque,  pensa  à  préparer  l'assaut  de 
Mont-Saint-Jcan  par  une  démonstration  du  oôté  de 
llougoumont.  En  donnant  de  la  jalousie  à  Welling- 
ton pour  sa  droite,  on  pourrait  Tamener  à  dégarnir 
un  peu  son  centre.  Comprenant  enfin  le  prix  du 
temps,  Napoléon  résolut  d'opérer  ce  mouvement 
sans  attendre  que  toutes  ses  troupes  fussent  arrivées 
à  lour  place  de  bataille.  Vers  onze  heures  un  quart, 
Ut*illi>  reçut  Tordre  de  faire  occuper  les  approchât 
de  Hougoomont*. 

de  BelUe.  {àîtk,  Ooena.)  ^  ^__ 

***  l&éfal  dMi  4  tt 
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Reille  chargea  de  cette  petite  opération  le  prince 
Jérôme  dont  les  quatre  régiments  formaient  sa 
gauche.  Pour  protéger  le  mouvement,  une  hatterie 
divisionnaire  du  2^  corps  ouvrit  le  feu  contre  les 
positions  ennemies.  Trois  batteries  anglaises,  éta- 
blies au  bord  du  plateau,  à  l'est  de  la  route  de 
Nivelles,  ripostèrent  ^  Au  premier  coup  de  canon, 
des  officiers  anglais  avaient  regardé  leur  montre.  Il 
était  onze  heures  trente-cinq  minutes^. 

n'est  nullement  parlé  d'un  mouvement  sur  Hougoumont,  et  il  est  dit  que 
Tartillerie  entrera  en  action  vers  1  heure.  Or  Reille,  placé  à  1,000  ou 
4,500  mètres  de  l'empereur,  n'eût  pas  pris  sur  soi  d'ouvrir  le  feu,  sans  y 
être  provoqué,  une  heure  et  demie  avant  le  moment  fixé,  s'il  n'eût  reçu  de 
nouvelles   instructions. 

Napoléon,  d'ailleurs,  modifia  aussi  sur  d'autres  points  son  ordre  primitif. 
Ainsi,  dans  cet  ordre,  il  est  dit  que  la  grande  batterie  aura  24  pièces,  et 
cette  batterie  fut  portée  à  80  pièces  avant  de  commencer  le  feu.  En  outre, 
d'après  l'ordre  de  1 1  heures,  le  corps  de  Reille  devait  seconder  le  mouve- 
ment de  d'Erlon  sur  Mont-Saint-Jean,  «  en  s'avançant  à  mesure  pour  garder 
la  hauteur  du  1"  corps  ».  Ces  instructions  ne  furent  point  exécutées,  soit 
que  Napoléon  les  ait  modifiées,  soit  plutôt  que,  préoccupé  de  la  diversion  sur 
Hougoumont,  où  cependant  une  seule  de  ses  divisions  était  alors  aux  prises, 
Reille  les  ait  négligées. 

Quant  à  l'ordre  de  Napoléon  concernant  le  mouvement  vers  Hougoumont, 
ou  du  moins,  à  l'esprit  de  cet  ordre,  Reille  dit  expressément  qu'il  s'agissait 
seulement  «  de  se  tenir  dans  le  fond,  derrière  le  bois,  en  entretenant  en 
avant  une  bonne  ligne  de  tirailleurs».  Il  ajoute  que  l'ordre  de  ne  pas  outre- 
passer ces  instructions  fut,  en  vain,  réitéré  plusieurs  fois.  Guilleminot,  chef 
d'état-major  de  Jérôme,  dit  aussi  qu'il  avait  voulu  rompre  à  Hougoumont  un 
combat  inutile.  (Conversation  rapportée  par  le  général  Woodford,  Waterloo 
Letters,  261.)  —  Ces  témoignages  sont  d'une  grande  importance.  Il  est  démon- 
tré par  là  que  Napoléon  ne  voulait  point  s'emparer  d'Hougoumont,  dont  la 
possession  lui  importait  fort  peu  pour  l'attaque  qu'il  avait  ordonnée  sur  le 
centre  gattche  anglais.  On  remarquera  en  effet  que  :  1»  dans  l'ordre  de  11  heures 
il  n'est  pas  question  d'une  attaque  sur  Hougoumont  ;  2»  dans  le  bulletin  de 
la  bataille  {Moniteur,  21  juin)  le  nom  d'Hougoumont  n'est  pas  même  pro- 
noncé et  qu'il  n'est  pas,  par  conséquent,  fait  mention  de  l'attaque  de  la 
ferme.  Il  est  dit  seulement  :  «  Le  prince  Jérôme,  commandant  une  division 
du  2»  corps,  destinée  à  en  former  l'extrême  gauche,  se  porta  sur  le  bois 
dont  l'ennemi  occupait  une  partie.  A  une  heure,  le  prince  fut  maître  de  tout 
le  bois.  » 

1.  Relation  de  Reille.  (Arch.  Guerre.)  Lettre  de  Jérôme  à  la  reine  Cathe- 
rine, 15  juillet.  [Mém.  du  roi  Jérôme,  VII,  22.)  Rapport  du  prince  d'Orange. 
{Suppl.  Dispatches  of  Wellington,  X,  555.)  Lettres  du  capitaine  Yalcott  et  du 
colonel  Gawler.  {Waterloo  Letters,  192,  288,  etc.)  Kennedy,  102. 

2.  Kennedy  (102)  :  «  onze  heures  et  demie.  »  Waterloo  Letters  (288,  lettre 
du  capitaine  Yalcott)  :  «  onze  heures  vingt  :  »  (192,  lettre  du  colonel 
Gawler)  :«  onze  heures  et  demie.  »Siborne(I,  384):  «  onze  heures  et  demie.  » 


ATTAQLK     DE    UOL'ÛOL  MOM  3» 

1  '  .^e  duol  (I  artillerie  auquel  te  mêlèrent 

M*  1  .tn's  hatti'ricH  de  la  droite  anglaise,  une 

l>:ti  ti>  .].•  1  artillerie  il<'  lîtille  et  les  batteries  à  che- 
val i.  K'Il'rniann  (celles-ci  sur  Tordre  de  l'empe- 
n  ui  .  la  bri^'aJe  Hauduin  de  la  division  Jérôme, 
précédée  de  tes  tirailleurs,  descendit  dans  la  vallée 
'^n  rolonnes  par  échelons.  En  même  temps,  les  lan- 
^  de  Pire  dessinèrent  un  mouvement  sur  la  route 
•le  Nivelles*.  Le  1*'  léger  aborda  le  bois  à  la  baïon- 
nette, ayant  à  sa  tôte  Jérôme  et  le  général  Bauduin, 
<)ui  fut  tué  au  début  du  combat.  Malgré  la  défense 
acharnée  du  i*'  bataillon  de  Nassau  et  d'une  com- 
pagnie de  carabiniers  hanovriens,  on  prit  pied  sur 
la  lisière  du  bois.  11  y  avait  encore  à  conquérir  trois 
cents  mètres  de  taillis  très  épais.  Le  3*  de  ligne  s*y 
engagea  à  la  suite  du  1*'  léger.  L^ennemi  ne  se  reti- 
rait que  pas  à  pas,  s*embusquant  derrière  chaque 
touffe,  tirant  presque  à  bout  portant,  faisant  sans 
c.esse  des  retours  offensifs.  11  fallut  une  heure  pour 
rejeter  hors  du  bois  les  Nassaviens  et  les  compa- 
fTiiies  des  gardes  anglaises  qui  étaient  venues  les 
renforcer*. 

En  débouchant  du  taillis,  les  Français  se  trouvent 
à  trente  pas  des  bâtiments  de  Hougoumont,  vaste 
massif  de  pierre,  et  du  mur  du  parc,  haut  de 
•leux  mètres.  11  s*agit  seulement  pour  Jérôme  «  de 
>e  tenir  dans  le  fond,  derrière  le  bois,  en  entrete- 
nant en  avant  une  bonne  ligne  de  tirailleurs'  m. 
.Mais,  soit  que  Tordre  ait  été  mal  expliqué  ou  mal 


t.  BaMlM  éê  atillt.CAi«h.  OMnt.)  Rapport  do  prlaet  €Onn§ê.  Napo- 
\ém.Mém^m,LmnéèJitàmêkï^ntnêCihnim.  MênÊâf,  littm  m 
tkHUÊ  •f  WacrlM,  NMOI.  Golloo,  A  r«<««  •f  WmttHm,  U4k 

t.  Ullf«  éê  Jéftat  à  la  raiM  CatlMrtaa,  I&  joillal.  WmitHm  Xmm. 
24»«anipmt  «•  pilMt  roimafi.  BaBMdy.  104.  GoOmi.  U-dt.  SltorM. 

S.a«lattMétRilIlt.(AfclLOMrrt.)a.  ladaraiwpanMMktéa  aolrt 
Mit  4t  la  pafi  tn. 
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compris,  soit  que  le  frère  de  l'empereur  ne  veuille 
pas  se  borner  à  ce  rôle  passif,  soit  encore  que  les 
soldats,  très  animés,  s'élancent  spontanément,  on 
se  rue  à  l'assaut.  Mur  et  murailles  sont  percés  de 
meurtrières  d'oii  les  Anglais  commencent  un  feu 
nourri.  Ils  sont  abrités,  ils  visent  avec  calme;  à 
cette  petite  distance,  tous  leurs  coups  portent.  Les 
fantassins  de  Jérôme  perdent  leurs  balles  contre 
un  ennemi  invisible.  Les  uns  tentent  d'enfoncer  la 
grande  porte  à  coups  de  crosse,  mais  cette  porte  est 
dans  un  rentrant  ;  ils  sont  fusillés  de  face  et  de 
flanc.  D'autres  s'efforcent  d'escalader  le  mur  du 
parc  en  faisant  la  courte  échelle;  à  travers  les 
meurtrières,  les  Anglais  les  percent  de  leurs  baïon- 
nettes. Les  cadavres  s'amoncellent  au  pied  de  Hou- 
goumont.  Les  assaillants  rentrent  à  l'abri  du  bois^ 
Le  général  Guilleminot,  chef  d'état-major  de 
Jérôme,  conseille  de  s'en  tenir  à  cette  première 
attaque^.  Il  suffit  d'occuper  le  bois;  il  faut  rompre 
le  combat.  Reille,  à  en  croire  sa  relation,  envoie 
des  ordres  analogues^.  Mais  Jérôme  s'obstine.  Il 
veut  emporter  la  position.  Il  appelle  sa  seconde 
brigade  (général  Soye)  pour  relever  dans  le 
taillis  la  brigade  Bauduin*  avec  les  débris  de 
laquelle  il  tourne  Hougoumont  par  l'ouest.  Sa 
colonne,  qui  n'est  plus  délilée,  chemine  sous  le 
feu  à  600  mètres  des  batteries  anglaises.  Elle 
atteint  pourtant  la  façade  nord  de  Hougoumont  et 

1.  Lettres  de  lord  Saltoun,  du  général  Woodford,  etc.  {Waterloo  Letters, 
246,  259,  261.)  Cotton,  55-56.  Mémoires  du  roi  Jérôme,Yll,  91.  Siborne,  I,  389. 

2.  Lettre  du  général  Woodford,  Gibraltar,  27  janvier  1838.  {Waterloo  Let- 
ters, 261.)  —Woodford,  ancien  major  des  Coldstreams,  tenait  ce  renseigne- 
ment de  Guilleminot  lui-même  qu'il  avait  connu  plus  tard. 

3.  Relation  de  Reille  (Arch.  Guerre)  :  «  L'ordre  en  fut  donne  plusieurs 
fois  (de  se  tenir  dans  le  fond,  derrière  le  bois),  mais  d'autres  attaques 
furent  tentées  inutilement.  » 

4.  Mém.  du  roi  /érôme,  VII,  92.  Cf.  Relation  de  Reillç. 


ATTAgOK    01    HOUOÛtMÛJlt  t 

y  i\  ""ndis  que  le  colonel  «Ir  • 

evt    _, ,    , venienl   blessé,    à    bas 

(  tirxal.  un  géant,  surnommé  Ven/onceur,  le  licute- 
iiaiit  Legrotf  du  1**  léger,  prend  la  hache  d'un 
sapeur  et  brise  un  rantail  de  la  porte.  Une  poignée 
de  soldats  se  précipitent  avec  lui  dans  la  cour.  La 
masaa  des  >jiglals  les  entoure,  les  fusille,  les 
extermine;  pas  un  n*échappe.  A  ce  moment, 
quatre  compagnies  de  Coldstreams^  seul  renfort 
que  Wellington,  qui  voit  de  loin  le  combat,  mais 
qui  ne  s*abuse  pas  sur  l'importance  de  l'attaque  de 
Hougonmont,  a  jugé  nécessaire  'envoyer,  assaillent 
la  colonne  française.  Pris  entre  deux  feux,  les 
bataillons  décimés  de  Jérôme  se  replient,  partie 
dans  le  bois,  partie  vers  la  route  de  Nivelles  *. 


II 

Pendant  ce  combat,  l'empereur  préparait  sa  grande 
attaque.  11  fit  renforcer  par  les  batteries  de  8  du 
f  corps  et  trois  batteries  de  la  garde  les  vingt- 
quatre  pièces  de  12,  jugées  d'abord  suffisantes  pour 
canonner  le  centre  de  la  position  ennemie.  On 
forma  ainsi,  en  avant  et  à  la  droite  de  la  Belle- 
Alliance,  une  formidable  batterie  de  quatre-vingts 
bouches  à  feu*.  11  était  près  d'une  heure.  Ney 
dépécha  un   de  ses  aides   de  camp  à  Rossomme 


riiiHpi  SHiiii.  tl>.  {W^lmtm  UUtn,  tM,  «t,  «t,  MS.  tBLU.m, 


•.).  iÊêm,  éê  Mrémê,  VII«  M«.  MMiiall,  II.  nU 
%  OmÊt^mà,  «.  yiMrtitoakal.  «I.  Htfè»  IS. 
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pour  avertir  l'empereur  que  tout  était  prêt  et  qu'il 
attendait  l'ordre  d'attaquer.  Avant  que  la  fumée  de 
tous  ces  canons  eût  élevé  un  rideau  entre  les  deux 
collines,  Napoléon  voulut  jeter  un  dernier  regard 
sur  l'étendue  du  champ  de  bataille  ^ 

A  environ  deux  lieues  au  nord-est,  il  aperçut 
comme  un  nuage  sombre  qui  semblait  sortir  des 
bois  de  Chapelle-Saint- Lambert.  Bien  que  son  œil 
exercé  ne  lui  permît  pas  le  doute,  il  hésita  d'abord 
à  reconnaître  des  troupes.  Il  consulta  son  entou- 
rage. Toutes  les  lorgnettes  de  l'état-major  se 
fixèrent  sur  ce  point.  Gomme  il  arrive  en  pareille 
occurrence,  les  avis  différaient.  Des  officiers  soute- 
naient qu'il  n'y  avait  pas  là  de  troupes,  que  c'était 
un  taillis  ou  l'ombre  d'un  nuage  ;  d'autres  voyaient 
une  colonne  en  marche,  signalaient  des  uniformes 
français,  des  uniformes  prussiens.  Soult  dit  qu'il 
distinguait  parfaitement  un  corps  nombreux  ayant 
formé  les  faisceaux^. 


1.  Napoléon,  Mém.,  137. 

2.  Napoléon,  Mém.,  137.  Cf.  Gourgaud,  89  (Rogniat,  Réponse  aux  notes 
critiques  de  Napoléon,  273),  et  Baudus,  Etudes  sur  Napoléon,  I,  225. 

Baudus  assure  que  ce  fût  Soult  qui,  le  premier,  signala  cette  colonne. 
C'est  possible.  Mais  Baudus  donne  néanmoins  des  détails  inexacts  :  1»  II 
n'est  pas  vrai  que  Soult  fût,  à  1  heure,  plus  près  de  la  ligne  ennemie  que 
Napoléon,  puisqu'à  1  heure  Soult  était  près  de  l'empereur  et  occupé  à 
écrire  ou  à  dicter  une  lettre  à  Grouchy  (citée  plus  loin).  2»  Il  n'est  pas  vrai 
que  ce  fut  l'apparition  des  Prussiens  qui  motiva  l'envoi  à  Grouchy  de 
ladite  lettre,  lui  prescrivant  de  rejoindre  le  gros  de  l'armée,  puisqu'il  n'est 
pas  question  de  l'approche  de  Bùlow  dans  le  corps  de  cette  lettre  et  qu'il  en 
est  question  seulement  dans  le  post-scriptum.  3'  Il  n'est  pas  vrai  que  Soult 
fût  plus  préoccupé  que  l'empereur  de  l'arrivée  possible  des  Prussiens, 
puisque  la  lettre  à  Grouchy,  témoignant  de  ces  préoccupations,  fut  écrite 
d'après  les  instructions  de  l'empereur.  —  Baudus,  très  royaliste  et  aide  de 
camp  de  Soult,  est  jaloux  ici  de  faire  valoir  son  chef  aux  dépens  de  Napo- 
léon mais  il  oublie  qu'il  a  écrit,  à  la  page  224,  que  Soult  conseillait  de 
rappeler  une  partie  du  corps  de  Grouchy,  non  parce  qu'il  craignait  l'arrivée 
des  Prussiens,  mais  parce  qu'il  eût  voulu  plus  de  monde  pour  attaquer 
l'armée  anglaise  ;  et  à  la  page  222,  que  Soult  disait  :  «  Dans  l'état  où  la 
défaite  de  Ligny  avait  mis  l'armée  prussienne,  un  faible  corps  suffirait  pour  la 
suivre  et  l'observer  dans  sa  retraite.  » 

Napoléon  n'est  pas  non  plus  véridique  quand  il  prétend  que  Soult  lui 


I  f    *•        W  C*       I>  (.   t. 


On  ne  lanJa  , ^   ôlrc  tout  à  fait   n; 

Comme  un  clétacliemeni  do  cavalerie  parlait  ;» 

pour  reconnaître  ces  troupes,  un  soiis-ofiim  r  du 
2*  hussards  de  Silésie,  que  les  hussards  du  colonel 
Marbot  venaient  de  faire  prisonnier  près  de  l^sne  \ 
fut  amenée  l'enr  ^    Il  était  porteur  d'une  lettre 

de   Bûlow  à  \\  «n,  annonçant  Tarrivée  du 

IV*  corps  à  Chapelle-Saint-I^mbert.  Ce  hussard,  qui 
parlait  français,  ne  fit  pas  difficulté  de  conter  tout 
ce  qu'il  savait  «  —  Les  troupes  signalées,  dit-il, 
sont  Tavani-garde  du  général  de  Bûlow.  Toute  notre 
armée  a  passé  la  nuit  d'hier  à  Wavre.  Nous  n'avons 
pas  vu  de  Français,  et  nous  supposons  qu'ils  ont 
marché  sur  Plancenoit  '.  » 

La  présence  d'un  corps  prussien  à  Chapelle-Saint- 
Lambert,  qui  eût  confondu  l'empereur  quelques 
heures  plus  tôt,  alors  qu'il  traitait  de  «  paroles 
en  l'air  »  le  propos  rapporté  par  Jérôme  sur  la  jonc- 
tion projetée  des  deux  armées  alliées,  ne  le  8ur])rit 


«I  «M  It  eorp»  pnmiMi  4t  S«iBl'UMb«t  élMk%  •  prateblement  un  <léU- 
dMaMBl  4ê  Oroacby  ».  Sooll  m  poavmit  ■uppotw  ▼MlwniMitilement  cela, 
patoqot  Onottf,  4mm  là  Mtrt  éerito  à  6  hmim  te  mêUn  tl  rcf  u«  entre 
10  «I  II  k«mM.  iMMijiH  fttU  élêU  Moort  à  0—fclooi  •!  qu'il  allait 
Mtvrt  lii  PmaitM  nr  vnwit.  Pt  nwlliH  àflwunt  Hihit  I  ■■>■!. 
par  Wavrt.  Qfooohy  aaralt  m  tU  timam  à  Ciln  al  wm  aacpa  ptimlw  à 
cQlboter. 

t.  Ultra  éê  MarboC  à  Gtoachj,  lOO.  (QMa  par  Orooehj.  M»Ui,  mu., 
Ap^  vin.ftl.tqq.).— Marftol|N<il«d«ot  ethoMard  fut  pria  prèa  4a 
Saial^Umbart;  aaia  la  cavalaria  flnaciMM,ieoMM  )a  fal  dit  (317.  nota  I). 


a  «'an  polat  tell  ■anlla»  4a  êmt  lattra 
■ala  la  ehata  a'ait  pat  daoleaia.  pniaqa*!!  ai  art  parlé  aoa 
tpar  napoMos.  Banioa  al  Marbol.  maii  eoeora  par  Sooll  tfaaa 
à  Orooehy  (ciUa  plaa  Ma),  daMe  do  18  juin.  1  baora  après- 


dit  :  on  boMard  ao(r.  Ja  m  «la  fMl  dtelirtoifHM  da  9ê 
mais  U  datait  appailanlr  an  f>  iMHarda  wldsitaa  fofaaal 
ravaai-faida  prassUaas.  al  doot  piMiawi  déCaaiMaMala  battiraal  rartrada 
•a  ataM  da  SalaVLaabwl  à  partir  da  II  Iwuaada  nalia.  (Voir 
II.  «««.tlS,  ai  la  lappatt  da  BMov  aMd  par  vas  OBaaii.  191). 
t.  NapaMaii.  JMtab.  US.  eooiÎBMk  ».  BaoiM.  !•  m.  tMil  à 
'   CsillaB.  Il  îtiin.  I  hmm.  (lislrtia  d«  Bisjiii  pialiil  ) 
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qu'à  demi,  car  il  avait  reçu  dans  l'intervalle  cette 
lettre  de  Grouchy,  datée  de  Gembloux,  six  heures 
du  matin  :  «  Sire,  tous  mes  rapports  et  renseigne- 
ments confirment  que  l'ennemi  se  retire  sur 
Bruxelles  pour  s'y  concentrer  ou  livrer  bataille 
après  s'être  réuni  à  Wellington.  Le  premier  et  le 
second  corps  de  l'armée  de  Blûcher  paraissent  se 
diriger  le  premier  sur  Gorbais  et  le  deuxième  sur 
Chaumont.  Ils  doivent  être  partis  hier  soir,  à  huit 
heures  et  demie,  de  Tourinnes  et  avoir  marché  pen- 
dant toute  la  nuit  ;  heureusement  qu'elle  a  été  si 
mauvaise  qu'ils  n'auront  pu  faire  beaucoup  de  che- 
min. Je  pars  à  l'instant  pour  Sart-à-Walhain,  d'où  je 
me  porterai  à  Corbais  et  à  Wavre^  »  Cette  dépêche 
était  beaucoup  moins  rassurante  que  celle  de  la 
veille.  Au  lieu  d'une  retraite  de  deux  corps  prus- 
siens en  deux  colonnes,  Tune  sur  Wavre  et  l'autre 
sur  Liège ^,  Grouchy  annonçait  que  ces  deux  co- 
lonnes marchaient  concentriquementvers  Bruxelles, 
dans  le  dessein  probable  de  se  réunir  à  Wellington. 
Il  ne  parlait  plus  d'empêcher  leur  jonction  ;  et,  si  l'on 
devait  cependant  conjecturer  qu'il  allait  manœu- 
vrer à  cet  effet  en  se  portant  sur  Wavre,  il  semblait 
mettre  bien  peu  de  hâte,  puisque,  à  six  heures  du 
matin,  il  n'avait  pas  encore  quitté  Gembloux.  Sans 


1.  Grouchy  à  Napoléon,  Gembloux,  18  juin.  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord.) 
Comme  je   l'ai    déjà  fait  remarquer  (p.  286,  note  2i,  cette  dépêche  qui,  à 

s'en  rapporter  aux  textes  cités  par  Grouchy,  aurait  été  écrite  k  S  heures  du 
matin,  fut  écrite  à  6  heures.  J'en  ai  donné  les  raisons.  Je  répète  ici  que,  si 
cette  dépêche  avait  é:é  écrite  à  3  heures,  elle  serait  arrivée  au  quiitier 
impérial  avant  10  heures.  Or  elle  n'y  arriva  que  passé  10  heures.  Autrement, 
Soult  en  aurait  fait  mention  dans  sa  lettre  à  Grouchy  (en  avant  du  Caillou, 
10  heures)  et  les  instructions  conlennes  dans  cett^  lettre  auraient  été  toutes 
différentes  ;  elles  auraient  ete  celles-là  même  que  S'>ult  écrivii  à  1  heure  dans 
la  leitre  repro  iuite  plus  loin,  et  qui  furent  motivées,  cela  est  évident,  par 
la  lecture  de  ladite  dépêche  de  Grouchy. 

2.  Voir  la  lettre  de  Grouchy  à   l'empereur,  Gembloux,   17  juin,    10  heures 
du  soir,  que  j'ai  citée  à  la  page  248. 


'     '»\  i  empereur   pouvait  i-- 

^   marcheraient  droit   -  il 

••init  trètpotsiblo  ausM  qui  cnt  i  armée 

aDglaise  par  un  mouvcmcni  <«.    ..»..v^. 

Poar  parer  à  ce  danger  éventuel,  Tempcreur 
.irait  songé  bien  tard  à  envoyer  de  nouvelles 
iii^lnictions  à  Groucby.  La  lettre  du  maréchal 
ivait  dû,  à  moins  d'un  retard  possible,  mais 
triS  improbable,  arriver  au  quartier- impérial 
entre  dix  et  onze  heures  '.  Et  c'est  seulement  à  une 
heure,  quelques  instants  avant  d'apercevoir  les 
masses  prussicnnos  sur  \e^  hauteurs  de  Chapelle- 
Saint-Lambert,  que  Icmpcreur  fit  écrire  à  Grouchy  : 
«  Votre  mouvement  sur  Corbais  et  Wavre  est 
conforme  aux  dispositions  de  Sa  Majesté.  Cepen- 
dant l'empereur  m  ordonne  de  vous  dire  que  vous 
devei  toujours  manœuvrer  dans  notre  direction  et 
chorthfT  à  vous  rapprocher  de  l'armée  afin  que 
von-,  puissiez  nous  joindre  avant  qu'aucun  corps 
puisse  se  mettre  entre  nous.  Je  ne  vous  indique  pas 
(le  direction.  C'est  à  vous  de  Toir  le  point  où  nous 
-ommes  pour  vous  régler  en  conséquence  et  pour 
lier  nos  communications,  ainsi  que  pour  être  tou- 
jours en  demeure  de  tomber  sur  quelques  troupes 
ennemies  qui  chercheraient  à  inquiéter  notre 
droite  et  de  les  écraser'.  » 

Cette  dépèche  n'était  pas  encore  expédiée  quand 
apparurent  au  loin  les  colonnes  prussiennes.  Peu 
d'instants  après,  l'empereur,  ayant  interrogé  le  hus- 
f^krd  prisonnier,  fit  ajouter  ce  post-scriptum  :  «  Une 
l.'ltre  qui  vient  d'être  interceptée  porte  que  le 
général    BqIow   doit   attaquer   notre   flanc   droit. 


I.  Vtir  «•!•  I  à»  U  pfî  ^ 

t.  Soolt  à  Orpucky.  iêfaSi  «m  htoi*.  (Qlte  p«r  Oroucbi.  Mdmi.  «att^ 
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Nous  croyons  apercevoir  ce  corps  sur  les  hauteurs 
de  Saint-Lambert.  Ainsi  ne  perdez  pas  un  instant 
pour  vous  rapprocher  de  nous  et  nous  joindre,  et 
pour  écraser  Bûlow  que  vous  prendrez  en  flagrant 
délits  » 

L'empereur  ne  fut  donc  pas  autrement  déconcerté  ^ . 
Tout  en  jugeant  que  sa  situation  s'était  gravement 
modifiée,  il  ne  la  regardait  pas  comme  compro- 
mise. Le  renfort  survenu  à  Wellington  ne  consistait 
après  tout  qu'en  un  seul  corps  prussien,  car  le  pri- 
sonnier n'avait  point  dit  que  toute  l'armée  suivit 
Bulow.  Cette  armée  devait  être  encore  à  Wavre. 
Ou  Grouchy  allait  l'y  joindre,  l'y  attaquer  et  consé- 
quemment  la  retenir  loin  de  Biilow  ;  ou,  renonçant  à 
poursuivre  Blticher,  il  marchait  déjà  sur  Plancenoit 
par  Mousty,  comme  le  supposait  le  hussard^,  et  il 
amenait  au  gros  de  l'armée  française  un  renfort 
de  33,000  baïonnettes.  L'empereur,  qui  se  faisait 
facilement  des  illusions,  et  qui  voulait  surtout  en 
donner  aux  autres,  dit  à  Soult  :  «  —  Nous  avions 
ce  matin  quatre-vingt-dix  chances  pour  nous.  Nous 
en  avons  encore  soixante  contre  quarante.  Et  si 
Grouchy  répare  l'horrible  faute  qu'il  a  commise  en 
s'amusant  à  Gembloux  et  marche  avec  rapidité,  la 

î.  Soult  à  Grouchy,  18  juin,  une  heure.  (Citée  par  Grouchy,  Relation 
succincte.  Appendice  I,  21.)  Cf.  Gourgaud,  Campagne  de  fSfS,  89,  et  Napo- 
léon, Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire,  139. 

Il  est  certain,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  corps  de  cette  lettre,  datée  de 
une  heure,  fut  écrit  avant  l'apparition  des  Prussiens,  et  que  le  post-scrip- 
tum  fut  écrit  après  l'interrogatoire  du  hussard  prisonnier.  L'intervalle  dut 
être  d'un  quart  d'heure  à  une  demi-heure. 

2.  Selon  Gourgaud  (118-119),  l'empereur,  tout  an  restant  inébranlable  dans 
sa  décision  de  livrer  bataille,  balança  un  instant  s'il  ne  porterait  pas  sa 
ligne  d'opérations  sur  la  route  de  Nivelles  pour  déborder  la  droite  anglaise. 
Par  ce  moyen,  il  eût  éloigné  des  Prussiens  sa  ligne  de  retraite.  Il  y  renonça 
dans  la  crainte  de  hâter  la  jonction  de  Blûcher  avec  les  Anglais  et  parce 
qu'il  jugea,  ce  qui  était  vrai,  la  droite  des  Anglais  plus  forte  que  leur 
centre  gauche. 

3.  Napoléon,  Mém.   139. 


AT  oc   coRF»    nr  -? 

Ttctoire  en  »era  plus  décisive,  car  le  corps  de  B< 
sera  entièrement  détruit  *.  » 

Toutefob,  comme  Grouchy  pouvait  tarder  et  qne 
Tavant-garde  dA  Bûlow  était  en  vue,  l'empereur  prit 
incontinent  des  mesures  pour  protéger  le  flanc  d(* 
Tarmée.  Les  divisions  de  cavalerie  légère  Domoii 
et  Subervie  furent  détachées  sur  la  droite  afin 
d'observer  l'ennemi,  d'occuper  tous  les  débouchés 
et  de  se  lier  avec  les  tètes  de  colonnes  du  maréchal 
Grouchy  dès  qu'elles  apparaîtraient*.  Le  comte  de 
Lobau  reçut  l'ordre  de  porter  le  6*  corps  derrière 
cette  cavalerie,  dans  une  bonne  position  intermé- 
diaire où  il  pût  contenir  les  Prussiens*. 


III 

n  était  environ  une  heure  et  demie  ^.  L  empereur 
envoya  à  Ney   Tordre  d'attaquer.    La  batterie  de 

t.  NayoMoii.  Mém..  US.  -  Um  tottra  d«  lUrbot  éent«  à  Laoo.  !• 
IS  iaia  tStS  {Mém.  40  Mmrhct,  m,  401),  IteoifM  qu«  rempmv.  4us 
V%9tUmm  do  U.  «•pénit  voir  rlttiHiofcw  Orooeby  wat  le  (Uii«  dt  Bûtow. 
•  réitii  tnfMor  «■  4colt«  pntfMtla  tetailto.  dit  lUrboi.  Oa  «'«MorAit 
q|Mlt«M<tlrt^WMhydtfattytmior<tpotrt.AaM^ 

S.  OowiMd.  n.  ItepoléMi,  ilte.,  lIMsl  tISi 


NafoMM  dil  qnt  teMvmltrit  m  pocta  à  ajDQS  MMi  (Mtt  IMS  aèlm). 
Bllt  «anOt  tfoM  pooité  Jusqu'à  Lmm.  Cvllatafll,  ew  It  gr»  de  ces 
dIvWMW  M  ddpMM  pM  U  Uslèft  •od-«ildaMtdt  Paria,  (a.  1«  rapport 
dt  Bai0«.  «Ild  paripaa  OUaeh,  Itt  «1  OmHi,  VLVMm,)  8aol«  une 
palMafllt  dt  Maital  ^tel.  eowat  «a  Ta  m  aa-daià  da  Ma  dt  Pant. 
■Mit  at  fal  Ttra  addU  al  alla  a*y  larta  pat  iMiltaut. 

a.  NapaMoa.  M*m„  t40-14t ;  0«ar|tad. lOiO. 91. 

Air  raideottoa  de  ca  moovaaMaU  lit  dtos  laltliftda  atlaltnilètaa 
otMtadtMpat.  Daat  raaa.  tt  att  dit  qoa  Lafcaa  tfcaaatt  dt  pattUta  pae 
aptit  la  «Mtltrtt  dt  Ptaïf  Otat  rtatia.  aa  lit  faa  Ltbao  alla  ttala- 
Ml  Pf/^gg^  pttiUoa  <t  f^tiini  •»  <o1l  ■•  ffy  <li>tlt 

dtri 

4.  Etaatdj.  tidt  dt  aaaip  da  fiadml  Altaa.  dit  {Stm  m  Bum  9f  W*. 
Mrlea,  Mi)  t  •  U  ttttad  atlt  aaauBtafa  à  aaa  ktara  et  dtaia.  •  Cf.  1 
(WatviM  XiMwa.  aiil.  al  SOaraa.  n.  S. 
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quatre-vingts  pièces  commença  avec  le  fracas  du 
tonnerre  un  feu  précipité  auquel  répondit  l'artil- 
lerie anglaise.  Après  une  demi-heure  de  canonnade, 
la  grande  batterie  suspendit  un  instant  son  tir 
pour  laisser  passer  l'infanterie  de  d'Erlon.  Les 
quatre  divisions  marchaient  en  échelons  par  la 
gauche,  à  400  mètres  d'intervalle  entre  chaque  éche- 
lon. La  division  AUix.  formait  le  premier  échelon, 
la  division  Donzelot  le  deuxième,  la  division  Mar- 
cognet  le  troisième,  la  division  Durutte  le  qua- 
trième. Ney  et  d'Erlon  conduisaient  l'assaut*. 

Au  lieu  de  ranger  ces  troupes  en  colonnes 
d'attaque,  c'est-à-dire  en  colonnes  de  bataillons  par 
division  à  demi-distance  ou  à  distance  entière, 
ordonnance  tactique  favorable  aux  déploiements 
rapides  comme  aux  formations  en  carrés,  on  avait 
rangé  chaque  échelon  par  bataillon  déployé  et 
serré  en  masse.  Les  divisions  Allix,  Donzelot,  Mar- 
cognet  et  Durutte  présentaient  ainsi  quatre  pha- 
langes compactes,  d'un  front  de  cent  soixante  à 
deux  cents  files  sur  une  profondeur  de  vingt-quatre 
hommes^.  Qui  avait  prescrit  une  telle  formation, 
périlleuse  en  toute  circonstance,  et  particulièrement 
nuisible  sur  ce  terrain  accidenté?  Ney  ou  plutôt 
d'Erlon^,  commandant  le  corps  d'armée.  En  tout 


1.  Rapport  de  Kempt,  Genappe,  19  juin.  (Wellington,  Supplementary,  X, 
524.)  Souvenirs  d'un  vieux  soldat  belge,  84.  Souvenirs  d'un  ex-officier,  285-286. 
Mauduit,  II,  293-295.  Janin,  Camp,  de  Waterloo,  33.  Kennedy,  i07-108. 
Siborne,  II,  3-5.  Cotton,  62.  Cf.  Gourgaud,  92.  Napoléon,  Mém.,  143.  Damitz, 
II,  260-261. 

2.  Souvenirs  d'un  ex-officier,  285-286.  Mauduit,  Derniers  jours  de  la  Grande 
Armée,  II,  293.  Note  du  général  Schmitz,  brigadier  de  Donzelot  (comm. 
par  le  commandant  Schmitz).  Relation  de  Darutte.  {Sentinelle  de  VAi-mée, 
mars  1838.)  Notes  de  Durutte  (comm.  par  le  commandant  Durutte,  de 
l'armée  belge). 

3.  Il  y  a  toute  présomption  que  cet  ordre  fut  donné  par  le  comte  d'Erlon 
qui  avait  le  commandement  immédiat. 

Peut-être  l'aide  de  camp  fit-il  confusion,  en  transmettant  l'ordre,  entre  la 
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c:(N  (0  11  iUil  pas  l'empereur,  car,  daoa  ttoo  ordre 
;:•  II*  r.il.  lie  otue  heures,  rien  de  pareil  n'avait  été 
•^l 'lié;  il  n'y  était  même  pas  question  d'attaque 
en  échelons*.  Sur  le  champ  de  bataille,  Napoléon 
laissait,  areo  raison,  toute  initiative  à  ses  lieute- 
nants pour  les  détails  d'exécution '. 

Irrités  de  n'avoir  point  combattu  l'avant- veille, 
les  soldats  brûlaient  d'aborder  l'ennemi.  Ils  s'élan- 
cèrent aux  cris  de  :  Vive  l'empereur!  et  descendis 
roiit  (tans  le  vallon  sous  la  voûte  de  fer  des  boulets 
:i!i::Iais  et  français  qui  se  croisaient  au-dessus  de 
l«'urs  tAtes,  nos  batteries  rouvrant  le  feu  à  mesure 
que  les  colonnes  atteignaient  l'angle  mort'.  La 
tète  de  la  division  Allix  (brigade  Qniot)  se  porta, 
par  une  légère  conversion  à  gauche,  contre  le  ver- 
ger de  la  Haye-Sainte,  d'où  partait  une  fusillade 
très  nourrie.  La  brigade  Bourgeois,  formant  seule 
désormais  l'échelon  de  gauche,  continua  sa  marche 
vers  le  plateau.  Les  soldats  de  Quiot  débusquèrent 
N  ile  du  verger  les  compagnies  allemandes  et  assail- 
lirent la  ferme.  Mais,  pas  plus  qu'à  Hougou- 
niont,  on  ne  s'était  avisé  de  faire  brèche  à  ces 
bâtiments  avec  quelques  boulets.  Les  Français 
tonti'rent  vainement  plusieurs  assauts  contre  les 
hautes  et  solides  murailles,  à  l'abri  desquelles  les 
Allemands  du  major  Bering  faisaient  un  feu  meur- 
trier. Un  bataillon  tourna  la  ferme,  escalada  les 
murs  du  potager,  délogea  les  défenseurs  qui  ren- 
trèrent dans  les  bâtiments;  mais  il  ne  put  non  plus 


j4«4H1ilM(<rM|.à^f«pwtatel||MtMfiMMMM)illa 

f.  Offrit  éê  rm$ut}U,m  vmM  éà  CêOkm,  tt  Jola,  Il 
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démolir  les  murailles  à  coups  de  crosse  de  fusil  ^ 
Wellington  se  tenait  au  pied  d'un  gros  orme 
planté  à  l'ouest  de  la  route  de  Bruxelles,  à  l'inter- 
section de  cette  route  et  du  chemin  d'Ohain.  Pen- 
dant presque  toute  la  bataille,  il  demeura  à  cette 
même  place  avec  son  état-major  grossi  des  com- 
missaires alliés,  Pozzo  di  Borgo  qui  reçut  une 
contusion  légère,  le  baron  de  Vincent  qui  fut 
blessé,  Mûffling,  le  général  Hiigel,  le  général 
Alava^.  Voyant  les  Français  entourer  complè- 
tement la  Haye-Sainte,  Wellington  prescrivit  à 
Ompteda  d'envoyer  au  secours  de  Baring  un 
bataillon  de  la  Légion  Germanique.  Les  Allemands 
descendirent  à  la  gauche  de  la  grande  route, 
reprirent  le  potager  et,  passant  à  l'ouest  de  la 
ferme,  s'avancèrent  vers  le  verger.  A  ce  moment, 
ils  furent  chargés  par  les  cuirassiers  du  général 
Travers,  que  l'empereur  avait  détachés  du  corps 
de  Milhaud  pour  seconder  l'attaque  de  l'infanterie. 
Les  cuirassiers  leur  passèrent  sur  le  ventre  et,  du 
même  élan,  vinrent  sabrer  au  bord  du  plateau  les 
tirailleurs  de  la  brigade  Kielmansegge  ^. 

A  l'est  de  la  route,  les  autres  colonnes  de  d'Erlon 
avaient  gravi  les  rampes  sous  le  feu  des  batteries, 
les  balles  du  95"  anglais  et  la  fusillade  de  la  brigade 
Bylandt,  déployée  en  avant  du  chemin  d'Ohain.  La 

1.  Waterloo  Letters,  404.  Siborne,  II,  3,  16.  Kennedy,  107-108.  Jomini, 
204,  206.  Cotton,  63,  73-74. 

2.  Hûgel  au  roi  de  "Wurtemberg,  19  juin.  (Cité  par  Pflister,  Aus  dem  Lager 
der  Verbûndeten,  69.)  Rapport  de  Wellington,  Waterloo,  19  juin.  {Dispatches, 
XII,  478.) 

D'après  le  plan  de  Craan,  cet  arbre  était  planté  près  du  bord  méri- 
dional du  chemin  creux.  Wellington  devait  donc  se  tenir  dans  le  chemin 
même  où  il  était  abrité  contre  les  boulets  et  la  fusillade. 

L'orme  fut  acheté  200  francs  par  un  Anglais  avisé  qui  le  débita  à 
Londres  sous  forme  de  cannes,  de  tabatières  et  de  ronds  de  serviettes 
aux  idolâtres  de  Wellington. 

3.  Kennedy,  107-108.  Siborne,  II,  16,  19.  Cotton,  73-74.  Cf.  Waterloo  Let- 
ters,  38. 
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fhnrgo  bat,  le  pas  se  précipite  malgré  les  hauts 
Hci^IcH  qui  embarrassent  la  marclie,  malgré  les 
tcrrcii  détrempées  et  glissantes  où  Ton  enfonce  et 
où  Ton  trébuche.  Les  Vive  Tempereur!  couvrent  par 
instants  le  bruit  des  détonations*.  La  brigade  Ek)ur- 
geois  (échelon  de  gauche)  replie  les  tirailleurs, 
assaille  la  sablonnièrc,  en  déloge  les  carabiniers  du 
^*,  les  rejette  sur  le  plateau,  au-delà  des  haies, 
qu'elle  atteint  dans  sa  poursuite'.  La  division  Donze- 
lot  (deuxième  échelon)  s'engage  avec  la  droite  de 
Bylandt,  tandis  que  la  division  Marcognet  (troisième 
échelon)  s'avance  vers  la  gauche  de  cette  brigade. 
Les  Hollando-Belges  lâchent  pied,  repassent  en  dé- 
sordre les  haies  du  chemin  d'Ohain  et,  dans  leur 
fuite,  rompent  les  rangs  du  28* anglais'.  De  son  côté, 
Durutte,  qui  commande  le  quatrième  échelon,  a 
débusqué  de  la  ferme  de  Papelotte  les  compagnies 
légères  de  Nassau  ;  il  est  déjà  à  mi-côte,  menaçant 
les  flanovricns  de  Best^. 

Dans  Tétat-major  impérial  on  juge  que  «tout 
va  à  merveille'».  En  eiïet,  si  l'ennemi  conserve 

t.  Stmumift  émm  m»f$§itr,  tS7.  Slbomt,  II.  S.  10. 

t.  UltMi  «'•Ooitr  4t  Ift  Mfitft  Kâmpl.  {Wutrtm  iMtrn^  M&,  MMSi. 
m,)*  \m  WWÊmtÊJÊ  ripnDH>liwt  à  mttm  UémxwMMmU  la  «•!§.• 
m  atr  Aaditw  BuMiCflotaMi  <«  »•. 

S.  Rapport  d«  SMipl.  Ocnappt.  19  Jate.  {DkfÊitkm  M  WWM^im 
S^ppl.,  X.  &H.)  Uorw  #oiacitn  «m  brlga^M  pMk  tl  Eaipt  (Wàlto^to 
XiMv*.  MS.  Ml.  sa.  tlB.)  Cf.  KMUMdy,  l»;  SiSoffM.  n.  »-7.  O^nëff^ 
■mm.  fat  7Vmp«  ém  P^iêWÊ»  m  tsii,  »«. 

Lm  MlMit  éiraaitn  «OBfntfnt  «lift  tllM  IM  flolouM  fïMçaitM  tlte 
ptoMBt  mal  k  propos  4um  oot  ofdra  4o  la  pao^o  à  la  4rolto  t  DomoIoC. 
Alllx,  ItarcogMi.  Dorant.  Vu  Ubm  itol  (fST)  eut  tsMiooMDit  Allls. 
DonoM.  llafoocBcl.  Dwnite. 

4.  iwitii.  loa.  III.  SOorao.  n.  4.  a.  Vaa  Uboa.  M7.  •«  Dw«llt(S«». 
itMOr  éo  rinMt.  tSM)  fia  «t  f«1l  antf»  ou  la  iMtHoor. 

n  001  jfiiMifcH  «Mb  fiasi  mt9m  m  «m  fcalamow  ooMlllonii 
Papololla.Niiolo4ila« 
4«oiia.oialinaStaoala 
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ses  postes  avancés  de  Hougoumont  et  de  la  Haye- 
Sainte,  ces  postes  sont  débordés,  cernés,  et  le 
centre  gauche  de  sa  ligne  de  bataille  se  trouve 
très  menacé.  Les  cuirassiers  de  Travers  et  les  tirail- 
leurs de  d'Erlon  semblent  couronner  le  plateau,  le 
gros  de  l'infanterie  les  suit  de  tout  près.  Que 
ces  troupes  fassent  encore  quelques  pas,  qu'elles  se 
maintiennent  sur  ces  positions  pour  donner  le  temps 
à  la  cavalerie  de  réserve  «  d'asséner  le  coup  de 
massue  »,  et  la  victoire  paraît  certaine. 


IV 

La  vicieuse  ordonnance  des  colonnes  de  d'Erlon, 
qui  déjà  avait  alourdi  leur  marche  et  doublé  leurs 
pertes  dans  la  montée  du  plateau,  allait  entraîner 
un  désastre.  Après  que  les  tirailleurs  eurent  culbuté 
les  Hollandais  de  Bylandt,  la  division  Donzelot 
s'avança  jusqu'à  trente  pas  du  chemin.  Là,  Don- 
zelot arrêta  sa  colonne  pour  la  déployer.  Pendant 
l'escalade,  les  bataillons  avaient  encore  resserré  leurs 
intervalles.  Ils  ne  formaient  plus  qu'une  masse. 
Le  déploiement  ou  plutôt  la  tentative  de  déploie- 
ment, car  il  ne  semble  pas  que  l'on  ait  réussi  à  l'exé- 
cuter, prit  beaucoup  de  temps  ;  chaque  commande- 
ment augmentait  la  confusion.  L'ennemi  profita  de 
ce  répit.  Quand  les  batteries  françaises  avaient 
ouvert  le  feu,  la  division  Picton  (brigades  Kempt 

venir  rejoindre  :  «  —  Il  est  impossible  de  mieux  se  battre,  lui  dit-il.  Mainte- 
nant qu'il  ne  vous  reste  plus  que  deux  bataillons,  demeurez  pour  vous  porter 
partout  où  il  y  aura  du  danger.  »  Napoléon  voulut-il  ménager  la  vie  de  son 
frère  qui  avait  été  blessé  l'avant-veille  et  qui  venait  de  rester  deux  heures 
et  demie  au  plus  fort  du  feu,  ou,  mécontent  qu'il  eût  intempeslivenicnt 
engagé  toute  sa  division  dans  l'assaut  inutile  de  Hougoumont,  le  rappela- 
t-il  pour  laisser  le  commandement  à  Guilleminot,  général  moins  ardent  et 
plus  circonspect  7 
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•*t  Pnok^  s*ëlait  reculée,  sur  l'ordre  de  Wcllin^^ton, 
a  i:><  >  ni  «très  du  chemin.  Les  hommes  étaient  là,  m 
i  ik' ne,  mais  couchés  afin  d'éviter  les  projectiles.  Piclon 
voit  les  Hollandais  en  déroute  et  les  tirailleur» 
français  traverser  les  haies  et  s'avancer  hardiment 
contre  une  batterie.  Il  commande  :  «Debout!  »  ot 
P  *  !'  n  bond  la  brigade  Kempt  jusqu'au  chemin. 
!..  les  tirailleurs,  franchit  la  première  haie, 

puis,  découvrant  la  colonne  de  Donzclot,  occupée  à 
se  déployer,  elle  la  salue  d'un  feu  de  file  à  quarante 
pas.  Fusillés  à  Fimproviste,  surpris  en  pleine  for- 
mation, les  Français  font  d'instinct,  involontaire 
ment,  un  léger  mouvement  rétrograde.  Picton,  sai- 
sissant la  minute,  crie  :  «  Chargez!  Chargez!  Hurrah  !» 
Les  Anglais  s'élancent  de  la  seconde  haie  et  se  ruent, 
baïonnettes  en  avant,  contre  cette  masse  en  désordre 
qui  résiste  par  sa  masse  même.  Repoussés  plusieurs 
fois,  sans  cesse  ils  renouvellent  leurs  charges.  On 
combat  de  si  près  que  les  bourres  restent  fumantes 
dans  le  drap  des  habits.  Durant  ces  corps-à-corps, 
un  officier  français  est  tué  en  prenant  le  drapeau  du 
32*  régiment,  et  l'intrépide  Picton  tombe  roîJe  mort. 
trappe  d'une  balle  à  la  tempe  ' 

La  colonne  de  Marcognet  (troisième  échelon)  était 
arrivée  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  colonne  de 
Donzelot,  au  moment  de  la  fuite  des  Hollando- 
Belges.  Marcognet,  n*ayant  pas  cm  possible  de 
déployer  sa  division,  avait  continué  sa  marche  et 
dépassé  Donzelot  qui  faisait  halte.  Déjà,  avec  son 


t    Aap^  et  Kmyl.  (taMPC  It  )«»».  (W^NiflMl,  IMyaUtw  JM.. 
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to  Étip—  Sa  S^  ftapcata.  U  «•  ■'«Ml  pM  à 
raniét  4a  Nati.  Iu4to  faa  la  »  aiflalt  MmIi  M  al  Maa  partia  et  la 
*  Kcaipl. 
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régiment  de  tête,  criant  :  Victoire  !  il  avait  franchi 
la  double  haie  et  s'avançait  contre  une  batterie 
hanovrienne,  quand,  aux  sons  aigus  des  pibrochs, 
s'ébranla  la  brigade  écossaise  de  Pack,  par  bataillons 
en  échiquier  déployés  sur  quatre  rangs.  A  moins 
de  vingt  mètres  (vingt  yards),  le  92^  higlanders 
ouvrit  le  feu  ;  peu  après  tirèrent  les  autres  Ecossais. 
A  cause  de  leur  ordonnance  massive,  les  Français 
ne  pouvaient  riposter  que  par  le  front  d'un  seul 
bataillon.  Ils  firent  une  décharge  et  s'élancèrent  à 
la  baïonnette.  On  s'aborda;  les  premiers  rangs  se 
confondirent  dans  une  furieuse  mêlée.  «  Je  poussais 
un  soldat  en  avant,  raconte  un  officier  du  45°.  Je  le 
vois  tomber  à  mes  pieds  d'un  coup  de  sabre.  Je 
lève  la  tête.  C'était  la  cavalerie  anglaise  qui  péné- 
trait de  toutes  parts  au  milieu  de  nous  et  nous 
taillait  en  pièces  ^  » 

Gomme  les  Français  allaient  couronner  le  plateau, 
les  cuirassiers  de  Travers  à  l'ouest  de  la  grande  route 
et  les  colonnes  de  d'Erlon  à  l'est,  lord  Uxbridge 

1.  Lettres  d'officiers  des  brigades  Kempt,  Pack  et  Ponsonby.  {Waterloo 
Zetters,  64,  69,  355,  356,  371,  374,  382,  383,  etc.)  Cotton,  67-68.  Souvenirs  (Tun 
ex-officier  (du  45»),  287,  288. 

Leshistoriens  anglais  ne  veulent  point  avouer  (etpourquoi,  puisquel'armée 
de  Wellington  fut  victorieuse  ?)  que  dans  cette  première  attaque  les  Fran- 
çais atteignirent  les  crêtes  de  Mont-Saint-Jean.  Or  les  Lettre»  de  Waterloo, 
provenant  toutes  d'officiers  qui  prirent  part  à  la  bataille,  témoignent  que  : 
i"  à  la  droite  anglaise  les  cuirassiers  de  Travers  arrivèrent  exactement  au 
bord  du  chemin  d'Ohain  ;  —  2»  à  la  gauche,  la  brigade  Bourgeois  parvint 
aussi  au  chemin  après  avoir  délogé  les  défenseurs  de  la  sablonnière  ;  — 
3»  la  colonne  de  Donzelot  s'arrêta  pour  se  déployer  à  40  mètres  du  chemin, 
et  ses  tirailleurs  dépassèrent  les  haies  ;  —  4»  au  moins  les  bataillons  de 
tête  de  la  colonne  Marcognet  franchirent  le  chemin,  «  s'avancèrent  jusque 
sur  les  canons  hanovriens  »  et  s'engagèrent  sur  le  plateau  même  contre  les 
Ecossais  de  Pack.  Dans  son  rapport  à  Wellington  du  19  juin  (Suppl.  3is- 
patches,  X,  534),  Kempt  dit  expressément  que  la  charge  de  Picton  eut  lieu 
quand  les  Français  emportaient  la  crête  de  la  position,  et  que,  même  quelques 
instant»  après,  quand  Picton  fut  tué,  la  situation  était  très  critique.  Dans 
une  lettre  du  23  juin  à  Hervey,  aide  de  camp  de  Wellington  {Suppl.  Dis- 
patches  of  Wellington,  X,  568),  le  colonel  Cliflon,  qui  remplaçait  le  général 
Ponsonby,  tué,  dit  de  son  côté  :  «  L'ennemi,  jusque-là  vainqueur  {previously 
•uceessful),  fut  mis  en  déroute  par  notre  cavalerie.  » 


CBAIIOI    DR8    GARDES    DB    SOMERBIT  S4S 

avait  fait  charger  l*6lîte  de  sa  cavalerie  V  Les  qoatre 
u  de  gardes  à  cheval  de  Somerset  (!*'  et 
•uafds,  Bleus  et  Dragons  du  Roi)  partirent 
Il  galop,  en  ligne.  Aprèa  quelques  foulées,  ils 
privèrent  à  portée  de  pistolet  des  cuirassiers,  sé- 
irés  d'eux  par  le  cheiiiiii  d*Ohain.  A  Touest  de  la 
>ute  de  Bruxelles,  ce  chemin  courait  Tespace  do 
-  -^'res  entre  deux  berges  escarpées  qui  dispa- 
t  plus  loin.  La  gauche  de  Travers  et  la 
•  de  Somerset  se  chargèrent  au  galop  sur  la 
i^c.  iio  plane  du  chemin.  Mais  les  pelotons  de  droite 
des  cuirassiers  rencontrèrent  la  tranchée.  Ils  en  des- 
>ndirent  résolument  le  talus  extérieur,  et  ils  don- 
nent de  l'éperon  pour  en  franchir  le  bord  opposé 
iiand,  à  dix  mètres  au-dessus  deux,  étinccla  la 
lugée  de  sabres  du  2*  Life-Guards,  lancé  à  fond 

•  train.  Afin  d'éviter  un  véritable  écrasement,  car 
mps  et  espace  leur  manquaient  pour  fournir 
ne  charge,  les  cuirassiers  enfilèrent  le  chemin 
leux  en  se  bousculant,  rejoignirent  la  grande 
•ute  près  de  l'orme  de  Wellington  et  se  rallièrent 
ins  un  champ  proche  de  la  sablonnière.  Les 
ife-Guards  qui  les  avaient  poursuivis  en  côtoyant 

I»»  bord  du  chemin,  les  chargèrent  avant  qu'ils  ne 

•  fussent  reformés  ;  et,  à  la  suite  d'un  corps-à- 
»rps  où,  dit  lord  Somerset,  ils  «  frappaient  sur 

l's  cuirasses  comme  des  chaudronniers  à  l'ou- 
vrage »,  ils  en  culbutèrent  quelques-uns  dans  l'ex- 
cavation de  la  sablonnière.  Le  gros  de  la  brigade 
Travers  fut  rompu  et  rejeté  au  fond  du  vallon  par 
^  H  autres  régiments  de  Somerset  qui,  de  beaucoup 

jieux  montés  que  les  cuirassiers,  avaient  aussi  la 
Mipériorité  du  nombre  et  l'avantage  du  terrain*. 

l.lwin^,tlt.attonw,  U,  tt.  CokHMl  t\B«lrtMM.  U«  iNary.m 
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En  même  temps,  la  brigade  de  dragons  de  Pon- 
sonby  (Royaux,  Inniskillings  et  Scots-Greys)  s'était 
élancée  contre  les  colonnes  de  d'Erlon.  Les  Royaux 
débouchent  de  la  route  de  Bruxelles,  bousculent  la 
brigade  Bourgeois  aux  prises  avec  le  95**  embusqué 
derrière  les  haies  et  le  repoussent  jusqu'à  la  sablon- 
nière.  Les  Inniskillings  franchissent  le  chemin 
par  les  ouvertures  pratiquées  dans  la  double  haie 
pour  le  tir  des  pièces,  et  assaillent  la  colonne  de 
Donzelot.  Les  Ecossais-Gris,  ainsi  nommés  à  cause 
de  la  robe  de  leurs  chevaux,  arrivent  au  dos  des 
bataillons  de  Pack,  qui  ouvrent  leurs  intervalles 
pour  les  laisser  passer.  Higlanders  et  Scots-Greys  se 
saluent  mutuellement  du  cri  :  Scotland  for  ever  ! 
et  les  cavaliers  fondent  avec  impétuosité  sur  la  divi- 
sion Marcognet^  Fusillées  de  front  par  l'infanterie, 
chargées  sur  les  deux  flancs  par  la  cavalerie,  para- 
lysées par  leur  presse  même,  les  lourdes  colonnes 
françaises  ne  peuvent  faire  qu'une  pauvre  résis- 
tance. Les  hommes  refluent  les  uns  sur  les  autres,  se 
serrent,  se  pelotonnent  au  point  que  l'espace  leur 
manque  pour  mettre  en  joue  et  même  pour  frapper 


of  Wellington,  X,  577.)  Lettre  de  Hervey,  aide  de  camp  de  Wellington. 
W.  Gomm,  Letters,  352.  Lettres  d'officiers  des  brigades  Somerset  et  Kempt 
et  du  lieutenant  Graëme,  de  la  Légion  Germanique.  {Waterloo  Letters, 
41-56,  361,  406.)  Siborne,  II,  19-24.  Cotton,  74.  Kennedy,  110. 

C'est  vraisemblablement  la  bousculade  des  cuirassiers  entre  les  berges  du 
chemin  d'Ohain,  suivie  de  la  chute  de  quelques-uns  d'entre  eux  dans  la 
sablonnière,  qui  a  créé  la  légende  de  l'écrasement  dans  le  chemin  creux 
et  inspiré  à  Victor  Hugo  les  pages  épiques  des  Misérables. 

1.  Lettres  d'officiers  des  brigades  Ponsonby,  Kempt  et  Pack.  {Waterloo 
Letters,  63,  64,  70,  78,  349,  363,  383.)  Kennedy,  110.  Rapport  de  Kempt, 
19  juin.  {Dispatches  of  Wellington,  Suppl.,  X,  534.) 
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l'arme  blanche  les  cayallers  qui  pénètrent  dans 

irs  ran^   coofondoi.  Les  balles  sont  tirées  en 

ir,   les   coups  de  baïonnette,  mal   assurés,  ne 

rtent  point.  C'est  pitié  de  voir  les  Anglais  enfon- 

•*rser  ces  biBlles  divisions  comme  do  mis<^- 

.. .  jpcaux.  Ivres  de  carnage,  s*animant à  tuer, 

percent  et  taillent  joyeusement  dans  le  tas.  Les 

!onnesse  rompent,  se  tronçonnent,  s'éparpillent, 

nient  au  bas  des  rampes  sous  le  sabre  des  dra- 

us.  La  brigade  Bourgeois,  qui  s  est  ralliée  à  la 

lonnière,  est  mise  en  désonire  et  entraînée  par 

fuyards  et  les  cavaliers  pêle-mMe.  La  brigade 

iot  abandonne  Tattaque  de  la  Haye-Sainte  ^  Au- 

^sus  de  Papelotte,  la  division  Durutte  subit  sur 

Il  flanc  droit  les  charges  des  dragons  de  Vande- 

ir  (11*,  12*  et  13*  régiments),  secondés  par  les 

igons    hollandais    et    les    hussards  belges   de 

i^y.  Bien  qu'entamée  d*abord,  elle  se  replie 

rosses  pertes  et  en  assez  bon  ordre  et  repasse 

ia>iQ,  toujours  entourée  par  la  cavalerie'.  Il  ne 

tA  plus  un  seul  Français  sur  les  versants  de 

"^aint-Jean. 
>     l'ortés  par  leurs  chevaux,  à  qui,  dit-on,  ils 


^rt  à»  SoMTMt  C^oael  CltfUm  à  Berrmr.  CroAs,  n  ^lêim,  {SmfpL 

'  «/  WWM^CM.  x«  m»  577.)  mtwi  é-olStim  ém  Ittptw  Fm- 

nît  H  Pick.  (WcIcrlM  Uittn,  SS,  SI,  SI,  ».  10, 11. 7S, SI,  »i&. 

Kennedy.  ItS.  ft»Hii»i  fm  m^ffUltr,  M,  S90. 

AnflAif  fiiuiMtmtS^tflOO  à  MOO  priMMim.  Lm 


ariK'ou  M  foDtonoy  prtrtBl  ralflt  <•  45>*  (diTiaion  Manogatt)  et  celle 


do  Ml^  ^rtpit  Booifeols).  Vm  Mfat éftptno.  pria  pw Itt  fûém  àebeTaJ 

■i-  S>BierMt.  fut  r»nr.«  din«  la 


iU  Vudtltor.  (W«/«r{M  Itiun,  109. 104, 

<   Vu  LibMi.  t.  9.  Cf.  SUMnie.  II.  »«. 

^ai.cDt  d'aillean  plue  d'âne  «lire  àadxncUUidd. 

h^tttt  de  le  bnc»de  Vandelear.  Il  fait  volMlnl- 

"^'^' iiioo  eatfe  lee  pfeslèree  eteffw  dt  «tilt 

«»^^  •#  ffpU«tiidinn«l,dl«MMmifeM«i 

<^  »4  en  rém99  wn  In  pMHHn  fUmXtn,  - 

.c  qui  fui,  en  «fEcU  rti  -  fraadti  pvlM.  Voir,  à  «•  «Mil.  In 

uonducepimiMGittpu.  iet  ffiieniee  ■IWiiirii,  jiÉMtt  lSn4 
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avaient  reçu  l'ordre  d'enlever  les  gourmettes,  exci- 
tés eux-mêmes  par  la  course,  le  bruit,  la  lutte,  la 
victoire,  les  Anglais  traversent  le  vallon  à  une 
allure  furieuse  et  s'engagent  sur  le  coteau  opposé. 
En  vain  lord  Uxbridge  fait  sonner  la  retraite,  ses  cava- 
liers n'entendent  rien  ou  ne  veulent  rien  entendre 
et  gravissent  au  galop  les  positions  françaises. 
Ils  n'y  peuvent  niordre.  Les  Life-Guards  et  les  dra- 
gons sont  décimés  par  le  feu  de  la  division  Ba- 
chelu,  établie  près  du  mamelon  à  l'ouest  de  la 
grande  route.  Les  Scots-Greys  rencontrent  à  mi-côte 
deux  batteries  divisionnaires,  sabrent  canonniers  et 
conducteurs,  culbutent  les  pièces  dans  un  ravin, 
puis  assaillent  la  grande  batterie.  Les  lanciers 
du  colonel  Martigue  les  chargent  de  jQanc  et  les 
exterminent,  tandis  que  ceux  du  colonel  Brô 
dégagent  la  division  Durutte  de  l'étreinte  meur- 
trière des  dragons  de  Vandeleur.  «  Jamais,  dit 
Durutte,  je  ne  vis  si  bien  la  supériorité  de  la  lance 
sur  le  sabrée  »  C'est  dans  cette  mêlée  que  fut  tué 
le  vaillant  général  Ponsonby.  Désarçonné  par  un 
sous-ofticier  du  4'  lanciers,  nommé  Urban,  il  s'était 
rendu,  quand  quelques-uns  de  ses  Scots-Greys 
revinrent  pour  le  délivrer.  Urban,  craignant  de 
perdre  son  prisonnier,  eut  le  triste  courage  de  lui 
plonger  sa  lance  dans  la  poitrine.  Après  quoi  il 
fondit  sur  les  dragons  et  en  abattit  trois  ^. 

La  belle  charge  des  lanciers  fut  bientôt  appuyée 

1.  Rapports  précités  de  Somerset  et  de  Glifton.  Lettres  d'officiers  des 
brigades  Somerset,  Ponsonby  et  Vandeleur.  {Waterloo  Letters,  38,  62, 
64-65,  79,  86, 114-115.)  Relations  précitées  de  Durutte  et  du  capitaine  Chapuy 
(du  85«).  Kennedy,  110.  Siborne,  II,  36-39.  Cotton,  71-72. 

On  a  prétendu  que  les  cavaliers  anglais  étaient  ivres.  Il  est  bien  osé 
de  porter  une  pareille  accusation  contre  de  si  vaillants  soldats. 

2.  Mauduit,  II,  300.  Cf.  Lettres  des  colonels  Evans  et  Straton  {Waterloo 
Letters,  64,  85),  et  Rapport  précité  de  Glifton. 

Un  parent  du  général  Ponsonby,  le  lieutenant-colonel  Ed.  Ponsonby  (de 


AHUf.  T     DA.XS     t'ACTlOn 

^ide  de  cuirassiers  do  géi 
ir,  speroeTant  les  Ecossais  < 
aborder  la  grande  batterie,  avait  fait  porter  1 

'    '     '    î^'lort,  divisionnaire  de  Miibauil,  ùi- 
•  ux  deux  régiments.  Lanciers  et  oui- 
-Hîers  balayèrent  le  versant  de  la  Belle-Alliance, 
vallon  tout  entier  et  poursuivirent  les  gardes  à 
'val  et  les  dragons  jusqu'aux  premières  rampes 
Mont-Saint-Jean,  au-delà  de  la  Haye-Sainte.  Les 
ongades  de  cavalerie  légère  Vivian  et  van  Merlen, 
qui  avaient  suivi  de  loin  le  mouvement  de  lord 
Uxbridge,  ne  crurent  pas  bon  de  s'engager  ^ 
Il  y  eut  un  arrêt  dans  Taction.  De  part  et  d'autre, 
1  regagnait  ses  positions'.  Les  versants  des  col- 
lines,   rinstant  d'avant  couverts  de  combattants, 
v't-taient  plus  occupés  que  par  des  cadavres  et  des 
•ssés.  «  Les  morts^  dit  un  ofGcier  anglais,  étaient 
.   maint  endroit  aussi  serrés  que  des  pions  ren- 
rsés  sur  un  écbiquier'.  »  C'était  l'aspect  désolé 
m  lendemain  de  bataille,  et  la  bataille  commen- 

•nent! 
i ........ .1  cet  intervalle,  un  cuirassier  se  détacha 

son  régiment  qui    se  reformait  à  la   Belle- 
Alliance  et,  prenant  le  galop,  descendit  derechef 


Mf  It  «IMB»  à»  teUllto  jMfaVi  Iwiwitii  mlia.  U  «  teit  It  iMt  àm 
wiMoa  4i»teit  BorleUM  iMofti  qo*U  pMW  là.  (Collos.  A^pmÊlm  VL) 
U  Mir.  M  lUmUltar  f  nmçate  w  cooate  étrrièrt  It  corps  te  «oloMl 

^'  M  r— i  Tort  i»  UmÊK  fl  iMMritpf  wt  tma  r^Jêdkm 

_    Bé  U  Ml  4patoé  M  fltanMto  fl  iTw  alla  M  4inBl  t  •  —  Voat 

..MM  ftlMrappvMtfrtqiMBOosf...  It  ««p.  BoMOIr  I  ■«  tal.  • 

I.  Rapporli  4t  SmmimI  •!  é»  OOkm.  {SiÊf^L  DtÊftIihM  •f  WM»$tm^ 

X.  Ml,  &77.)  Ultra  pHoUét  éê  Hwrty.  UMiiite  ■DWHiU.M— •iy,iifc 

(«-•mHm  Limtn,  «.  «t  «,  77.)  l«yMiy,  tM-tlt.  SftofB*.  O.  »4I. 


CodMk  7^n.  Vm  UNb.  nt.  aalaflM  «a  fMnl  MHft-  (PMm 


O.)  OtofyMé,  It.  HapftH*».  if^M., 
t-'acuoly.  Il 1 .  1 1^  WaMrlM  tniv*.  Mi^  m.  MkorM.  U«  41, 4&. 
S.  WaUrlM  I/f  1»^  401. 
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la  grande  route.  On  le  vit  traverser  toute  cette 
vallée  mortuaire  oii  lui  seul  était  vivant.  Les  Alle- 
mands postés  à  la  Haye-Samte  crurent  que  c'était 
un  déserteur  :  ils  s'abstinrent  de  tirer.  Arrivé  tout 
contre  le  verger,  au  pied  de  la  haie,  il  roidit  son 
corps  de  géant  droit  sur  les  étriers,  leva  son  sabre 
et  cria  :  Vive  l'empereur  !  Puis,  au  milieu  d'une 
gerbe  de  balles,  il  rentra  dans  les  lignes  françaises 
en  quelques  foulées  de  son  vigoureux  cheval  ^ 

A  Hougoumont,  la  lutte  se  poursuivait  de  plus 
en  plus  ardente.  Trois  compagnies  de  gardes 
anglaises,  un  bataillon  de  Brunswick,  un  bataillon 
de  la  Légion  allemande  de  Duplat,  deux  régiments 
de  Foy,  étaient  venus  successivement  renforcer 
défenseurs  et  assaillants.  Les  Français,  de  nouveau 
maîtres  du  bois  après  l'avoir  perdu,  s'emparent  du 
verger,  mais  les  gardes  anglaises  ne  cèdent  pas  le 
jardin  en  contre-haut  que  protège  un  petit  mur 
muni  d'une  banquette  naturelle  et  se  maintiennent 
dans  la  ferme.  Sur  l'ordre  de  l'empereur,  une  batte- 
rie d'obusiers  bombarde  les  bâtiments.  Le  feu  s'al- 
lume dans  un  grenier,  se  propage,  dévore  le  châ- 
teau, la  maison  du  fermier,  les  étables,  les  écuries. 
Les  Anglais  se  rembuchent  dans  la  chapelle,  les 
granges,  la  maison  du  jardinier,  le  chemin  creux 
adjacent,  et  ils  y  recommencent  leur  tusillade.  L'in- 
cendie même  fait  obstacle  aux  Français.  Dans  les 
étables  en  flammes,  d'où  les  ambulances  établies 
par  l'ennemi  n'ont  pu  être  évacuées,  on  entend  de 
vains  appels  et  des  hurlements  de  douleur^. 

1.  Lettre  du  lieutenant  Graëme,  de  la  Légion  hanovrienne.  {Waterloo 
Letters,  407.) 

2.  Lettres  d'officiers  du  1"  régiment  des  gardes  et  des  Coldstreams.  C^ater- 
loo  Letters,  246,  249,  259,  201,  2G4,  2GG.)  Kennedy,  lu6.  Notes  journalières 
de  Foy,  et  lettre  du  même  à  Quilleminot.  (Registre  de  corresp.,  comm.  par 
le  comte  Foy.)  Van  LOben,  272-273.  Cotton,  85-86. 


CHAPITRE  IV 
LA    BATAILLE    DE   WATERLOO 

DE  TB018  HEUIIBS   A  SITT  HBOMt 


I.  geooodt  «tUqotde  ia  Uaye-MuiU.  <—  LX)rdr«  de  Ney  a  Miibaud. 

II.  Ptmaàèn  •!  Moood*  eluirgw  dm  enirtttleffs  de  Milbaud  et  de  U 
e«vakri«  légèra  da  U  garde.  —  Ordre  de  l'empereur  aui  cuira»- 
tiers  de  KeUennaim  et  à  la  caTtlerie  de  Guyot 

III.  Entida  m  Ikgmè  da  eorpt  de  Bûlow.  —  Défense  de  Lobau.  — 
Prise  «t  rtprise  de  PUiwnoJL 

IV.  Tïoialèae  et  qnitiièine  charges  des  cuirassiers  de  llUhaod. 
soBtemat  par  las  eoIraMitrs  ds  Kellennanii,  les  dragons  et  les 
crenadiers  à  ciieval  da  la  frarde. 

\     \'taque  générale  du  plateau  par  rinfanterie  de  Rcille  et  de 

rlon  et  par  les  débris  de  la  caTsIerie.  —  Prise  de  la  Haye- 

~    nte.  ~  La  UfM  anglaise  ébranlée.  —  Nouveaux  combats 

a  i'iJ 


I 

L'tinique  objectif  de  Wellington  était  de  tenir 

^08  positions  jusqu'à  Tentrée  en  ligne  de  Tarmée 

nissienne.  Ce  mouvement  tardait  trop  à  son  gré. 

U  avait  espéré  que  Blûcher  commencerait  lattaque 

-  •  "x  heures;  il  en  était  trois  et  demie,  et  les 
^s  ne  semblaient  pas  près  de  se  démasquer. 
Uann  i'état-major  anglais  on  craignait  de  ne  pou- 
voir résistera  un  second  assaut*. 

Napoléon,  lui  aussi,  avait  de  grandes  inquiétudes. 
le  major  La   Fresnayc  venait  de  lui  remettre  la 

ttre  de  Groucby,  écrite  à  Walhain  à  onze  heures  et 

Htn  ée  Rervay.  aMe  de  camp  de  WeDH^Isn,  9  jolUel  ttlS.  (Mm- 
utniJkCmtwf,  aaia  Ml.)  Mû(lti«.  Am  mtimm  Isèm,  t». 
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demie  * ,  Dans  cette  dépêche  très  confuse,  deux  choses 
frappèrent  surtout  l'empereur:  lune  que  Grouchy 
avait  cheminé  fort  lentement,  puisque,  à  onze  heures 
et  demie,  il  était  encore  à  trois  lieues  de  Wavre  ; 
l'autre,  que  le  maréchal  ne  semblait  s'inquiéter  nul- 
lement de  ce  qui  se  passait  à  sa  gauche,  et  deman- 
dait des  ordres  pour  manœuvrer  le  lendemain  dans 
la  direction  excentrique  de  la  Chyse^.  11  devenait 
donc  très  improbable,  à  moins  que  Grouchy  n'eût  eu 
l'inspiration,  dès  midi,  de  marcher  au  canon,  qu'il 
pût  prendre  de  flanc  le  corps  de  Bulow  déjà  en 
position  à  Ghapelle-Saint-Lambert.  Tout  au  plus  le 
maréchal  pourrait-il  tomber  sur  les  derrières  de  ce 
corps  ou  retenir  loin  du  champ  de  bataille,  par 
une  attaque  à  fond,  les  autres  fractions  de  l'armée 
prussienne.  Que  l'empereur  n'ait  pas  à  l'instant 
fait  repartir  La  Fresnaye  avec  de  nouvelles  instruc- 
tions pour  Grouchy,  faut-il  s'en  étonner?  Ces  ins- 
tructions, qui  n'auraient  pu  être  autres  que  «  de 
se  rapprocher  de  l'armée  afin  de  tomber  sur  le 
corps  ennemi  qui  voudrait  en  inquiéter  la  droite». 
Napoléon  les  avait  déjà  envoyées  à  son  lieutenant 
à  une  heure  et  quart  ^.  Il  n'aurait  pu  que  les 
réitérer,  et  bien  tardivement  ! 

La  présence  de  Bulow  à  Ghapelle-Saint-Lambert, 
l'échec  sanglant  du  comte  d'Erlon,   l'éloignement 

i.  Déclaration  de  La  Fresnaye,  citée  par  Grouchy.  {Belat.  suce,  App.  IV, 
13.)  Cf.  Napoléon,  JUém.,  146. 

La  Fresnaye  dit  qu'il  mit  «  deux  grandes  heures  et  demie  »  pour  faire  le 
trajet  et  qu'il  trouva  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille.  Parti  de  Walhain 
entre  11  heures  et  11  heures  et  demie,  La  Fresnaye  dut  donc  arriver  près 
de  l'empereur  vers  2  heures  et  demie,  en  pleine  action,  au  moment  de 
l'assaut  de  d'Erlon. 

2.  Lettre  de  Grouchy  à  Napoléon,  Gerabloux,  18  juin,  11  heures.  (Arch. 
Guerre.)  Cf.  Napoléon,  Aîém.,  146. 

3.  Soult  à  Grouchy,  18  juin,  1  heure.  (Arch.  Guerre.)  —  Comme  je  l'ai  dit 
précédemment,  le  post-scriptum  de  cette  lettre  fut  écrit  entre  1  heure  et 
quart  et  1  heure  et  demie.  L'estafette  dut  partir  à  1  heure  et  demie 


ï 


SCCO?(0K     ATTAOtK  vTB-8AtltTt      »» 

de    (ir«>arli\  '  itsoos  Dour 

niL  i- T  1  fi:^  .  a.  comme  à 

i  1  .  et  à  prendre  une  forte  position  défensive  sur 
i  iateau  de  la  Belle- Alliance.  11  ne  semble  pas 
«I  .  .1  ait  songé  à  eet  expédient,  bon  tout  au  plus 
pour  la  journée.  Le  lendemain,  Tarmée  française, 
môme  renforcée  par  Grouchy,  aurait  eu  à  livrer 
bataille  presque  dans  la  proportion  d'un  contre  deux 
aux  armées  réunies  de  Wellington  et  de  Blûcber. 
L*empereur  aima  mieux  profiter  de  Texpectative  où 
paraissait  rester  Bûlow  pour  enfoncer  les  Anglais 
ivant  l'entri^e  en  ligne  des  Prussiens  ^ 

Dès  que  d'Erlon  eut  rallié  quelques-uns  de  ses 
bataillons,  vers  trois  heures  et  demie,  l'empereur 
rdonna  à  Ney  d'attaquer  de  nouveau  la  Haye- 
mainte  *.  Il  comptait  se  servir  de  ce  poste  comme 
point  d'appui  pour  un  mouvement  d'ensemble 
ivec  le  corps  de  d'Erlon,  le  corps  de  Reille,  qu'il 
i>ensait  devoir  être  bientôt  maître  d*Hougoumont, 
toute  la  cavalerie  et  enfin  la  garde  à  pied'.  Ney 
mena  contre   la  Haye-Sainte    la  brigade   Quiot, 


t.  •  TttiMM  M  Goadé.  4tt  Ma  Ja«iltM«MBt  Hiimnlù  iDtr  MHm 
•«I  #«#f.  IflD  M  MAkia  rMiit  4te  aMI  «M  Itnw  telaUlt.  Bâte  Map». 
""Ti»t  pM  MMkittra,  «r  U  B'àTaiKtmiatfM  tftMia 


t.eo«fHi<.tt.  Cf.lt.-  MammUf,  ta  «É^nl  MmIb  Mi  yrteto  «I 

mrwtf  PoniKérabIt  «atrt  It  gnad  aMMt  4»  €Eikm  tt  U  wutmU 
<•  la  Ba|»ayal».  D-aprtt  ta  Wmtw4m  UttÊn  (IM)  alto  Bapfmt 


4a  Jtoiipl  CA^irtÉtoi  V  WWMvtn.  Avpl..  Z.  iil),  to  Moaada  att 
la  amSaiato  aoNtt  «•  prti  to  piwatoia.  8aaa  tali.  a  y  aal  aaa 
•èoa  éa  aoabat  apr«a  riatuiMwt  4a  to  aavatorto  4i  tofi  OlltMta 


fkaacala,  «ar  U  CaUal  raittor  toi 

«it  avHt  fat  aoert.  L'asMot  da  <1Maa  al  toa 

fal  to  aaMiaat  avatoal  doré  aa  iMlaa  aaa 

(Datait,  daaa  aa  Eatottaa,  dil  aasnaaisaal  «aa  aa 

pmiaàthaaiaa.)nèa4kMD«ao4feaamal< 


IÇ:^"*"^*'-'^   !>«.  n-ma*.  to 


to  Hijt  Salato  aiali 

X.  Lama  dâ  tiffi  à  to  lalaa  GatoMtoaTift  JalUac  tilA. 
vrdi^.  VTl.  t3.)  CI.  «aaMBad,  M  t  •  L'aMpafaar  aiail 
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tandis  que  Tune  des  brigades  de  Donzelot,  tout 
entière  déployée  en  tirailleurs,  gravit  les  rampes 
à  l'est  de  la  route  de  Bruxelles  et  vint  fusiller  à 
vingt  pas  les  Anglais  embusqués  derrière  les  haies 
du  chemin  d'Ohain.  L'attaque  échoua.  Ljs  tirail- 
leurs de  Donzelot  furent  repoussés  à  mi-côte  ;  les 
soldats  de  Quiot,  décimés  par  le  feu  à  bout  portant 
des  Allemands  du  major  Baring,  qui  venait  de  re- 
cevoir un  renfort  de  deux  compagnies,  se  replièrent 
dans  le  verger  ^ 

Pour  seconder  cet  assaut,  la  grande  batterie  avait 
redoublé  son  feu  contre  le  centre  gauche  de  la  posi- 
tion ennemie  pendant  que  les  batteries  de  Reille, 
renforcées  par  une  partie  des  pièces  de  12  de  la 
garde,  canonnaient  sans  relâche  le  centre  droit. 
C'est  l'instant  de  la  journée  oij  le  feu  d'artillerie  fut 
le  plus  intense.  «  Jamais,  dit  le  général  Alten,  les 
plus  vieux  soldats  n'avaient  entendu  pareille  canon- 
nade^. »  Quelques  bataillons  de  la  première  ligne 
anglaise  rétrogradèrent  d'une  centaine  de  pas  afin 
d'être  abrités  par  les  bords  du  plateau.  En  même 

Ney  de  se  maintenir  dans  la  Haye-Sainte  en  la  crénelant  et  en  y  établissant 
plusieurs  bataillons,  mais  de  ne  faire  aucun  mouvement...»  —  Napoléon, 
Mém.,  187  :  «  L'intention  de  l'empereur  était  d'ordonner  cette  attaque  de  cava- 
lerie, mais  une  heure  plus  lard,  et  de  la  faire  soutenir  par  l'infanterie  de  la 
garde.  »  —  Notes  journalières  de  Foy  (comm.  par  le  comte  Foy):  «  L'empe- 
reur avait  dit  le  matin  au  Caillou  :  Je  ferai  jouer  ma  nombreuse  artillerie, 
je  ferai  charger  ma  cavalerie  et  je  marcherai  avec  ma  vieille  garde.  » 

On  remarquera  que  les  manœuvres  dont  parlent  Jérôme  et  Foy  furent  en 
effet  exécutées,  mais  sans  méthode,  sans  ensemble,  comme  à  l'aventure. 
■^1.  Rapport  de  Kempt  à  Wellington,  Genappe,  19  ']mn.  [Letters  and  Dis- 
patches,  Suppl.,  X,  534.)  Relation  du  major  Baring  {Hanovtn^sches  milita- 
rinches  Journal,  1831.)  Lettres  d'officiers  des  brigades  Somerset,  Kempt, 
Lambert  et  de  la  Légion  Germanique.  {Waterloo  Letters,  52,  354,  391,  394, 
404-406.)  Siborne,  II,  62.  —  La  brigade  anglaise  Lambert  qui,  sur  l'ordre 
de  Wellington,  était  venue  vers  3  heures  s'établir  à  l'est  de  la  roule  de 
Bruxelles  pour  rpnforcer  la  droite  de  Kempt,  prit  part  à  ce  combat. 

2.  Lettre  d'Alteii  au  duc  de  Cambridge,  Bruxelles,  20  juin.  (Papiers  du 
général  G.)  Lettre  de  Pratl,  de  la  brigade  Ualkeii.  {Waterloo  Letiers,'S'21-S:6.) 
Notes  du  général  Foy  (précitées).  Kennedy,  114.  —  Colton  (87-88)  dit  aussi  : 
«  Jamais  nous  n'avions  ouï  pareille  musique.  » 


s  et  des  fu\ .a 

vt'i  s  II  fortl  do  S>igne8*.  Ncy,  se  méprenant  sur  co« 
mouvements,  qu'il  distinguait  mal  à  tr.  'i 

tuiu6e,  crut  à  un  commencement  de  r< 
s'avisa  de  prendre  pied  sur  le  plateau 
cavnlorir.  Il  fit   doman'Ior  une  brigade  ui- 
8]ir>  -. 

L'aide  de  camp  s'adressa  au  général  Farine  qui 
mit  ses  deux  régiments  en  marche.  Mais  le  général 
Delort,  commandant  la  division,  arrêta  le  mouve- 
ment. «  —  Nous  n'avons,  dit-il,  d  ordre  à  recevoir 
que  du  comte  Milhaud.  »  Ncy,  impatient,  courut  à 
I».  lort».  Le  maréchal  était  fort  irrité  de  ce  refus 
d'obéissance.  Non  seulement  il  réitéra  l'ordre  concer- 
nant la  brigade  Farine,  mais  il  ordonna  que  les  six 
autres  régiments  du  corps  de  Milhaud  se  portassent 
aussi  en  avant.  Delort  ayant  encore  objecté  l'impru- 
dence de  cette  manœuvre  sur  un  pareil  terrain, 


.^'iKyjS  7*î*^,tr  ^^«•'••^ï'^-  (W-i^W*.  jMt0n,  m.)  Uejmèê, 
Cf.  JMtfiM  (aafUitt)  d§  Is  CêwnmmM  éê  Hûnirt,  170. 

0«  A  TQ  (18t5.  II.  SIS)  qiM,  ptadaat  l«  feu  de  1a  grvuiê  tetltiit  «si 
— <^~"-  raïuque  àm  quatre  cotopwM  4»  dKrioo.  plutieun  taUUloMMglait 
•È»  vnimA^H  oa  wèmm  MvirraMiit  rétrofrudt. 


î:  "y«"*^»*  ■*»"«<•  ai»*!»!  Movt.(Paplm4aféii4rmlO.) 
Cm  4tBS  tiMUgiaf  nnaf  fil  me.  4m%  rva  vaoAo  par  tocM  détâlpinaior 
4a  Kty.  aM  paraleMat  éàekAH,  Cm  fut  Nty  qai  daaaada  4a  la  eavalerta. 
cnokiae  le  dit  impUdIaaMat  Oour|aa4  (97)  :  et  oa  fat  pas  raaiparaar  qui.  4a 
iai ■•■  I, la  at 40Mar.  aawaw pUmam htelorieoe  loot  pf4laa4o.0aB0C 
WuhfMia  4a  Ney,  4tt  qoa  la  aMi4ehal  4eiiiaml«  de»  lipopae  à  r«^ 
jaiwiral  qoa  la  aandaela  4a  lfillMi4  ae  parla  ea  avaat.  (JMytaaKea,  «0.) 
CM  4niapotacM«4a  Nay  iTatawit  4'aillaQia  tflatlaoîrqMlNn  «a 
r«atoja4a  la  aavalarla  qoa  paiea  qall  a'tTalt  pae  riatealwla  à  ea  di». 
Cî!?f^  ^  ■*  BiaBlfeeiameot  iaasaett  aar.  aatra  lae  4iTiaioae  Alîix. 
Daasalol.  Maïaaftaau  prdeaaiaat  lOOOO  ao  19.000  bornais  aaaora.  qoa  Ne7 
PoorMt  eaptaiar.  looia  la  4tTMaa  BacMo  tt  la  eMoa4a  Mfi4a  4a 
Ko;  m  treoTaïaat  lalactai  tl  4iipa>IMM  à  la  ganalM  4a  ta  irtUt^iflHwai 
'  !if  \^  ^)^J^  »oUi  )oai«allèf«t  4a  raj  aC  ta  lettia  à  OalUmiaal 
\t^\Hy  r«7  4lt  «preeiiaMat  ^^  mokm  étalant  aloia  fagac<ea  à  ll<w 

»<MiaMat  aaa  4i  eeebrlpé»  tl  la  * "  * 

9.  aaialiaa  éa  fiMnl  DfkNl 
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Ney  invoqua  des  instructions  de  l'empereur  : 
«  —  En  avant,  s'écria-t-ii,  il  s'agit  du  salut  de  la 
France.  »  Delort  obéit  ^  Les  deux  divisions  de  cui- 
rassiers partirent  au  grand  trot,  et  derrière  elles 
s'ébranlèrent  les  lanciers  rouges  et  les  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde.  Ces  régiments  suivirent-ils  le 
mouvement,  sur  l'ordre  de  Lefebvre-Desnoëttes, 
à  qui  Milhaud  aurait  dit  en  partant  :  «  —  Je  vais 
charger.  Soutiens-moi!  »  ou  s'élancèrent-ils  spon- 
tanément, saisis  du  vertige  de  la  charge  à  la  vue 
de  leurs  camarades  courant  à  l'ennemi,  dont  la 
retraite  semblait  commencer,  et  jaloux  d'avoir  leur 
part  d'Anglais  à  sabrer  ^  ? 

Depuis  le  commencement  du  combat,  Ney  pensait 
à  une  grande  action  de  cavalerie  dont  lui  avait 
parlé  l'empereur,  qui  avait  pour  cela  mis  sous  son 
commandement  les  corps  de  cuirassiers  et  même 
les  divisions  de  la  garde  à  chevaP.  Le  prince  de  la 
Moskowa  se  promettait  de  cette  charge  les  plus 
beaux  résultats.  Il  était  heureux  d'avoir  à  la  mener, 
lui  qui  passait,  dit  Foy,  pour  un  des  premiers  offi- 
ciers de  cavalerie  de  l'armée.  Il  en  avait  causé  avec 


1.  Relation  du  général  Delort.  (Papiers  du  général  G.) 

2.  Cf.  Bulletin  de  l'armée.  {Moniteur,  21  juin.)  Napoléon,  Mëm.,  149.  Hey- 
mès,  23.  Mauduit,  II,  346-348.  Général  Thoumas,  les  Trois  Colbert,  46.  — 
Dans  sa  relation  manuscrite,  que  j'ai  souvent  citée,  le  capitaine  de  Stuers, 
des  lanciers  rouges,  ne  dit  point  que  le  mouvement  fut  spontané.  On  peut 
en  conclure  peut-être  qu'il  s'opéra  par  ordre  du  chef  direct,  Lefebvre-Des- 
noëttes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
ne  quitta  sa  position  ni  sur  l'ordre  de  Ney  ni  sur  l'ordre  de  l'empereur. 

3.  Cf.  Lettre  de  Jérôme  à  la  reine  Catherine  :  {Mém.  de  Jérôme,  VII,  23) 
«  L'empereur  ordonna  au  maréchal  Ney  de  se  porter  avec  une  grande  par- 
tie de  la  cavalerie,  deux  corps  d'infanterie  et  la  garde  sur  le  centre  de  l'en- 
nemi pour  donner  le  coup  de  massue,  et  certes  c'en  était  fait  de  l'armée 
anglaise,  si  Je  maréchal  eût  exécuté  les  ordres  de  l'empereur  ;  mais, 
emporté  par  son  ardeur,  il  attaqua  trois  quarts  d'heure  trop  tôt.  »  —  Vic- 
toires et  Conquêtes,  XXIV,  217,  note  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  le  général 
Guyot  ait  engagé  la  division  de  grosse  cavalerie  de  la  garde  sans  ordres, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  Mémoires  sur  la  Campagne  de  1815  attribués  à 
Napoléon.Nous  tenons  du  général  Guyot  lui-même  que  depuis   trois  heures 


L  ORORK  OB   KBT    a 

Dnuiot,  l*a98uraiit  qu'il  <^tnit  certain  du 
d'aliortl  Noy,  qui  ne  devait  engager  U    c<i«< 
qu'après  en  avoir  reçu  Tordre  de  l'empereur',  a.  ut 
voulu  seulement  prtMidrc  pied  sur  le  plateau  avec 
une  brigade  de  cuirassiers.   Puis  Tidée  lui   ^tait 
venue  de  brusquer  la  retraite  des  Anglais  en  lan- 


tfHê  mm  u  mÊÉi  mmbélm  rflyiiitfM  ém  mÊHêktlNêg.  »  -  Watw  jwtf- 
MUèNi  *i  fteinl  W9f  t§téàMm)  t  •  VmÊpmmu  «rail  4ii  à  là  ttm»  en 
CMiUom  t  Jt  ftr«i  loMT  Ml  MakrwM  aitUtaflê.  )•  ferml  charger  ma 
caTaligte.  ti  J«  ■mwiImwI  avw  ma  vMUé  fMd*.  • 

i.  PliMiui  Si  Dwoflt  à  le,  nmmhn  êm  wm.  (ifwiHir.  »4  jota.) 
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oa  ■mnil  OjdrtTA  Oooftmd.  M:  • ...  Le  irinfcil  Ittf ,  ipprté  par  too» 
#arétor.  •!  mMIuI  Fwift  fait  «valt  rtço  (4tit  BâlateBlrdaaa  k  Hay*' 
Salai*  MM  Calrt  aMaa  ■Datiiq,  SébooelM  mt  to  plaliaB  afwl«  mi- 
wwlm<tMilliaaiit  la«afal«lt  Mfltttftlaiwaa.* 

OtUÊWiméêtàÊtm  éê  oataltHa  «mu  Sm  1t  pita  Sa  rm^umat.  n 
«la  jHute  «U  U  toat  M«i  It  ttmkt^m,  ^«Na  ait  «14  CMlnlia  à  tw 
iBintfoat.  U  a  411  MBtaaMat  (JMii^  tsa tl  Ooa»Md.97):  •  U  mootUMst 
tat  pNaataH;  •  HCiT^CM «w r^lrf  ^te Otairfw.  Cérvwi^  XXJa,ltQ t •  La 
«tem  St  la  «avalMla.  àfiatft  taaiat  4a  Mir.  a  été  faite  oa  pM  trop  IftC.  • 
OailtMMt  (JT^ik*  tHI  I  •  LUInlioa  r 

Otaa  la  Mua  4b  tt JailM.  lUtmn  m éomm  pta  It  Mlif  psafaal  r« 


voolait  fot  ntf  a'as4ealit  ••Ht  graB4a  eharft  qot  •  trait  qnarta 
(M)  4U  qoHl  fallail  aopararaat* 


voirr 
••  Ga  M  pwl  être  la  raiion.  A  3  hrarat 
à  Mfjri'aeoaptr  laHaya^ateta,  aaa- 
■f—  fiMillib  rataatfu4t  4a  BStow 
arrivait  à  pîiM4aM  te  M»  4t  Paria,  oè  aoa  approete  a'telt  w^km  pa* 
SI  te  hméê  a'4tait  paa  trop  épaisM.  Napaléoa  tofatt  à  2  Iteoe». 
iMuiWf  1 4a  aMptU»Saiat-Lan>bCTt.  ooa  partit  4tt  attitt  pm»- 
I  (]te4lvMta  Bâtit),  n  poQT^lt  4oat  trtira  «at  Btttev 
^  "         ttjl  at  ptmlt  irtoltir,  M«t  pi 

qai  a'avait  aat  Bfwei,  fal  4lalt  Miaw  taatra  4taa  te  totor  ooo* 
tlNlial  VWUtari  Ttaipirtar,  ttte  ttafta  ataa  te  taat»  at  vaolall  paa 
tWtaita  €¥n  Bttn«4  par  Ita  PratateBa  poor  atlaqatr  Ita  Aagtetet  U  vto- 
teM.  laaoatialta,  tattater  tet  AhI»'»^?»^  rafrtf4i4ta  Pmiai 

tfteiapar4ttigwteiiipil«Mt4tiwairteiliâiaaijttea  P 

paa  happé  te  fffaB4  ttop  eoairi  laa  Aacteta.  •  (Taa  OIteoS.  97.)  -  Si 
Wipoléaa  avait  ti4oné  à  Nty  4t  at  rita  feiaaqotr.  e'étatt 

HMr  te  teiapt  à  riitllteite  4tetntrttt  tattlii.  à 

ta —ter  imiillliBiil.  à 

à  te fM4t àpteÏAfnttr itntteit 
tt  teta  aoateair  te  graa4t  dMift  4t  tavaltrte. 
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çant  contre  eux  tous  les  cuirassiers  de  Milhaud. 
C'est  pourquoi  il  avait  fait  avancer  ces  deux  divi- 
sions. Peut-ôtre,  cependant,  eût-il  hésité  à  les  enga- 
ger sans  un  nouvel  ordre  de  Napoléon.  Mais  quand 
il  vit  descendre  dans  les  fonds  de  la  Haye-Sainte,  avec 
cette  multitude  d'escadrons  cuirassés,  les  chasseurs 
à  cheval  de  la  garde  et  les  lanciers  rouges,  il  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  d'après  les  instructions  mêmes  de 
l'empereur,  qui  avait  jugé  l'heure  opportune  pour 
la  grande  attaque.  Autrement,  la  cavalerie  légère  de 
la  garde  aurait-elle  suivi  les  cuirassiers  ?  Il  paraît 
à  peu  près  certain,  pourtant,  que  Napoléon  n'avait 
rien  vu  de  ce  mouvement  ^  Du  pli  de  terrain  où  se 
trouvaient  en  position  les  divisions  de  Milhaud  et 
de  Lefebvre-Desnoëttes,  elles  pouvaient  gagner  la 
route  de  Bruxelles,  la  traverser  tout  contre  la  Belle- 
Alliance  et  descendre  dans  le  vallon  sans  que  les 
aperçût  l'empereur,  posté  près  de  la  maison  Decos- 
ter^.  Mais  le  maréchal  Ney  n'en  était  pas  moins  bien 
fondé  à  supposer  que  cette  masse  étincelante  de 
cinq  mille  cavaliers  n'avait  pas  échappé  aux  regards 
de  Napoléon,  Il  forma  en  hâte  ces  beaux  escadrons 

1.  Le  général  Rogniat,  qui,  à  Waterloo,  commandait  en  chef  le  génie,  et 
qui  est  peu  suspect  de  bienveillance  pour  Napoléon,  dit  dans  ses  Considé- 
rations sur  l'Art  de  la  Guerre,  235  :  «  Lorsque  la  cavalerie  s'engagea  sur  les 
lignes  anglaises.  Napoléon  parut  surpris  et  douta  un  moment  que  les  niasses 
de  cavalerie  qu'il  voyait  au  milieu  des  Anglais  lui  appartinssent  ;  et,  lors- 
qu'il en  eut  la  certitude,  il  sembla  mécontent  de  cette  charge  prématurée.  »  — 
Si  donc  l'empereur  avait  vu  partir  la  cavalerie,  il  eût  vraisemblablement 
donné  des  ordres  pour  l'arrêter. 

2.  Cette  configuration  du  terrain  suffit  à  expliquer  pourquoi  l'empereur 
ne  vit  pas  le  mouvement  de  la  cavalerie.  —  Napoléon  a  dit  aussi  {Notes  sur 
l'Art  de  la  Guerre,  Corresp.,  XXXI,  398)  :  «  Quand  le  général  Milhaud  s'en- 
gagea sur  le  plateau,  Napoléon  était  occupé  à  repousser  Bûlow  dont  la 
mitraille  arrivait  déjà  sur  la  chaussée  de  la  Belle-Alliance.  »  L'empereur 
fait  confusion  entre  les  charges  de  Milhaud  et  celles  de  Kellermann. 
Milhaud  commença  ses  charges  entre  4  heures  et  4  heures  et  quart,  au 
plus  tard.  Tous  les  documents  étrangers  sont  d'accord  sur  ce  point.  (Rapport 
du  prince  d'Orange.  Kennedy,  115,  119,  120.  Waterloo  Letters,  52,  124, 
292,  etc.)  L'empereur  lui-même,  dans  la  même  note,  dit  :  à  4  heures. 
D'autre  part,  il  est  certain  que  Bûlow  se  démasqua  seulement  à  4  heures 


dans  U*  ircux  du  vallon,  sur  la  gaucho  de  la 
roule  de  Onixellot,  et  s'élança  à  leur  t^le  contre 
Tarmée  angUise  *• 


II 

ington  songeait  si  peu  à  battre  en  retraite 
,  . ..  enait  de  renforcer  son  front  de  bataille  par 
plusieurs  brigades  de  sa  seconde  ligne  et  de  sa 
réserve.  Les  Drunswlckois  se  portèrent  au  soutien 
des  gardes  de  Maitland,  les  brigades  Mitchcl  et 
Adam  traversèrent  la  route  de  Nivelles  pour  s'éta- 
blir au-dossos  d'Uougoumont,  en  avant  du  chemin 
d'Ohain*.  On  n'était  pas,  d'ailleurs,  sans  inquiétude 
dans  l'armée  alliée.  L'état-major  observait  avec 
an  xi. 'lé  —  muriously  —  les  positions  françaises, 
ru  cherchant  à  prévoir  quel  mouvement  préparait 
Napoléon,  lorsque  la  cavalerie  descendit  vers  la 
Ilaye-Sainte.  La  surprise  fut  extrême  et  beaucoup 


J«qoe.là  a  rwto  cmM  iaat  1«  bote  d«  Parts,  (apport  4t 

Rapport  éê  Oail Daalts.  II«  tIS.)  Wapalé—  «It  IbHMm 

(Ooofvuii.  M)  :  •  A  4  iMOfia  «I  émàt,  la  fendrai  DoaMW  Si  préttnir 
ftM  la  aarpa  4a  Bfllav  éièavalMit  da  Ma.  •  Done.  à  4  heurta.  NapoMoa 
a'«Ull  paa  oceapé  à  iipiiiMH  BSlaw,  égal  l'approcha  aa  loi  a?ail 


t.  ■«MMd7(IM,ll7),C«Claa(«KtoM|orlAQkmr4att*£ifAl 
(Waarfaa  ÉMimti  W^  SiSarM  (It.  t^4S).  ditafti  aapiniiwial  ma  aaUa 

itstaounséi 


fat  aaoJalM  il  ftaéfala.  Law  linalcMfatrt  «oUmé  par 
la  Ralalioa  4a  Railla  ac  IM  IColaa  JoarMlièfiatfa  rayTTii  pas  tfa  BlMalaa. 
dit  Pay.  laa  plalaaos  ant  m  aoarana.  laoodéa  par  la  praâalla  t^mhi». 
a,  naymK  tl. 

n  an  afeaal  vMil  fMB  fM  la  graadt  aharia  4a  If  Ukao4  ait  dM 
aawM  aa  ra  4lt  paifaia,  par  oa  «ifitMMal  4»  laaalaia  d 
aaatia  la  aavalarla  aaglalaai  aa,  eaaiaia  aa  l*a  dit  aoaal.  par  oa 
d'oaa  lirtçada  da  auiraaajaw  aontra  ao  hatailloo  hanovrica  qui  ta  partait 
an  aaaaara  da  la  Baya-Salata.  U  y  a  là  una  doubla  aoofuaioa  avaa  laa 
niaipi  pattlaPaa  daa  aoifaMiara  at  4aa  laaciara  aaua  î  haaiaa  al  dwrta  at 
Skaaiaa. 

t.  Ultiaa  ralSaiara  4aa  hrlfi4ai  A4aaB.  MaiUaad.  Byaf .  If llalMl.  (Wa. 
'      LHtên,  W,  «Mit,  tÊ^n^  ttS,  SSl.)  Craaa.  Mum/m^U  Piam. 

tuu. 
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de  craintes  se  dissipèrent.  «  Nous  nous  étonnâmes, 
dit  Kennedy,  que  Ton  tentât  une  attaque  de  cava- 
lerie contre  une  infanterie  encore  non  ébranlée  et 
qui,  grâce  aux  plis  de  terrain  derrière  lesquels  elle 
était  couchée,  avait  peu  souffert  de  la  canon- 
nade ^  »  Aussitôt,  les  hommes  furent  debout,  formés 
en  carrés.  Les  batteries  restèrent  en  avant  du  front, 
sur  le  bord  même  du  plateau.  On  envoya  les  atte- 
lages au  loin,  et  les  canonniers  reçurent  l'ordre  de 
tirer  jusqu'au  dernier  moment,  puis  de  se  réfugier 
dans  les  carrés  en  abandonnant  leurs  pièces  ^. 

La  cavalerie  française  s'avançait  en  échelons  de 
colonnes  d'escadrons,  les  cuirassiers  à  la  droite,  les 
chasseurs  et  les  chevau-légers  à  la  gauche.  La  direc- 
tion était  légèrement  oblique,  les  premiers  éche- 
lons manœuvrant  pour  aborder  la  partie  plane  du 
chemin  d'Ohain,  les  échelons  de  gauche  conver- 
sant vers  les  rampes  qui  s'élèvent  au-dessus 
de  Hougoumont^.  On  prêtait  le  flanc  à  l'artillerie 
ennemie.  Dès  que  les  cuirassiers  commencèrent  à 
déboucher  des  fonds  oii  ils  s'étaient  formés,  les 
batteries  françaises  cessèrent  de  tirer  et  les  batteries 
anglaises  accélérèrent  leur  feu.  Les  pièces  avaient 
double  charge  :  boulet  et  paquet  de  mitraille  ou 
boulets  rames*.  Une  rafale  de  fer.  Les  chevaux 
montaient  au  trot,  assez  lentement,  sur  ces  pentes 

1.  Kennedy,  H4-H5.  Général  Hûgel  au  roi  de  "Wurtemberg.  Bruxelles, 
19  juin.  (Citée  par  Pfister,  Aus  demLagei-der  Verbûndeten,  369.) 

L'infanterie  anglaise  formant  le  centre  gauche  avait  souffert  davantage, 
mais  de  ce  côté-là  le  plateau  était  inaccessible  à  la  cavalerie  à  cause  des  hautes 
et  fortes  haies  du  chemin  d'Ohain. 

2.  Kennedy,  115.  Lettres  d'officiers  de  l'artillerie  anglaise.  {Waterloo 
Letters,  186,  193.)  Cotton,  88.  Siborne,  II,  67.  Cf.  Mercer,  I,  310,  et  Mûf- 
fling  (G.  de  W.),  27. 

3.  Kennedy,  116.  Notes  du  capitaine  de  Stuers,  des  lanciers  rouges. 
(Comm.  par  M.  de  Stuers.)  Siborne,  II,  65-66.  Cotton,  88. 

4.  Lettre  de  Yalcott,  ànBoyal  horse  artillery  {Waterloo  Letters^  193.)  Ken- 
nedy, 116.  Siborne,  II,  66.  Cotton,  88,  92.  Mercer,  Journal  of  the  Campaign, 
1,320. 


<liA  0IRABBIBK8    OS    MILIlAt 

I  S  grasses  ci  «lélronijM'rs  nù  tU 

jU!»4|u*aux  goiiuux,  au  luilicu  do 

\i*s  qui  leur  balayaient  le  poitrail. 

tir,  le*"  «4  purent  fain»  plu- 

.   Une  d  ...:  .j  salve,  à  quarante 

i  H  de  Lloyd  et  de  Cleeves,  établies 

ve  aujourd'hui  la  butte  du  Lion, 

les  escadrons  de  tAte.  Les  survi- 

N  arrêtèrent  quelques  secondes,   paraissant 

ti-!i<*r.  La  charge  sonna  plus  vibrante;  on  cria: 

Vise  Tempereurl  Les  cuirassiers  se  nièrent  sur  les 

inons.  Successivement,  toutes  les  batteries  furent 

'   'S '.  Superbe  fait  d*arnies,  mais  capture  illu- 

.  Les  attelages  manquaient  pour  emmener  les 

lèces,  les  clous  pour  les  mettre  hors  de  service. 

'a  pouvait  les  renverser  dans  le  ravin,  enfoncer 

!ans  les  lumières,  à  défaut  de  clous,  des  baguettes 

'•*  pistolet.  Rien  !  Pas  un  ofQcier  ne  songea  même 

i  faire  briser  les  écouvillons'. 

L«s  canons  se  sont  tus,  mais  la  fusillade  roule  et 

te.  Entre  la  route  de  Nivelles  et  la  route  de 

.elles,    vingt    bataillons    anglais,  hanovriens, 

runswickois,  allemands',  forment  deux  lignes  de 
irrés  en  échiquier.  Les  balles  frappent  et  ricochent 

t.  Ltilrw  #««lelm  à»  ruttltartt  Mftelw.  (WmtêH^  imm,  m.  tSS. 
V,  fit,  «.)  Umt  4t  II«my  (MmImA  CM^,  mn  1M.) 
.■fit,  âMMTtiM  (U  Vin.  d«  te  fl»  4t  ir<ip«llom  ptr  VUI«  I 


SU). 
IIS.  sawrn*.  II.  6&m.  CoMmi,  as:  IColM'<ta  MioMi  Ptamos. 
rek.  Ûmrf.)  Nota»  Joonulièrw  <•  f^.  -  ftty  4lt  fM  iMlIt  It»  tetie- 
^  iUlMl  éiptMMi,  fli  SlboTM  •  fM  It  fto  CMM  Ma^MiMMl  pcadant 
ngl  ■lirtii  >.  cm  Um  ptmf  fB*tltat4tel«U«Mli«9oavolr. 
S.  U  «ilMil  BMdM  (Bitalioa  «nn.  pw  M.  4t  ItetaMil  iTMoHM  * 
jMte  mit  fB^  M  4onM  pM  «ns  dMfM  ligtanl,  à  fMliMi  MvyAn* 

^oM  pitaw.  L'oMMlM  €m  ifliwli  qoaii*  fWs  à  Walt 
u  II  y  ftTsii  «Ion  m  pnmièn  m  m  tteoadt  ItaM  n  telaiUoo  d*  Byag 
*  ""y—Sl^^,5q»wjt  Cote  Balktttt  tai  4ms  et 

EruM :  qiutn de  BrvMwtak Om MrtMi Ml 
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sur  les  cuirasses  avec  le  bruit  de  la  grêle  sur  un  toit 
d'ardoises.  Cuirassiers  et  lanciers,  les  rangs  déjà  rom- 
pus par  le  feu,  parla  montée,  par  le  passage  môme 
de  cette  haie  de  canons,  fondent  sur  les  carrés. 
Mais,  du  bord  du  plateau  oii  ils  prennent  le  galop 
jusqu'à  la  première  ligne  d'infanterie,  le  champ 
est  insuffisant.  La  charge  manque  d'élan  et  par 
conséquent  d'action.  Les  Anglais  sont  en  carrés 
sur  trois  rangs,  le  premier  rang  genou  terre,  le 
bec  des  crosses  appuyé  au  sol,  les  baïonnettes 
inclinées  formant  chevaux  de  frise.  Malgré  leurs 
coups  d'éperons  et  leurs  coups  de  sabre,  malgré 
leur  vaillance  et  leur  rage,  les  cavaliers  ne  peuvent 
percer  ces  murs  d'hommes ^  Ils  obliquent  à  droite 
et  à  gauche  et,  sous  les  feux  croisés,  vont  charger 
les  carrés  de  la  seconde  ligne.  Gomme  les  vagues 
aux  vagues,  les  escadrons  succèdent  aux  escadrons. 
La  nappe  de  cavalerie  inonde  tout  le  plateau.  Cui- 
rassiers, chasseurs,  lanciers  rouges  tourbillonnent 
autour  des  carrés,  les  assaillent  sur  les  quatre  faces, 
s'acharnent  contre  les  angles,  rabattent  les  baïon- 
nettes à  coups  de  sabre,  trouent  les  poitrines  à 
coups  de  lances,  déchargent  leurs  pistolets  à  bout 
portant,  en  des  luttes  corps  à  corps  font  des 
brèches  partielles  aussitôt  fermées^. 
Lord  Uxbridge  voit  cette  mêlée.  Les  deux  tiers  de 

Plus  tard,  les  quatre  bataillons  de  Duplat  quittèrent  leur  position  près  de 
Merbe-Braine  et  vinrent  prolonger  la  ligne  des  carrés. 

Les  carrés  étaient  d'un  bataillon,  sauf  les  carrés  de  Halkett,  qui  étaient 
de  deux  bataillons  à  cause  des  pertes  subies  aux  Quatre-Bras.  —  Sur  le 
plan  très  minutieux  de  Graan,  16  carrés  sont  figurés. 

1.  Lettres  d'officiers  de  l'artillerie  et  des  brigades  Milchel  et  Halkett. 
(Waterloo  Letters,  193,  21G,  311,  318,  320,  326,  339.)  Siborne,  IL  67-68. 
Colton,  88-80.  Heyniès,  23.  Pringle,  Bemarques,  044.  Relation  de  Keller- 
mann.  (Arch.  Guerre.)  Notes  de  Foy.  Notes  de  Stuers. 

Certains  carrés  étaient  sur  quatre  rangs.  La  plupart  avaient  les  angles 
arrondis. 

2.  Lettres  d'officiers  de  rartillerie  et  des  brigades  Maitland,  Halkett,  Adam, 


sa  •  avalorio  n*ontpa8donn6.  Il  1 
»i!  «l-nrilro  les  dragons  de  Dôii 
*i  \r  iiM  hild,  les  lanciers  noirs  de  Brunswick,  les 
r:ti  il.ifuers  hollandais  de  Trip,  les  den-  *   "      '  - 
iKlLinJo-belges  de  van  Merlen  et  de  ( 
tout  cinq  mille  chevaux  frais.  Ils  ont  le  nombre,  ils 
ont  la  cohésion.  Les  Français  plient  sous  le  choc, 
refluent  dans  les  intervalles  dos  carrés,  échappent 
aux  sahres  pour  tomber  sous  les  balles.  Ils  alum- 
•lonnent  le  plateau.  Les  canonnière  raccourent  à 
l(*urs  pièces;  sur  toutes  les  crêtes,  se  rallume  la 
li^'iic  de  feu  des  batteries  anglaises  ^ 

A   peine   au    fond    du   yallon,    les    valeureux 

soldats   de    Milhaud   et    de    Lcfebvre-Desnodttes 

reprennent  la  charge.  De  nouveau,  ils  gravissent 

V  >iiHt:i  mitraille  les  pentes  boueuses  de  Mont-Saint- 

••mparent  des  canons,  couronnent  la  hau- 

it  sur  rinfanteric,  sillonnent  d'éclaire 

j  ;  lYcliiquicr  des  carrés'. 

Plus  d*un  Anglais  croyait  la  partie  perdue.  Des 
batteries  de  réserve  prenaient  leurs  dispositions 
pour  battre  en  retraite  au  premier  ordre.  Le  colonel 
d'artillerie  Gould  dit  à  Mercer  :  «  —  Je  crains  bien 
que  tout  ne  soit  fini'.  »  De  la  Belle-Alliance,  on 

MllBlMl.  (W;tf«rlM  Lêtun,  fis.  tSS.  tit.  tas.  în.  a02.  si  t.  s».)  Rapport  àê 
ono  41  Borgo  an  prtMt  VoUmuky.  NlTtlln.  19  Jola.  (Paplert  4a  géoé- 


rmJ  O.)  UttM  4t  Btmy.  «Mt  éê  mmp  é»  VtlllagloiL  Mmamàj,  116. 
—         "  M.Goao«.«.I>t~ 


Mffctr.  II.  901.  SftOTM.  II.  m,  Golloa.  m.  De  BiMk.  At 
léH»,  79.  Haynès,  tS.  NoIm  &ê  Vvf.tMméê 

1.  UttTM  éê  lord  VsbrMire.  du  a^r  Uoloar  4o  »  U§hi 
iWmiwim  Utitn,  10.  90.  lai.)  Mtroir,  II.  SOT«0i  I«Mdy.  117.  SUmtm. 
II.  10.  Nom  dt  Stotn.  TomUMOA,  ^«vy,  SUS. 

t.  Ullnt  rorSdtri  do  rofllllirtt  ft  ém  Mpi»  Dtrubtrg.  B«U«tt. 
AduB.  (WolUrlM  JUfftr».  90.  1*<9.  191.  W,  ttt.  901.  ».  S».)  KMMidy.  117. 
itappori  éi  pHMt  d-Onnge.  Dmiollit,  n  Jiia.  (S^pfl.  IMyoiiiw  •/ 
^\'0iiim9tm.  X,  I5ft.)  Sitorao.  II.  71-71.  Mtrev.  II.  aos.  RolM  dt  Poy. 
NdlM  dt  Statfo. 

S.  Copitalao  MoiMr.  I.  901,  907. 100  :  •  /  /w  «tt  te  mt.  •  a.  MOniaf. 
4«  «tiM«  ioÉML  tu. 
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regardait  ces  magnifiques  chevauchées  ;  on  voydt 
les  canons  abandonnés,  les  cavaliers  galopant  sur 
le  plateau,  les  lignes  ennemies  percées,  les  carrés 
entourés;  on  criait  victoire  autour  de  l'empereur  ^ 
Lui  était  surpris  et  mécontent  que  sa  cavalerie  se 
fût  engagée  sans  ses  ordres  contre  des  troupes 
encore  inébranlées  ^.  Il  dit  à  Soult  :  «  —  Voilà  un 
mouvement  prématuré  qui  pourra  avoir  des  résul- 
tats funestes  sur  cette  journée^.  »  Le  major-général 
s'emporta  contre  Ney  :  «  —  Il  nous  compromet 
comme  à  léna  !  «  L'empereur  promena  un  long 
regard  sur  le  champ  de  bataille,  réfléchit  un  instant, 
puis  reprit  :  a  —  C'est  trop  tôt  d'une  heure,  mais  il 
faut  soutenir  ce  qui  est  fait'*.  »  Il  envoya  un  de  ses 
aides  de  camp,  le  général  Flahaut,  porter  à  Keller- 
mann  l'ordre  de  charger  avec  les  quatre  brigades 
de  cuirassiers  et  de  carabiniers^. 

Kellermann  jugeait,  comme  l'empereur,  que  le 
mouvement  de  Milhaud  avait  été  prématuré  ; 
il   croyait    imprudent    d'engager  aussi  sa    propre 

1.  Gourgaud,  97.  Napoléon,  Mém.,  150. 

2.  Lettre  de  Jérôme  à  la  reine  Catherine,  15  juillet  1815.  Gourgaud,  97. 
Napoléon,  ilfm.,  150.  Lettre  de  Flahaut.  {Moniteur,  9  avril  1857.)  Cf.  général 
Rogniat,  Remarques  sur  VArt  de  la  Guerre,  235  :  «  Napoléon  sembla  mécon- 
tent de  cette  charge  prématurée.  »  —  J'ai  expliqué  précédemment  comment, 
à  cause  de  la  forme  du  terrain,  les  divisions  de  Milhaud  et  de  Lefebvre- 
Desnoëttes  avaient  pu  faire  leur  mouvement  sans  que  Tempereur  s'en 
aperçût. 

3.  Gourgaud,  97.  —  Jérôme,  qui  était  alors  près  de  l'empereur,  rapporte 
(Lettre  précitée)  que  celui-ci  lui  dit.  en  parlant  de  Ney:  «  —  Le  malheureux! 
c'est  la  seconde  fois  depuis  avant-hier  qu'il  compromet  le  sort  de  la 
France.  » 

A  la  bataille  d'Heilsberg,  l'empereur,  voyant  la  cavalerie  de  Murât  gagner 
trop  de  terrain  avant  l'arrivée  de  l'infanterie,  avait  l'air  soucieux  et  sem- 
blait dire  :  «  Affaire  mal  engagée.  »  Saint-Joseph,  Relation  de  la  Campagne 
de  Prusse  en  f807,  17. 

4.  Napoléon,  Mém.,  150.  Cf.  Gourgaud,  97,  et  lettre  précitée  de  Flahaut  : 
«  L'empereur  dit:  Voilà  Ney  qui  d'une  affaire  sûre  fait  une  affaire  incer- 
taine ;  mais  maintenant  que  le  mouvement  est  commencé,  il  n'y  a  plus  autre 
chose  à  faire  qu'à  le  soutenir.  » 

5.  Gourgaud,  97.  Napoléon,  Mém.,  150,  187.  Lettre  de  Flahaut.  {Moniteur^ 
9  avril  1857.) 


nttDUi:5     OC    L   KMri:ilCU&     A     &LLLLAMA* 

V.     Vrul  peuMire  exposer  »es   rai«.<.iis 
i  lo  général  Lhëritier,  qui  comnmii- 
«livisioD  (cuirassiers  et  dragons),  la 
I  III. m  iir  uu  grand  trot  sans  attendre  aucun 
.  Kcllermann   dut  suivre   avec   sa   seconde 
ion,  composée  des  2*  et  3*  cuirassiers  et  des 
vi  2*  carabiniers;  mais,  non  loin  de  Uougou- 
lont,  il  arrêta  la  brigade  de  carabiniers  dans  un 
li  de  terrain,  en  faisant  défense  formelle  au  génd- 
il  Blancard  de  bouger  de  là,  à  moins  d*un  ordre 
X près  de  lui-môme  Kcllermann*.  Sage  précaution, 
car  ces  huit  cents  carabiniers  étaient  désormais  la 
nenle  réserve  de  cavalerie  qui  restât  à  Tannée.  Fia* 
:iut,  selon  les  instructions  de   Tempereur,  avait 
transmis  Tordre  de  charger  non  seulement  à  Kcller- 
mann, mais  aussi  au  général  Guyot,  commandant  la 
rosse  cavalerie  de  la  garde  (dragons  et  grenadiers 
à  cheval)  '. 

L*emperear  a  dit  qu*il  avait  dû  faire  soutenir 

l'*s  divisions  de  Milhaud   dans  la  crainte  qu*un 

•*hcc   de   cellcs-d,    subi   devant    toute    Tannée, 

abattit  les  courages  et  n'cntrainàt  la  panique 

t  la  déroute  '.  N*espérait-il  pas  aussi  écraser  les 

Anglais   sons  une  nouvelle    masse  de   cavalerie 


(Area.0««rt4 

a  rNImIb  qat  la  Sliliiuii  Goyol  eharfM  mm  ùtûxm,  put 

MMut  ■po«Hi4  il  iorn  élplote  B«rtrM4  poor  npfttar  Mitt 

— toqq'tltolliltiiÉwpiii  (eoonMé.  tOt.  Wifléo».  Jf^^^, 

.1.  tST-na)  -  C«l  «M  fiMM  «mv  et  ateoift.  n  y  «pour  te  netlS» 


It  Mmtêmtt  dn  9  vrril  18&7.  dit  t 
rordra  à  tmiê  U  muitri;  d<  toot^alr  ti 
«f»ltd#àpMidltr»Tta.* 
lAMto  d^  It  t^Htm^  H.  SO  dttt  •  n  févrl«  ISH.  —  A 


iMdl  ^m 

n«rtfMtà««lftfo*Uall  fait  domr  r«in  M 

te  caraterte  dt  te  gardt.  Cipudiat,  iTM  «a  fait 

n.  MtftMoa,  if dM^  m. 
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cuirassée?  Il  fallait  brusquer  l'action,  gagner  sur 
un  point,  se  maintenir  sur  un  autre,  vaincre  et 
imposer  à  force  d'audace,  car  les  circonstances 
étaient  devenues  terriblement  critiques.  L'empereur 
livrait  à  la  fois  deux  batailles,  l'une  parallèle, 
l'autre  oblique  :  de  front,  il  attaquait  les  Anglais  ;  sur 
son  flanc  droit,  il  était  attaqué  par  les  Prussiens. 


III 

Vers  une  heure,  Blûcher  avait  rejoint,  à  Ghapelle- 
Saint-Lambert,  le  gros  du  corps  de  Bûlow;  mais, 
quelle  que  fût  son  ardeur  à  combattre,  il  jugeait 
imprudent  de  s'engager  dans  les  défilés  de  la  Lasne 
avant  d'être  assuré  qu'il  n'y  serait  point  pris  en  fla- 
grant délit  de  marche.  Trois  quarts  d'heure  plus  tard, 
il  sut  par  des  rapports  de  reconnaissances  que,  les 
Français  étant  fort  loin,  il  ne  courait  encore  aucun 
risque  ^  Il  mit  aussitôt  ses  troupes  en  mouvement 
dans  la  direction  de  Plancenoit.  Son  objectif  était 
de  déborder  la  droite   de   l'armée  impériale^.  La 

1,  Rapport  de  Bûlow,  cité  par  von  Ollech,  192.  Wagner,  IV,  75. 

Dans  son  Mémorandum  sur  la  bataille  de  Waterloo  {Dispatches,  XII,  528), 
Wellington  prétend  que  l'avant-garde  de  la  cavalerie  de  Bùlow  était  sur  le 
terrain,  en  avant  d'Ohain,  le  18  au  point  du  jour.  De  même  Damitz  (II, 
242-243)  dit  que  le  18,  de  grand  matin,  un  détachement  du  2»  hussards  de 
Silésie  vint  reconnaître  les  défilés  de  la  Lasne.  Ce  sont  deux  graves 
inexactitudes.  L'aide  de  camp  de  Wellington,  Hervey  (lettreduO  juillet  1815, 
dans  le  Nineteenth  Century,  mars  1893)  dit  que  ce  fut  seulement  entre  10  et 
11  heures  que  l'on  aperçut  la  cavalerie  prussienne  à  deux  lieues  dans 
la  direction  d'Ohain.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  le  2»  hussards  était 
encore  le  18,  à  4  heures  du  matin,  à  Dion-le-Mont  et  que  l'avant-garde 
de  Bulow  dont  il  faisait  partie  n'arriva  à  Chapeile-Saint-Lambert  que  vers 
10  heures.  Si,  d'ailleurs,  les  défilés  de  la  Lasne  avaient  été  explorés  par  les 
hussards  de  grand  matin,  ces  cavaliers  n'auraient  point  rendu  compte  de 
leur  mission  à  2  heures  seulement. 

2.  Ilapi)ort  de  Bulow.  Cf.  Mùfning,Au«  mememZeôen,  209, etC.  de  W.  (Mûf- 
ning),23.  Von  Ollech,  214-215. 

Mùffling  assure  qu'il  soumit  à  Wellington  dans  la  matinée  et  envoya  vers 
midi  etdemi  à  Bùlow  une  disposition  d'attaque  comprenant  trois  hypothèses  • 


K.\Tli£L     i:.^     L1C^K    UL     COUPS     Di;    ftCLOW     UTé 

tiarcbe  fut  lente  et  rude.  Quand  on  suit  le  chemin 
iiivinA  qui  descend  de  Chapcllc-Saint-I^mbert, 
traverse  à  I.aane  le  ruisseau  do  ce  nom  et  remonte 
Il  côte,  non  moins  abrupte,  de  l'autre  colline,  on 

'étonne  sidme  que  1  artillerie  prussienne  ait  pu 

ancbir  ce  dtMilé.  11  fallait  la  volonté  de  BlQcher. 
Il  était  partout,  ranimant  ses  soldats  exténués  de 

itigue  et  de  faim  (en  marche  dès  cinq  heures 
<lu  matin»  ils  n'avaient  point  mangé  depuis 
la  veille),  leur  prodiguant  les  encouragements, 
los  a}>i)els  au  devoir,  les  mots  familiers  et  plai- 
mts.    «  —    Allons,   camarades,    disait-il    à    des 

inonniers  qui  poussaient  aux  roues  d'une  pièce 

tnbourbée,  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  man- 
quer à  ma  parole*  !  » 
Sur  les  qualre  heures,  ses  tètes  de  colonne  attei- 

nirent  le  bois  de  Paris  (3,500  mètres  de  Plancenoil). 

^  Losthin  et  Hillcr  s'y  établirent  sans 

ar  au  lieu  d'occuper  les  avenues  du 

jis,  la  cavalerie  du  général  Domon  s'était  bornée 
en  observer  les  débouchés*.  Dans  cette  nouvelle 

•sition,  les  Prussiens  se  trouvaient  à  couvert.  Pour 

•  démasquer,  Blûcher  aurait  voulu  attendre  les 

-  81  KayoMM  ttliqMit  It  «Mift  to  U  gMicbe  d«  r«nn40  MfUlM,  IM  Pn»- 
-M  M  pMlcmitol  tor  tM  tuM  ifOÉl  ;  2*  l'tl  AllaqtMil  U  4roél«  UfftelM,  Ica 
:  OMlMM  Ttmtfftim  te  ftafofMT  ;  t*  t'U  BMatturreit  ?er«  Clupell*-8*iot- 
iaktrt,  !•§  PruMUni  ■•ottoodraKnl  te  «ho6  «i  1m  Aoglait  •'tTuietrmieiit 
■r iMi  Eu»  gMdM.  L'orifloal  4ê  Mite  4tepotlUM  tstete  m  tfèl  ans  Ar- 
v«  et  te  OiMnt  4ê  Birlte.  Uêi»  ém  éma  kÊtam  éè  BMcbtr  que  J'ai 
'.^mà  te  ptf»  «B  cl  du  npfMirt  mtmt  4*  Mtew,  U  mtort  maair«k 
"Oftnl  %m  te  rtldmaréchAJ.  arant  <1«  rec«Toir  la  ditpattUM  da  Mûfaiaf, 
■«il  aottcti  te  ptea.  qu'il   esécuU  d'aiileura.  qui  capalateit  à  altequar 

\e  iaaa  dvaU  da  Kapoléoo  arae  te  noltld  da  aa«  arada  al  à  atcaadar  ta 

gaociM  asflatea  a««e  uae  autra  fraetiooda  taa  teaopaa. 

•  v^mlMiM  Taa  Kate,  i»i«ffv*^M*  ikmkmmUê,  Mlêêkêr.  447.  DamlU 

iaUfv  da  Uarvey.  aida  da  aaap da  WaUisftea.  {NittHmak  Cmtmf, 
JX)  Wagnar.  iv.  7^ 

riioft  da  Bdtov.  ciié  >«r  ma  Ollccli.  lit  -  BOtew  al  tea  I 
la  dèatal  as^ianénaot  qu'à!  a'y  avait  poUit  oa  taol  WnmfÊtê 
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deux  autres  divisions  de  Bûlow  qui  étaient  encore 
dans  les  défilés  de  la  Lasne.  Mais  les  messages  de 
Wellington,  l'adjurant  de  prendre  part  au  combat, 
devenaient  de  plus  en  plus  pressants  ;  il  entendait 
rugir  les  canons  français  ;  il  apercevait,  dit-on,  les 
cuirassiers  en  mouvement  sur  les  hauteurs  de  la 
Belle-Alliance.  Il  se  détermina  à  agir  avec  ce  qu'il 
avait  d'hommes  ^  A  quatre  heures  et  demie  ^,  les 
Prussiens  débouchèrent  :  l'infanterie  de  Losthin  à 
la  droite  du  chemin  de  Plancenoit,  l'infanterie  de 
Hiller  à  la  gauche,  le  front  couvert  par  deux  régi- 
ments de  cavalerie  et  trois  batteries  légères.  Blii- 
cher  se  hâta  de  faire  canonner  les  escadrons  de 
Domon^  ;  il  voulait,  dit  Mûffling,  avertir  et  affer- 
mir Wellington  en  même  temps  qu'empêcher 
Napoléon  d'accabler  les  Anglais^. 

Domon  opposa  d'abord  l'offensive  à  l'offensive. 
Il  culbuta  les  hussards  prussiens,  fondit  sur  les 
batteries.  Foudroyé  par  leur  feu  et  par  la  fusillade 
de  toute  la  division  Losthin,  il  se  replia  lentement, 
puis,  passant  en  réserve,  il  démasqua  l'infanterie 
de  Lobau,  qui  avait  pris  position  à  cheval  sur  le 
chemin  de  Lasne,  à  environ  une  demi-lieue  à  l'est 
de  la  route  de  Bruxelles.  Les  divisions  Simmer  et 
Jannin,  déployées  l'une  derrière  l'autre,  se  trou- 
vaient là  en  potence,  presque  perpendiculairement 

1.  Rapport  de  Bûlow.  Wagner,  IV,  75.  Damitz,  II,  273.  Mûffling,  Aus 
meinem  Leben,  263,  et  G.  de  W.  (Mûffling),  31. 

2.  Rapport  de  Bûlow.  Damitz,  II,  273.  Von  Ollech,  242.  G.  de  W.,  31. 
Gf.  Napoléon,  JUém.,  146  ;  et  Gourgaud,  93-94  :  «  A  4  heures  et  demie,  le 
général  Domon  fit  prévenir  l'empereur  que  le  eorps  de  Bûlow  se  mettait  en 
mouvement.  » 

Glausewitz  {der  Feldzug  von  /5/5,  128)  commet  une  double  erreur  en 
disant  que  Bûlow  occupa  les  bois  dès  3  heures  et  qu'il  attaqua  à  6  heures 
et  demie. 

3.  Ordre  de  Bûlow,  cité  par  von  Ollech,  242.  Wagner,  IV,  76.  Damitz, 
II,  274. 

4.  G.  de  W.  (Mûffling),  31.  Damitz,  II,  274. 


BNTRtB  EM  LIONB  DO  CORPS  DB  bOLOW  Mt 

À  lu  U\:w  iUi  bataille*.  Pour  les  remplacer  sur  le 
fr<  lit.  !•  111]  .riiir  avait  fuit  avancer  la  garde  à  pied 
pirN  ,1.-  i  t  i;t*ll« -Allianco,  à  la  droite  de  la  route  de 
l'ruxelles,  sauf  le  i**  régtiaeni  de  grenadiers,  qui 
resta  près  de  Rossomnic  et  le  1"  bataillon  du 
i"  ehasseurs  posté  au  Caillou.  11  avait  en  môme 
•*mps  donné  Tordre  à  Durutte  d*assaillir  Papelotte 
ot  1^  Haye  afin  de  seconder  la  grande  attaqne  de 
Ncy  et  de  couper  la  communication  entre  la  droite 
de  BqIow  et  la  gauche  anglaise'. 

Lobau,  sachant  bien  que  toute  résistance  passive 
est  virtuellement  condamnée,  poussa  droit  aux  Prus- 
siens qui  plièrent.  A  leur  tour,  les  divisions  Ryssel 
«"t  Uacke  débouchèrent  des   bois.   Les   Prussiens 
"prirent  loffensive  :  30,000  contre  10,000  Fran- 
lis*.  Mais  Lobau  avait  des  régiments  d'ancienne 
lormatioD,  solides  comme  des  rocs.  Le  5*  de  ligne, 
le  premier  régiment  qui  se  fût  donné  à  Napoléon, 
dans  le  défilé  de  Laffray,  et  le  10*  de  ligne,  le  seul 
qui  eût  combattu  pour  les   Bourbons  au  pont  de 
lx)rioP,  rivalisaient  d'entrain  et  de  ténacité.  Avec 
''S  belles  troupes,  Lobau  faisait  si  fière  contenance 
iue  Blûcher,  au  lieu  de  s*obstiner  dans  son  attaque 


1.  OmUi,  U.  «4.  OMifUiA.  94.  RdaliM  d«  Donitlt. 

2.  Raiilloa  4tt  fiiiénl  Ptitt  («oUiolloa  MmiImm).  B«latioa  et  Daurlac 

o«i.  par  M.  4t  mmm^  OooffMi.  9S.  Uttit  dn  féoérml  VItUii. 

tfalvlM  UUtn,  lit.)  DmOH.  n«  t».  Gf .  Bipport  4o  prtMT  ~ 

to  Sut  (rilà  ptf  OMipiA  an.  Ooufu4  «. 

U  «filMto  dt  iMoiMl.  tiàamhmwÊkmmiÊmÊiÊ,9Êtlêi* 
Mfd«  dt  Mattel  «Bit  dltedié  à  la  dralto  dt  DoMiU  dat  iwl«r  proTlMii*- 
■Mat  daas  ta  pnmièrt  potf Itou,  faraaal  roUdat  droite  da  U  UgM  da 

a.ai 

tlU 

da  la  diTWoa  TMa  délaahda  «m  OrooAy.'aomplall  7jao  totàhi  lia  divl- 
•Km  DaaMB  «I  Sobanria  avrlna  tSOO  «teta.  aa  défalqnaat  laa  partaa 
tulrtw  ha  II  II  n  Jiia. 

4.  VairiSiS,  I,  S44,  «4,  tSd  al  4IMI7.  -»  U  eatooai  nuatlH.  ffo. 
fi'avall  poM  vaata  nttl»  taa  riUmaat  idvaMé  aaatra  M  à  rMr«a  da 
à 


370  1815 

parallèle,  manœuvra  pour  déborder  la  droite  du 
6^  corps.  La  cavalerie  du  prince  Guillaume  de 
Prusse  et  l'infanterie  de  Hiller,  soutenues  par  la 
division  Ryssel,  se  portèrent  vers  Plancenoit. 
Lobau  craignit  d'être  tourné;  il  recula' jusqu'à  la 
hauteur  du  village,  qu'il  fit  occuper  par  une  bri- 
gade. Assaillie  sur  trois  points,  cette  brigade  ne 
put  tenir.  L'ennemi  Ja  refoula  hors  de  Plancenoit 
oiîil  s'établit  et  se  retrancha.  Sur  son  front,  Bulow 
canonnait  les  trois  autres  brigades  de  Lobau  avec 
huit  batteries,  dont  les  boulets  allaient  parfois  tom- 
ber sur  la  route  de  Bruxelles,  au  milieu  des  batail- 
lons de  la  garde  et  de  l'état-major  môme  de  l'em- 
pereur \. 

Au  moment  oii  son  infanterie  abordait  Plancenoit, 
Bliicher  avait  reçu  un  aide  de  camp  de  Thielmann. 
Le  commandant  du  IIP  corps  annonçait  qu'il  était 
attaqué  à  Wavre  par  des  forces  supérieures 
(c'étaient  les  33,000  hommes  de  Grouchy),  et  qu'il 
doutait  de  pouvoir  résister  :  «  —  Que  le  général 
Thielmann  se  défende  comme  il  pourra,  dit  Gnei- 
senau.  Il  n'importe  qu'il  soit  écrasé  à  Wavre  si 
nous  avons  la  victoire  ici^.  » 

L'ennemi  maître  de  Plancenoit,  Napoléon  était 
débordé  et  sa  ligne  de  retraite  menacée.  Il  ordonna 
à  Duhesme,  commandant  la  division  de  la  jeune 
garde,  de  reprendre  ce  village.  Les  huit  bataillons, 
quatre  de  voltigeurs,  quatre  de  tirailleurs,  s'élan- 
cèrent  au   pas  de  charge.    Les  Prussiens  furent 

1.  Damitz,  II,  274-275,  280-281.  Wagner,  IV,  76.  Gourgaud,  95.  Mauduit, 
II,  390-391. 

L'attaque  de  Plancenoit  eut  lieu  à  6  heures.  (Damitz,  II,  281,)  Les  divisions 
Ryssel  et  Haoke  avaient  débouché  du  hois  de  Paris  à  5  heures  et  demie. 
(Damitz,  IV,  279.) 

2.  Une  heure  ou  deux  auparavant,  Gneisenau  avait  déjà  envoyé  la  môme 
réponse  à  une  première  dépêche  de  Thielmann.  Relation  du  lieutenant 
WÛ880W  (citée  par  von  OUech,  195).  Wagner,  IV,  77.  Damitz,  11,281. 
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(IMn^/^  '  nu!t  ei  du  cimcUôre  dont  iU  tTaieut 

lait  u.i   .        .  .  '. 


IV 

\Af%  Anglais  tenaient  toujoan.  Quand  la  grosse 
cnvaliTie  de  Kellcrmann  et  de  Guyot  avait  débouché 
dans  le  vallon,  entre  cinq  heures  et  cinq  heures  et 
demie,  les  cuirassiers  de  Milhaud,  repousses  de  non- 
Teau  par  les  dragons  anglais,  «î  '  '  rit  au  bas  des 
rampes*.  Vile  reformés,  ils  ^  i  à  la  charge 

ces  trois  divisions  fraîches.  Cuirassiers  de  Lhéritier, 
de  Delort,  de  Walhier,  de  Roossel  d'IIurbal,  chas- 
seurs et  lanciers  de  Lefebvre-Desnoôttes,  dragons 
et  grenadiers  à  cheval  de  Guyot,  plus  do  soixante 
escadrons  gravissent  le  plateau.  Dans  Tétat-major 
ennemi,  on  s*étonne  que  Ton  engage  huit  ou  neuf 
mille  cavaliers,  sur  un  front  où  mille  tout  au 
plus  pourraient  se  d(<ployer.  Ils  couvrent  tout 
r<  space  entre  Hougoumont  et  la  Haye-Sainte. 
Leurs  files  se  resserrent  tellement  dans  la  course 
que  des  chevaux  sont  soulevés  par  la  pression*. 
Cette  masse  de  cuirasses,  de  casques  et  de  sabres 
ondule  sur  le  terrain  houleux.  Les  Anglais  croient 
voir  monter  une  mer  d  acier. 

L*ennemi  renouvelle  la  manœuvre  qui  deux  fois 
déjà  lui  a  réussi.  Après  avoir  mitraillé  la  cavalerie^ 
les  canonniers  abandonnent  leurs  pièces  et  se  réfu- 
gient dans  les  carrés.  Ceux-ci  ouvrent  à  trente  pas 
des  feux  de  file  qui  abattant  des  rangs  entiers 
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ir^ii^iii.  iUêâfÊàt.n.mikmMÊL 
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<(  comme  d'un  coup  de  faux  » ,  et  ils  reçoivent  les 
débris  des  escadrons  sur  la  triple  rangée  de  leurs 
baïonnettes  Les  charges  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. Des  carrés  subissent  cinq,  sept,  dix,  jus- 
qu'à treize  assauts.  Plusieurs  sont  bousculés,  enta- 
més partiellement,  sinon  enfoncés  et  rompus.  Un 
fourrier  du  9*"  cuirassiers  prend  un  drapeau  anglais. 
Le  capitaine  Klein  de  Kleinenberg,  des  chasseurs  de 
la  garde,  a  son  cheval  tué  en  enlevant  le  drapeau 
d'un  bataillon  de  la  Légion  Germanique  ^  Mais  la 
plupart  des  carrés  restent  inforçables.  D'instant  en 
instant,  ils  semblent  submergés  par  les  flots  de  la 
cavalerie,  puis  ils  reparaissent  à  travers  la  fumée, 
hérissés  de  baïonnettes  étincelantes,  tandis  que  les 
escadrons  s'éparpillent  alentour  comme  des  vagues 
qui  se  brisent  sur  une  digue. 

Les  cuirassiers  de  Lhéritier  foncent  à  travers  un 
labyrinthe  de  feux  sur  les  carrés  de  la  seconde 
ligne,  les  dépassent  et  sont  foudroyés  par  les  bat- 
teries de  réserve.  Tout  un  régiment  converse  à 
gauche,  enfile  au  triple  galop  la  route  de  Nivelles, 
sabre  les  tirailleurs  de  Mitchel  le  long  du  chemin 
de  Braine-L'Alleud,  tourne  Hougoumont  et  vient 

1.  Lettres  d'officiers  de  Tartillerie  et  des  brigades  Maitland,  Adam  et 
Halkelt.  {Waterloo  Letters,  216,  242,  283,  289-290,  304-305,  311-316,  320,  336, 
339,  342).  Lettre  du  colonel  Harris,  du  73*  (citée  par  Gotton,  112).  Rapport 
d'Alten  à  Wellington,  Bruxelles,  19  juin.  Rapport  du  prince  d'Orange  au 
roi  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  22  juin.  (Wellington,  Suppl.  Dispatches, 
534,  555.  Siborne,  H,  81,  86,  114.  Van  Lôben,  291.  Relation  du  général 
Delort,  Dossier  de  Klein  de  Kleinenberg.  (Arch.  Guerre.)  Delort  cite,  en 
outre,  cette  attestation  :  «  Reçu  un  drapeau  anglais  pris  à  la  bataille  de 
Waterloo  par  le  9»  régiment  de  cuirassiers,  le  26  juin  1815.  Pour  M.  le 
maréchal (Grouchy),  l'aide  de  camp  :  De  Lafontaine.  »  — D'après  l'iTtsfon^'ue 
du  10*  cuirassiers,  un  drapeau  anglais  aurait  été  pris  aussi  par  le  maréchal 
des  logis  Gautier* 

Les  Anglais  nient  qu'aucun  carré  ait  été  même  bousculé.  Mais  le  général 
Delort  dit  expressément  que  plusieurs  carrés  furent  entamés,  et  Jomini 
reconnaît  aussi  que  trois  carrés  furent  rompus.  {Précis  de  la  Camp,  de 
i8i5,  210-211.)  D'ailleurs,  si  des  carrés  n'avaient  été  au  moins  entamés,  com- 
ment des  drapeaux  auraient-ils  été  pris  pendant  les  charges? 


\LBIilB   PRAIIÇAIll       rS 

so  refurniti  platoau  de  la  Belle- Alliance.  Les 

.Ir  IL ''11^  .!«•  Il  uai'l'  s*.  liu'agont  contre  la  brigade 
.l-  .  isalrn.-  li-j.ti.  »!♦•  liranl,  qui,  occupée  tout 
1.4.1.  >-roidi  à  otserver  les  lanciers  de  Pire  en 
avant  de  Monplaisir  et  reconnaissant  enfin  dans 
les  mouvements  de  ceux-ci  de  simples  démons- 
trations, s'est  rabattue  de  Taile  droite  sur  le 
Cl  ntrc*.  La  batterie  de  Mercer,  la  seule  dont  les 
lanonniers  soient  restés  à  leurs  pièces  nonobstant 
lonlro  de  Wellington,  se  trouve  un  peu  en  arrière, 
le  front  abrité  par  un  remblai  du  cbemin,  les 
flancs  protégés  par  deux  carrés  de  Brunswick 
Les  grenadiers  à  cheval,  géants  montés  sur 
d*énormes  chevaux  et  grandis  encore  par  les  hauts 
bonnets  à  poil,  s'avancent  au  trot,  en  ligne.  On 
dirait  un  mur  qui  marche.  Sous  la  mitraille  de  Mer- 
cer, que  croisent  les  feux  de  file  des  deux  carrés 
brunswickois,  ce  mur  s'écroule,  couvrant  le  terrain 
do  ses  débris  ensanglantés.  A  la  seconde  charge, 
c'est  une  nouvelle  boucherie.  Le  général  Jamin, 
colonel  des  grenadiers,  tombe  frappé  à  mort  sur 
l'affût  d*un  canon.  Devant  la  batterie  s'élève  un 
rempart  de  cadavres  et  de  chevaux  éventrés. 
(  —  Vous  en  avez  un  bon  tas  !  »  dit  en  riant,  à 
Mercer,  le  colonel  Wood.  Les  derniers  pelotons 
de  grenadiers  franchissent  le  hideux  obstacle, 
traversent  les  intervalles  des  pièces  en  sabrant 
quelques  canonniers,  et  vont  mêler  leurs  charges 
à  celles  des  cuirassiers'. 


Omot  «  mEm.  {Wmtwim  UUm»,  nS.tS7.Mt.S44,  lt»M4,  «•.) 

C  4t  W.  ffÊMÊtÊ^  10.  , 

t.  ll«Mr,  Mmtn^  êf  tkê  C^yiV».  I.  tit-m.  UUm  CiflKwi  ém 
Mfii«  QfMl  H  4b  R«9y  AittUtry.  {W^tmim  Utt^  144.  t«,SlitlS4 
Nom  et  Vaitry  éê  SIrteqM.  aM*  éê  euip  U  iMla.  UNh-  ât^m. 
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Trop  nombreux  pour  l'étendue  du  terrain,  tous 
ces  escadrons  se  gênent  mutuellement,  se  choquent, 
s'entre-croisent,  brisent  leurs  charges,  confondent 
leurs  rangs.  Les  charges,  toujours  aussi  ardentes, 
deviennent  de  moins  en  moins  rapides,  de  moins 
en  moins  vigoureuses,  de  moins  en  moins  efficaces, 
par  suite  de  ce  désordre  et  de  l'essoufflement  des 
chevaux  qui,  à  chaque  foulée,  enfoncent  dans  la 
terre  grasse  et  détrempée.  L'atmosphère  est  embra- 
sée; on  a  peine  à  respirer,  «  on  se  croirait  à  la 
gueule  d'un  four».  Le  général  Donop  est  blessé,  le 
général  Delort  est  blessé,  le  général  Lhéritier  est 
blessé,  le  général  Guyot  est  blessé,  le  général  Rous- 
sel d'Hurbal  est  blessé.  Edouard  de  Golbert  charge 
le  bras  en  écharpe.  Blessés  aussi  les  généraux  Blan- 
card,  Dubois,  Farine,  Guiton,  Picquet,  Travers, 
Wathier.  Le  maréchal  Ney,  son  troisième  cheval 
tué  sous  lui,  est  debout,  seul,  près  d'une  batterie 
abandonnée,  cravachant  rageusement  du  plat  de  son 
épée  la  gueule  de  bronze  d'un  canon  anglais.  Tout 
le  champ  de  bataille  est  encombré  de  non-combat- 
tants, cuirassiers  démontés  marchant  lourdement 
sous  leur  armure  dans  la  direction  du  vallon, 
blessés  se  traînant  hors  des  charniers,  chevaux 
sans  cavaliers  galopant  éperdus  sous  le  fouet  des 
balles  qui  leur  sifflent  aux  oreilles.  Wellington  sort 
du  carré  du  73%  où  il  s'est  réfugié  au  plus  fort  de 
l'action,  court  à  sa  cavalerie,  la  précipite  sur  ces 
escadrons  épuisés,  désunis  et  rompus  par  leurs 
charges  mêmes.  Pour  la  troisième  fois,  les  Français 
abandonnent  le  plateau  % 

1.  Relation  de  Kellermann.  (Arch.  Guerre.)  Kennedy,  118.  Mercer,  I,  310. 
Lettre»  d'officiers  de»  brigades  Grant,  Adam,  Halkett. (Wa/er/oo  Letters,  142, 
144,  302,  305,  328,  339.)  Colonel  Laborde,  Napoléon  et  sa  garde  à  l'île  d'Elbe, 
117,  note.  Siborne,  II,  82.  Gotton,  94. 
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Pour   la   qun*-  '         fois.    Us  y    remontent   en 
rnaiit  :  Vive  1  ur!  Noy  mène  la  charge  à 

\i  tête  des  carabinu*r8.  11  a  aperçu  au  loin  leurs 
cuirasses  d*or,  il  a  volé  à  eux  et,  malgré  les  ob)M»r- 
valions  du  général  Blancard  qui  oppose  Tordre 
formel  de  Kellermann,  il  les  entraine  avec  lui  dans 
la  chevauchée  de  la  mort*. 

L'acharnement  de  Ncy  et  de  ses  héroïques  cava- 
liers, comme  lui  ivres  de  rage,  touchait  à  la  folie. 
Cette  dernière  charge  avec  des  escadrons  réduits  de 
moitié,  des  hommes  exténués,  des  chevaux  à  demi 
fuurbus,  ne  pouvait  aboutir  qu*à  un  nouvel  <^> 
L'action  de  la  cavalerie  sur  Tinfanterie  colc.; 
uniquement  dans  l'eiTet  moral.  QuM  effet  moral 
espérer  produire  sur  des  fantassins  qui  venaient 
d*apprendre  en  repoussant,  par  le  feu  et  les  baïon- 
nettes, des  charges  multipliées,  que  la  tempête  de 
chevaux  n'est  qu'un  épouvantail,  et  qui«  dans  ces 
deux  rudes  heures,  longues  comme  des  jours, 
avaient  pris  l'assurance  de  leur  invincibilité? 
C'étaient,  au  contraire,  les  cavaliers  qui  étaient 
démoralisés  par  l'insuccès  de  leurs  attaques,  la 
vanité  de  leurs  efforts.  Ils  chargèrent  avec  la  même 
intrépidité,  non  plus  avec  la  même  confiance.  Ils 
traversèrent  encore  la  ligne  des  batteries  ;  mais, 
après  avoir  poussé  vainement  leurs  chevaux  ha- 
rassés sur  les  carrés,  ou  à  mieux  dire  sur  les 
remparts  de  soldats  tués  et  de  bétes  abattues  qui 
en  protégeaient  chaque  face,  ils  se  replièrent 
d  eux-mêmes,  découragés,  désespérés,  dans  le  fond 
du  vallon,  suivis  à  distance  plutôt  que  précisément 
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refoulés  par  la  cavalerie  anglaise,  elle-même  à  bout 
de  forces ^ 


Ces  grandes  charges  auraient  pu  réussir,  mais 
à  la  condition  d'être,  dans  l'instant  même,  soute- 
nues par  de  l'infanterie.  Tandis  que  les  batteries 
ennemies,  dépassées  par  les  cuirassiers,  restaient 
muettes,  les  fantassins  auraient  gravi  les  pentes 
sans  risque  ni  pertes,  pris  position  au  bord  du 
plateau  et  abordé  les  carrés.  Les  Anglais  auraient 
été  contraints  ou  de  soutenir  dans  une  forma- 
tion vicieuse  le  feu  et  les  assauts  de  l'infanterie, 
ou  de  se  déployer,  ce  qui  les  eût  mis  à  la  merci 
des  cavaliers.  La  division  Bachelu  et  la  brigade 
Jannin  (division  Foy)  étaient  depuis  plusieurs 
heures  à  1,300  mètres  de  la  position  alliée,  assis- 
tant l'arme  au  bras  à  ce  furieux  combat.  Elles 
n'attendaient  qu'un  ordre  pour  aller  seconder 
la  cavalerie.  Ney  les  oublia.  Ce  fut  seulement 
après  l'échec  de  la  quatrième  charge  qu'il  s'avisa 
d'utiliser  ces  six  mille  baïonnettes.  Les  six  régi- 
ments marchèrent  par  échelons  en  colonnes  de 
division  à  demi-distance.  Il  était  trop  tard.  Les 
batteries  les  foudroyèrent,  et  l'infanterie  anglo- 
alliée,  qui  avait  étendu  en  arc  de  cercle  son 
front  vers  Hougoumont,  les  cribla  de  feux  con- 
vergents. «  C'était  une  grêle  de  morts,  »  dit  Foy. 

1.  Relation  de  Kellermann.  Note  du  colonel  Planzeaux.  (Arch.  Guerre.) 
Notes  de  Stuers.  Kenned.y,  119.  Journal  du  lieutenant  Woodberry,  321. 
Lettres  d'officiers  du  Royal  Artillery  et  des  brigades  Dôrnberg  et  Halkett. 
(^Waterloo  Letters,  100,  235,  328,  339,  342.  Siborne,  II,  82,  90-97.)  Rapport 
d'Alten  à  Wellington,  Bruxelles,  19  juin.  Rapport  de  Somerset,  24  juin. 
(Dispatehes  of  Wellinç/ton,  Suppl.,  X,  534,  578."» 


.  quioxe  cents  hommes  furent 

^  »Mié.  On  approcha  tout  de  môme 

0  de  pistolet,  mais    les  brigades 

fi  le   L>u|>lat  et  de  William  Halkctt  ayant 

•^        .    uu  mouvement  ofTousif  (l)uplat  fut  tué  à  c<* 

•nt),  les  colonnes,  tronçonnées  par  les  bou- 

1*  !it  en   retraite.  En  vain,  le  maréchal 

N      .--1  lait  soutenir  par  quelques  squelettes 

•  i        idrons,  notamment  par  les  carabiniers.  Dans 

•s partielles,  qui  se  succédèrent  presque 

,         1  Gn  du  combat,  les  cavaliers  ne  perceront 

lus  la  ligne  des  batteries  anglaises ^ 

Tout  aux  charges  de  cavalerie,  Ney,  dans  le  Icu 

de  cette  tunuiltuense  action,  avait  perdu  de  vue 

u  premier  objectif,  la  prise  de  la  Uaye*Sainte. 

*mme   à   Uougoumont,    mais  beaucoup    moins 

(lente,  la  lutte  continuait  là  sans  aucun  résultat. 

'  pourtant  les  intrépides  défenseurs,  munis  seu- 

inent  de  soixante  cartouches  chacun,  commen- 

ient  à  ralentir  leur  feu.  Le  major  Baring  avait 

it  demander  des  munitions.    Wellington   n'en 

ait  pas  à  donner;  il   lui    envoya   un   nouveau 

nfort  de  deux  compagnies'. 

1   tl»Hi|oonuHèwi<tfdyettettw<ttaiatànoimMlwot(oo«m.  pT 

coali  f(py).  BatattM  4t  B«Ult.  (Afsa.  Owm.)  IlliMviMXâltv».  m.  m. 
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iter  teM  te  ffo,  ooMteit  tel 
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W«f«r<M  letton,  401.  lMM«r,  ttl.  SttofM.  II,  Ti.  M,  M.  OT.  Ote«nl 
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Vers  six  heures,  au  moment  où  les  divisions  Foy 
et  Bachelu  s'avançaient  vers  le  plateau,  l'empereur 
parcourait  la  ligne  de  bataille  sous  une  pluie  d'obus 
et  de  boulets.  Le  général  Desvaux  de  Saint-Maurice, 
commandant  en  chef  l'artillerie  de  la  garde,  le  géné- 
ral Lallemand,  commandant  les  batteries  à  pied, 
Bailly  de  Monthyon,  chef  de  l'état-major  général, 
avaient  été  renversés  à  ses  côtés,  l'un  tué,  les  deux 
autres  grièvement  blessés.  Napoléon  envoya  l'ordre 
à  Ney  de  s'emparer  coûte  que  coûte  de  la  Haye- 
Sainte  ^  C'est  une  nouvelle  proie  désignée  au  maré- 
chal, une  nouvelle  occasion  de  trouver  la  mort.  Il 
accourt,  entraîne  le  13'  léger  (division  Donzelot),un 
détachement  du  1"  régiment  du  génie,  et  les  jette 
contre  la  ferme.  Les  balles,  tirées  à  dix  mètres,  à 
cinq  mètres,  à  bout  portant,  clairsèment  les  assail- 
lants. Des  soldats  cherchent  à  désarmer  les  Alle- 
mands en  empoignant  les  canons  des  fusils  dont 
l'extrémité  dépasse  les  meurtrières.  En  un  instant 
soixante-dix  Français  tombent  au  pied  du  mur  de 
Test.  Leurs  camarades  montent  sur  le  tas  pour 
escalader  le  faite  du  mur  d'où  ils  fusillent  dans  la 
cour  les  chasseurs  de  Baring;  d'autres  se  hissent 
sur  le  toit  de  la  grange.  Le  lieutenant  Vieux,  du 
génie,  tué  colonel  sur  la  brèche  de  Gonstantine, 
frappe  la  porte  charretière  à  grands  coups  de  hache. 
Il  reçoit  une  balle  au  poignet,  une  autre  dans 
l'épaule.  La  hache  passe  de  mains  en  mains,  la 
porte  cède  enfin,  et  le  flot  fait  irruption  dans  la  cour. 
Acculés  aux  bâtiments,  n'ayant  plus  de  cartouches, 


Rogniat,  Béponte  aux  Notes  de  Napoléon,  274  :  «  Les  attaques  se  renouve- 
laient mollement.  On  tiraillait.  » 

1.  Note  du  colonel  Planzeaux.  (Arch.  Guerre.)  Heymès, 25-26.  Relation  de 
Delort.  Napoléon  {Mém.),  145.  Kennedy,  124.  Dossier  de  Monthyon.  (Arch. 
Guerre.) 
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let  Allemands  m  défendent  à  Tarme  blanche.  Le 

major  Btring,  arec  quaranté-deox  hommes  —  tout 

tt*   qui  reste  de  ses  neuf  compagnies  —  perce  la 

isse  des  assaillants  et  regagne  Mont-Saint-Jean*. 

Ney  fait  aussitôt  établir  une  batterie  h  choval 

ir  un  monticule  près  do  la  llaye-Saintc  et  pous»e 

un    régiment    sur   la    sablonnière   qu*abandonne 

nouTean  le  95*  anglais.    De    ces  deux   posi- 

ns,  les  canonnicrs  tirent  à  moins  de  300  mètres, 

>  tirailleurs  à  moins  de  80  sur  le  centre  même 

la   ligne  ennemie.    Soutenus  par  ce  feu    qui 

t  brèche,  les  débris  des   divisions  Allix,  Don- 

<it  et  Marcognet  montent  des  deux  côtés  de  la 

me  jusqu'au  chemin  d'Ohain.  On  se  fusille  à  tra- 

rs  les  haies,  par-dessus  les  berges,  on  s*aborde  à 

ia  baïonnette.  Ompteda,  aree  les  5*  et  8*  bataillons 

de  la  Légion  Germanique,  opère  sur  la  grande  route 

une  contre-attaque  qui  réussit  d'abord.  Une  balle 
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■rut.  St  la  UslM  OWMBlmt.  {WmamU0  iMêtn,  IM,  4SMS6.)  Ken- 

vn-m.  GoSmi,  lO^tOft.  110-111.  MMtfoll.  n,  S3MM.  aitorM.  II. 
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le  jette  mortellement  blessé  à  bas  de  son  cheval.  Le 
5^  bataillon  se  replie.  Le  8%  qui  est  plus  en  avant, 
est  exterminé  par  un  escadron  de  cuirassiers. 
Son  drapeau  est  pris  ;  son  chef,  le  colonel  Schrader, 
est  tué  ;  trente  hommes  seulement  échappent  aux 
sabres ^ 

Le  centre  gauche  ennemi  (brigades  Kempt,  Pack, 
Lambert,  Best  et  Winke)  tient  ferme;  mais,  à 
l'extrême  gauche,  les  Nassaviens  du  prince  de  Saxe- 
Weimar  se  laissent,  pour  la  seconde  fois,  débus- 
quer de  Papelotte  par  la  division  Durutte,  et,  au 
centre  droit,  les  Anglo- Alliés  sont  ébranlés,  à  bout 
de  résistance.  Les  munitions  s'épuisent,  des  pièces 
sont  démontées,  d'autres  sans  servants.  Le  prince 
d'Orange  et  le  général  Alten,  blessés  tous  deux, 
quittent  le  champ  de  bataille  ;  les  colonels  Gordon 
et  de  Lancy-Evans,  aides  de  camp  de  Wellington, 
sont  tués.  Les  brigades  de  cavalerie  de  Somerset 
et  de  Ponsonby  sont  réduites  ensemble  à  deux 
escadrons  ;  la  brigade  Ompteda  n'est  plus  qu'une 
poignée  d'hommes,  la  brigade  Kielmansegge  se 
replie  derrière  le  village  de  Mont-Saint-Jean,  la 
brigade  Kruse  recule.  A  l'arrière,  les  fuyards  se 
multiplient.  Le  régiment  des  hussards  Gumberland 
tout  entier  tourne  bride,  colonel  en  tête,  et  détale 
au  grand  trot  sur  la  route  de  Bruxelles.  Partout 
les  rangs  s'éclaircissent,  les  blessés  étant  nombreux 
et  nombreux  aussi  les  hommes  qui  s'éloignent  sous 
prétexte  de  les  porter  aux  ambulances.  Il  y  a  du  dé- 
sordre même  dans  l'intrépide  brigade  Colin  Hal- 
kett,  oii  un  bataillon  se  trouve  commandé  par  un 

1.  Rapport  d'Alten,  Bruxelles,  19  juin.  {Dispatches  of  Wellington,  Suppl,  X, 
534.)  Lettre  d' Alten  au  duc  de  Cambridge,  Bruxelles,  20  juin.  (Papiers  du 
général  G.\  Waterloo  Zetters,  128,  330,  390,  391.  Kennedy,  124.  Gotton,  105, 
113-114.  Siborne,  H,  113-116.  Souvenirs  cTun  ex-officier,  293. 


Ml  «iemment  sur  les 

lie  la  11  it  ouvert,  dit  un  aide 

dt  '     '  1.  Nous  étions  en  p<<ril. 

A  <\f*  la  bataille  ne  fut  plus 

iiice  accoutumée, 

>>  m  anxieux.   H   voyait  bien    les 

m  Itlûcher  déborder  le  flanc  de  l*ar- 

is  lui-même  restait  sans  soutien. 

«  'Il  1  ciiiiiiiiii  iiiurinurer  :  m  11  faut  que  la  nuit  ou  les 

Prussiens  arrivent  !  »  Déjà  il  avait  dépêché  vers 

uiin  plusieurs   aides  de  camp  pour  presser  la 

—hc  du  corps  de  Zieten.  Mais  sa  résolution  ne 

^ait  pas  Des  officiers  arriyaient  de  tous  côtés 

iir  lui  exposer  la  situation  désespérée  où  l'on  se 

ivait  et  lui  demander  de  nouveaux  ordres.  Il 

iiJait  froidement:  «  —  Il   n'y  a  pas  d'autre 

ordre  que  de  tenir  jusqu'au  dernier  homme*.  » 

Le  flottement  et  le  léger  recul  de  la  ligne  enne- 
mie n'avaient  pas  échappé  au  maréchal  Ney.  Mais 
-    soldats   étaient   aussi    épuisés   que   ceux    de 
•'Ilington.  11  eût  suffi,  il  le  sentit,  de  quelques 
upes  fraîches  pour  les  ranimer,  les  entraîner 


1.  aappott4ê  VmÊM,  flwiw>t.  It 
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et  vaincre  la  dernière  résistance  des  Anglais.  Il  en- 
voya le  colonel  Heymès  demander  à  Tempereur  un 
peu  d'infanterie.  «  —  Des  troupes  !  s'écria  Napoléon  ! 
Où  voulez-vous  que  j'en  prenne?  Voulez- vous  que 
j'en  fasse  ^  ?  » 

L'empereur  avait  encore  huit  bataillons  de 
la  vieille  garde  et  six  bataillons  de  la  moyenne 
garde.  Si,  à  l'instant,  il  en  eût  donné  la  moitié  au 
maréchal  Ney,  on  peut  croire,  de  l'aveu  môme  de 
l'historien  anglais  le  mieux  informé  et  le  plus  judi- 
cieux, que  ce  renfort  aurait  enfoncé  le  centre 
ennemi^.  Mais  Napoléon,  sans  réserve  de  cavalerie, 
ne  croyait  pas  avoir  trop  de  tous  ses  bonnets  à  poil 
pour  conserver  sa  propre  position.  Le  moment 
n'était  pas  moins  critique  pour  lui  que  pour  Wel- 
lington. Sous  une  troisième  poussée  de  tout  le  corps 
de  Bûlow,  Lobau  pliait,  et  la  jeune  garde,  après  une 
défense  acharnée,  se  laissait  arracher  Plancenoit^. 
Derechef,  les  boulets  des  batteries  prussiennes 
labouraient  le  terrain  près  de  la  Belle-Alliance. 
Napoléon,  déjà  débordé  sur  son  flanc,  était  menacé 
d'une  irruption  des  Prussiens  en  arrière  de  sa  ligne 
de  bataille.  Il  fit  former  onze  bataillons  de  la 
garde  en  autant  de  carrés  et  les  établit  face  à  Plan- 
cenoit,  le  long  de  la  route  de  Bruxelles,  depuis  la 
Belle-Alliance  jusqu'à  Rossomme.  Le  1"  bataillon 
du  1"  chasseurs  fut  maintenu  au  Caillou.  Les  géné- 

1.  Heymès,  25-26. 

2.  Kennedy,  Note»  an  Battle  of  Waterloo,  127,  129, 130. 

A  Waterloo,  le  colonel  Kennedy  était  capitaine  et  aide  de  camp  du  géné- 
ral Alten.  De  tous  ceux  qui  écrivirent  sur  la  bataille,  nul  ne  la  vit  mieux. 
Son  opinion  a  donc  un  grand  poids.  Le  jugement  qu'il  porte  est  d'ailleurs 
confirmé  expressément  ou  implicitement  par  Hiigel  (lettre  au  roi  de  Wur- 
temberg, 19  juin),  Mûffling  {Ans  meinem  Leben^  215),  Cotton  (120),  le  colo- 
nel Freemanlle  [Waterloo  Lettera,  2:2),  et  Siborne  (II,  121),  et,  —  chose  sur- 
prenante, —  par  MOiï-monI  [lisprit  des  Imtilutions  militaires,  25). 

3.  Rapport  du  colonel  von  Ililler,  commandant  la  1G«  brigade  (division) 
prussienne  (cité  par  von  Ollech,  248).  Damitz,  II,  282.  Wagner,  IV  77-78. 
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F'  ......  iitrordredc  n'pmuln* 

I'.  M  du  2*  prrn  hli.  rs  pt 

•  f  do  2*  chasseur- 

Tanrih rr     *    **     '  vioux  soldais  marciicnt  au 

<!    •  ;  108  serrées  par  peloton.  IIh 

;  i-<  lit  la  jeune  garde  que  rallie  Duhcsme. 
aoorilent  Plancenoit  sur  deux  points,  y  pénètrent 
sans  daigner  tirer  un  coup  do  fusil,  renversent, 
broient  et  refoulent  la  masse  des  Prussiens.  L  at- 
taque est  si  impétueuse  qu'en  vingt  minutes  tout 
le  village  est  nettoyé.  Leurs  baloimettes  rouges  de 
sang,  les  grognards  débouchent  au  dos  des  fuyards, 
les  poursuivent  six  cents  mètres  et  les  repoussent 
•or  le  coteao  opposé  jusque  derrière  les  batteries 
de  fliller  qui  sont  un  instant  abandonnées.  La  jeune 
L^^arde  seconde  ce  mouvement  ;  elle  occupe  de 
>uveau  Plancenoit.  l^obau,  aux  prises  avec  les 
i visions  Uacke  et  Losthin,  regagne  du  terrain' 

1.  lUmM  4m  wkttnt  Mil  (oollMaM  MorrlMW  éê  LMdrw).  Maodoit. 
i  te  ftaénU  PMit.  Rapport  4o  «oIomI  voo  Billcr.  JiUodoiU 

riiMr.  IV.  m  OMMi.  fiTttt. 


CHAPITRE  V 
LA    BATAILLE    DE    WATERLOO 

DE  SEPT  HEURES  A  NEUF  HEURES 


I.  Dispositions  pour  l'attaque  finale.  —  Raffermissement  de  la 

ligne  anglaise.  —  Approche  du  corps  de  Zieten. 
IL  Assaut  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean  par  la  moyenne  garde. 

III.  <i  La  garde  recule  1  »  —  Mouvement  général  en  avant  de  l'ar- 
mée anglaise.  —  Irruption  des  Prussiens  de  Zieten.  —  La 
panique. 

IV.  Les  carrés  de  Ghristiani,  de  Roguet,  de  Gambronne. 

V.  Arrivée  du  corps  de  Pirch  au  soutien  de  Bûlow.  —  Tuerie  dans 
Plancenoit.  —  La  mêlée  sur  le  plateau  de  la  Belle-Alliance.  — 
Les  derniers  carrés  de  la  vieille  garde. 


D'un  seul  coup  de  boutoir  de  sa  vieille  garde, 
Napoléon  a  arrêté  les  Prussiens.  Son  flanc  droit 
dégagé,  il  recouvre  la  liberté  d'agir  sur  le  front 
de  bataille.  Il  est  plus  de  sept  heures^;  mais 
on  a  encore  près  de  deux  heures  de  jour,  car  le  ciel 
s'est  éclairci  et  le  soleil  brille  au-dessus  de  Braine- 
L'AUeud.  La  canonnade  de  Grouchy  augmente,  se 
rapproche,  gronde  vers  Limale^.  Le  maréchal, 
suppose-t-on,  a  enfin  joint  l'armée  prussienne,  la 
combat  et,  vainqueur  ou  vaincu,  la  retiendra  assez 
longtemps  pour  empêcher  une  jonction  avec  les 
Anglais.  Blûcher,  semble-t-il,  a  pu  détacher  le  seul 

1.  Gourgaud,  99  :  «  A  7  heures  et  demie,  on  entendit  enfin  la  canon- 
nade du  maréchal  Grouchy,  à  deux  lieues  et  demie  sur  notre  droite. 
L'empereur  pensa  que  le  moment  était  venu  de  faire  une  attaque  déci- 
sive. »  —  Kennedy  (140)  dit  aussi  :  à  7  heures  et  demie. 

2.  Gourgaud,  99.  Napoléon,  Mém.,  153. 
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coq>s  de  Bulow  qiio  I.<  lui,  Duhesme  et  doux  baUiU 
l'  n-  do  la  viril!  j  it  !  sufljsent  désormain  h  con- 
t<  nir.  L'tMn)Mit  iir  hr.iijuo  sa  lunetto  du  cùté  des 
Ati^'lais.  U's  points  d  où  partent  les  feux  dartillorie 
et  de  mousqaeterie  et  la  direction  de  ces  feux  lui 
servent  de  repères.  A  lexlrûmc  droite,  la  division 
hurutte,  maltresse  de  Papelotte  et  de  La  Haye,  gra- 
'  (teau*.  A  la  gauche,  la  lutte  continue  au- 
iougoumont  en  flammes;  une  brigade  de 
Jérôme  déhorde  la  position,  les  tirailleurs  français, 
soutenus  '  s   lanciers   de  Pire,  dépassent  la 

route  de  ^.  Aa  centre,  ao-dessns  de  la  Uaye- 

^linte,  d'où    l'ennemi    est   enfin    débusqué,    les 
ddats  de  Donzelot,  d*Allix  et  de  Marcognet  cou- 
<>nnent  les  crêtes  et  pressent  vivement  les  Anglais 
le   long  du  chemin   d*Ohain.  Dans  le  vallon,  se 
rallient  six  régiments  de  Bacbelu  et  de  Foy  ainsi 
•)ue  les  débris  de  la  cavalerie*.  La  ligne  ennemie 
aralt  ébranlée.  L'empereur  présume  que  Welling- 
i  >n  a  engagé  toutes  ses  troupes.  Lui  a  encore  sa 
\ieille    garde,   ses   invincibles.  Cest   Theure    où 
'  i  victoire  indécise  se  donne  au  plus  acharné.  Il 
>mmande  à  Drouot  de  faire  avancer  dans  la  forma- 
on  en  carrés  qu'ils  ont  prise  précédemment  neuf 
bataillons  de  la  garde  (des  cinq  autres,  deux  doivent 
rester  à  Plancenoit,  et  trois  sur  le  plateau,  comme 
dernière  réserve).  11  se  met  à  la  tète  du   premier 
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carré  et  descend  vers  la  Haye-Sainte,  au  fond  de 
la  fournaise  ^ 

Au  témoignage  de  l'ennemi^,  cette  attaque  aurait 
pu  être  décisive  une  demi-heure  auparavant,  quand 
Ney  demandait  du  renfort.  Le  moment  est  passé. 
Tandis  que  Morand  a  repris  Plancenoit,  pendant 
même  le  temps  si  court  où  la  garde  s'est  formée  et 
mise  en  mouvement,  Wellington  a  rassis  sa  posi- 
tion. Pour  renforcer  son  centre  chancelant  et  près 
de  se  rompre,  il  a  rappelé  de  sa  gauche  la  brigade 
Wincke,  de  sa  droite  quatre  bataillons  de  Brunswick 
dont  il  a  lui-même  pris  le  commandement.  Secon- 
dées par  ces  troupes  fraîches,  les  brigades  Kempt, 
Lambert,  Pack  et  Best,  à  l'est  de  la  route  de 
Bruxelles,  et  les  brigades  Kruse  et  Halkett,  à  l'ouest 
de  cette  route,  ont  fait  une  vigoureuse  contre- 
attaque  et  refoulé  les  fantassins  de  Donzelot, 
d'AUix  et  de  Marcognet.  Pendant  que  ces  soldats  se 
replient  au  bas  des  rampes  en  tiraillant,  les  Anglo- 
Allemands  réoccupent  les  bords  du  plateau,  et 
leurs  batteries,  délivrées  de  la  fusillade  à  courte 
distance,  éteignent  le  feu  des  pièces  établies  à  la 
Haye-Sainte^.  En  même  temps,  la  division  hollando- 
belge  de  Chassé  arrive  de  Braine-L'Alleud,  et  les 
six  régiments  de  cavalerie  de  Vandeleur  et  de 
Vivian,  qui,  prévenus  de  l'arrivée  imminente  du 
corps  prussien  de  Zieten,  ont  quitté  leur  poste  de 


1.  Gourgaud,  99.  Napoléon,  Mém.^  159-160.  Rogniat,  Réponse  aux  notes  de 
Napoléon,  277-278.  Relation  du  général  Petit  (collection  Morrisson,  de 
Londres). 

Dans  la  Relation  de  l'Ambigu,  de  Londres,  tome  LU,  434,  il  est  dit  que  dans 
l'armée  on  commençait  à  murmurer  contre  l'inaction  de  la  garde  à  pied. 

2.  Kennedy,  Hûgel,  Freemantle,  Mûffling,  Cotton,  Siborne.  Voir  notre 
note  de  la  page  382. 

3.  Kennedy,  127-128.  Lettres  d'officiers  des  brigades  Adam,  Halkett  et 
Lambert.  {Waterloo  Letters,  306,  328,  342,  391.)  Cotton,  119.  Siborne,  II,  116. 
Gourgaud,  100. 
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à  \\  II.  Parti  de  Bierges  à  midi  ',  contraint  de 

s'arrêter  plus  de  deux  heures  pour  laisser  «I 
eorps  de  Pircb  1*' sur  les  hauteurs,  au  noi  .  ..  .  : 
de  la  Dyle,  retardé  ensuite  dans  sa  marche  par  les 
sentiers  escarpés  des  bois  de  Rixenxart  où  les 
hommes  n'aYançaient  parfois  qn*un  à  un  et  devaient 
frayer  passage  aux  pièces  de  canon',  Zieten  était 
arrivé  à  Ohaiii  vers  six  heures  avec  son  avant- 
garde^.  H  fut  rejoint  là  par  le  colonel  Preemantle, 
aide  de  camp  de  Wellington,  qui  lui  exposa  la 
situation  critique  de  Tarmée  anglaise,  et  demanda 
du  renfort,  «  ne  fût-ce  que  3,000  hommes,  mais  tout 
de  suite  ».  Zieten  ne  voulait  point  risquer  de  faire 
battre  son  corps  d*armée  en  détail;  il  répondit  qu'il 
s'empresserait  de  se  porter  au  secours  des  Anglais 
dès  que  le  gros  de  ses  troupes  auraient  serré  sur 
Tavant-garde '.  En  attendant,  il  envoya  un  ofGcier 
d*état-major  vers  MontSaint-Jean  afin  de  voir 
exactement  Tétat  des  choses.  Celui-ci,  trompé 
par  le  grand  nombre  de  blessés  et  de  fuyards  qui 
gagnaient  les  derrières,  vint  rapporter  que  les 
Anglais  étaient  en  pleine  retraite.  Craignant  d*ètre 
entraîné  dans  une  déroute  sans  nul  avantage  pour 


I.  UllMi  rtadm  «•  la  Mfiét  VittaA.(W«i«lM  X4MM, tM,  im  110.) 
Xtaatij,  m,  m.  MSlilH.  ^a*  "m*m»  X#»im  tti.  SiborM.  IL  OSi 
t.  DMBlli,  n.M».  Vm  Oitoeè.  tfll. 

S.  RttettMi  4m  «iMtl  VM  laiafci.  «Hit  pv  «m  OUMfc,  ttl.  il  vos 
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▼«•  OOieb.  m.  Wi«Mr,  IT,  Hu 


388  1815 

l'armée  alliée,  Zieten  fit  aussitôt  tête  de  colonne  à 
gauche  pour  rallier  Bulow  entre  Frichermont 
et  le  bois  de  Paris.  Miiffling,  en  observation  au- 
dessus  de  Papelotte,  aperçut  ce  mouvement.  Il  mit 
son  cheval  au  grand  galop,  rejoignit  Zieten,  le  ren- 
seigna plus  exactement  et  le  conjura  de  se  porter 
à  la  gauche  des  Anglais.  «  —  La  bataille  est  per- 
due, s'écria-t-il  avec  véhémence,  si  le  I"  corps  ne 
secourt  pas  le  duc  !  »  Après  avoir  beaucoup  hésité, 
Zieten  se  rendit  aux  raisons  de  Mtiffling  et  reprit 
sa  première  direction  * . 

La  tête  de  colonne  de  Zieten  débouchait  de 
Smohain  quand  la  garde  descendait  vers  la  Haye- 
Sainte.  Déjà  des  troupes  se  repliaient  à  la  vue  des 
Prussiens.  L'empereur  accourut  près  d'elles,  les 
harangua;  elles  se  reportèrent  en  avant ^.  Un  nou- 
veau corps  ennemi  faisant  irruption  sur  l'angle 
d'équerre  de  nos  deux  lignes  de  bataille,  c'était 
le  coup  de  grâce.  Mais  il  est  bien  douteux  que 
l'empereur  pût  alors  rompre  le  combat^.  En  raison 
du  désordre  oîi  se  trouvaient  déjà  les  troupes,  de 
leur  extrême  dissémination  et  de  la  position  avancée 
du  corps  de  Bûlow  sur  leur  flanc,  une  retraite  eût  été 
terriblement  hasardeuse.  Se  fût-elle  même  opérée 
sans  trop  de  pertes  ni  de  confusion,  à  l'abri  d'une 

1.  Mûffling,  Avs  meinem  Leben,  215.  Wagner,  IV,  79.  Von  Ollech,  243-244. 
Selon  von  Ollech,  Zieten  hésitait  d'autant  plus  que  Blûcher,  décidé  à  tout 

sacrifier  pour  s'emparer  de  Plancenoit,  lui  avait  envoyé  l'ordre  de  se  porter 
dans  cette  direction. 

2.  Gourgaud,  100-101.  Napoléon,  Mém.,  160. 

3.  Rogniat  lui-même  {Réponse  aux  Notes  critiques,  277)  dit  :  «  Peut-être  les 
bataillons  de  la  garde  eussent-ils  réussi  à  soutenir  la  retraite?»  — Clause- 
witz  {Der  Feldzug  von  1815)  et  York  de  Wartenbourg  {Napoléon  as  Feldher) 
condamnent  la  résolution  désespérée  de  Napoléon,  mais  ils  sont  loin  d'être 
affirmatifs  sur  la  possibilité  d'une  retraite.  —  Plus  justement,  Ch.  Malo  et 
Arthur  Ghuquet  ont  dit  :  celui-là  {Précis  de  la  campagne  de  1815)  :  «  Quel 
autre  parti  aurait  pu  prendre  Napoléon?  »  celnx-ci  {Revue  critique,  25oct.  1886)  : 
«  L'empereur  n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre.  Il  fallait,  comme  disent 
les  Allemands,  den  grossen  Trumpt  ausspielen.  » 
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Plutùt  que  revivre  l'agonie  de  1814,  mieux  vaut 
tenter  un  effort  suprême  et  désespéré  pour  violer 
la  Fortune  rebelle. 


II 

L'approche  du  I*'  corps  prussien  n'eut  d'autre 
eiïet  sur  l'empereur  que  de  lui  faire  précipiter  son 
attaque.  Six  bataillons  de  la  garde  étaient  seuls 
arriv<^!i  encore  dans  les  fonds  de  la  Haye>Sainte. 
L'empereur  en  posta  un  (le  2*  du  3*  grenadiers) 
sur  un  petit  mamelon,  à  mi-chemin  de  cette 
ferme  et  d'Hougoumont;  et,  apercevant  Ney  qui  se 
trouvait  toujours  partout  où  il  y  avait  la  mort  à 
affronter,  il  lui  remit  le  commandement  des  cinq 
autres  pour  donner  Tasi^autau  centre  droit  anglais  '. 


coortàUCkAabft  4w  PiUn.  (Jf0Mi«v.MJoiii.)GoargMid,  10t.  NapoMoo. 
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En  même  temps,  il  fit  tenir  l'ordre  aux  batteries 
d'accélérer  leur  feu,  à  d'Erlon,  à  Reille  et  aux  com- 
mandants des  corps  de  cavalerie  de  seconder  sur 
leur  front  respectif  le  mouvement  de  la  garde.  Le 
bruit  que  les  Prussiens  débouchaient  d'Ohain  pou- 
vait se  répandre.  L'empereur  voulut  prévenir  cette 
alarme.  Il  chargea  La  Bédoyère  et  ses  officiers  d'or- 
donnance de  parcourir  la  ligne  de  bataille  en  annon- 
çant partout  l'arrivée  du  maréchal  Grouchy^  Ney 
a  dit  qu'il  fut  indigné  de  ce  stratagème.  Gomme  si 
Napoléon  avait  le  choix  des  moyens  !  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  à  cette  fausse  nouvelle,  la  con- 
fiance revint  et  l'enthousiasme  se  ralluma.  Les 
troupes  reformèrent  leurs  rangs  en  criant  :  Vive 
l'empereur  !  Des  blessés  se  redressaient  pour  accla- 
mer au  passage  les  colonnes  en  marche.  Un  soldat 
à  trois  chevrons,  un  vieux  de  Marengo,  assis,  les 
jambes  broyées  par  un  boulet,  contre  un  remblai 
de  la  route,  répétait  d'une  voix  haute  et  ferme  : 
«  —  Ge  n'est  rien,  camarades.  En  avant  !  et  vive 
l'empereur^!  » 

Wellington,  malgré  la  fumée  qui  s'épaississait  de 
plus  en  plus,  avait-il  vu  les  mouvements  prépara- 
toires à  cette  attaque  finale  ?  En  tout  cas,  il  en  fut 
averti  par  un  traître.  Au  moment  où  Drouot  rassem- 
blait la  garde,  un  capitaine  de  carabiniers,  traversa 
le  vallon  au  grand  galop,  défiant  les  boulets  et  la 
grêle  des  balles,  et  aborda,  le  sabre  au  fourreau 
et  la  main  droite  en  l'air,  les  tirailleurs  avancés 

auteurs  anglais  prétendent  qu'il  y  avait  à  l'attaque  huit  et  même  douze 
bataillons  de  la  garde. 

1.  Lettre  de  Ney  au  duc  d'Otrante,  26  juin.  Gourgaud,  101.  Napoléon, 
Mém.,  160.  Notes  de  Baudus  (comm.  par  M.  de  Montenon). 

2.  Notes  de  Baudus,  Souvenirs  d'un  ex-officier,  296.  Lettre  du  capitaine 
Powel.  (  Waterloo  Letters,  254.)  Lettre  de  Hûgel  au  roi  de  Wurtemberg 
Bruxelles,  19  juin  (citée  par  Pfister,  Au*  dem  Lager  dfr  Verbûndeten,  390V 
Colonel  Lemonnier,  Campagne»,  387-388. 
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liii  .>c  anglais.  Conduit  au  major  de  co  régiment 
qui  causait  avec  le  colonel  Fraser,  commandant 
l'urtillerie  légère,  il  8*écria  :  «  —  Vive  le  roi  !  Prépa- 
rez-vous! ce  b...  de  Napoléon  sera  sur  vous  avec  la 
garilt*  avant  une  demi-heure  *.  »  Le  colonel  Fraser 
n'jMi.:nit  Wellington  pour  lui  transmettre  Tavis. 
Le  duc  parcourut  la  ligne  de  bataille,  depuis 
la  route  de  Bruxelles  jusqu'à  la  route  de  Nivelles, 
donnant  ses  derniers  ordres.  La  brigade  Adam  et  la 
brigade  des  gardes  de  Maitland,  qui  avaient  rétro- 
gradé dans  un  pli  de  terrain  pour  se  mettre  à  Tabri 
des  boulets,  reprirent  liMirs  positions.  La  brigade 
banovrienne  William  Hulkett  et  la  brigade  alle- 
mande de  Duplat  prolongèrent  la  droite  d*Adam, 
vers  Uougoumont.  La  division  hollando-belge  de 
Chassé  vint  s'établir  :  la  brigade  d*Aubremé  derrière 
les  gardes  de  Maitland,  ayant  derrière  elle  la  cava- 
lerie de  Vandeleur  ;  la  brigade  Ditmer  au  dos  des  trois 
batailloos  de  Brunswick  postés  à  la  gauche  de  la 
brigade  anglaise  Colin  Halkett.  La  cavalerie  de  Vi- 
vian se  déploya  à  l'ouest  de  la  route  de  Bruxelles, 
an  soutien  des  bataillons  décimés  d'Ompteda  et 
de  Kmse  et  d'un  autre  bataillon  de  Brunswick. 
Les  trois  batteries  laissées  jusqu'alors  en  réserve 
s'avancèrent  sur  le  front.  Il  fut  pre^icrit  aux  canon- 
niers  de  ne  plus  répondre  à  l'artillerie  française 
et  de  concentrer  leur  feu  sur  les  colonnes  d'assaut. 
On  devait  tirer  jusqu'aux  dernières  gargonisat*. 

1.  rimMr.  tMttrt,  ut  VHUm  4oflMna  Atfftm.  do  major  Biair  et  ta 

(  «MtPiM  liMiv,  mTm  m.) 
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Il  semble  que  Ney  donna  une  mauvaise  ordon- 
nance et  une  mauvaise  direction  à  la  garde.  Au  lieu 
de  former  une  seule  colonne,  assez  puissante  pour 
percer  la  ligne  ennemie,  le  maréchal  laissa  les 
bataillons  divisés.  Au  lieu  de  monter  des  fonds  de 
la  Haye-Sainte  droit  au  plateau  par  la  route  de 
Bruxelles,  où  la  colonne  aurait  eu  à  peine  quatre 
cents  mètres  à  parcourir  et  oii  les  remblais  l'au- 
raient protégée  contre  les  feux  en  écharpe  de  l'artil- 
lerie, il  y  marcha  de  biais,  par  les  pentes  décou- 
vertes qu'avaient  gravies  les  cuirassiers  dans  leur 
première  charge  ^ 

Les  cinq  bataillons  de  la  moyenne  garde,  formés 
en  autant  de  carrés,  s'avancèrent  par  échelons,  la 
droite  en  tête.  Entre  chaque  échelon,  les  canonniers 
à  cheval  de  la  garde  menaient  deux  pièces  de  8,  au 
total  une  batterie  complète  sous  les  ordres  du 
colonel  Duchand.  Dans  cette  marche  oblique,  à 
peu  près  analogue  au  mouvement  «  Vers  la 
gauche,  en  avant  en  bataille  »,  tous  les  échelons 
ne  conservèrent  pas  leur  intervalle.  Le  quatrième 
se  rapprocha  du  troisième.  Bientôt  les  cinq  éche- 
lons n'en  formèrent  plus  que  quatre  :  à  droite,  le 
1"  bataillon  du  3^  grenadiers  ;  au  centre,  l'unique 
bataillon  du  4°  grenadiers  ;  plus  à  gauche,  les  1"  et 
2'  bataillons  du  3°  chasseurs  ;  à  l'extrême  gauche, 
le  4^  chasseurs  réduit  à  un  seul  bataillon^. 

du  Royal  Artillery.  {Waterloo  Zetters,  104,  179,  187,  194,  228,  237,  244,  276, 
277,  280,  291.)  Cf.  Kennedy,  126-127;  van  Lôben,  285,  298,  301  :  le  plan  et  la 
notice  de  Graan  et  les  lettres  de  Chassé  à  lord  Hill,  et  de  lord  Hill  à  Chasse, 
5  et  11  juillet  (citées  dans  la  Relation  belge  de  la  bataille  de  Waterloo,  10-12). 

1.  Cette  remarque  est  du  colonel  Kennedy,  aide  de  camp  d'Allen, 
Notes  on  Battle  of  Waterloo,  ISO. 

2.  Je  suis  la  relation  très  précise  et  très  détaillée  du  général  Petit  (col- 
lection Morrisson,  de  Londres),  lequel  assista  à  la  formation  de  ces  car- 
rés, les  vit  s'ébranler  et  peut-être  gravir  le  coteau  de  Mont-Saint-Jean,  et 
recueillit  ensuite  des  renseignements  complémentaires  de  la  bouche  même 
des  officiers  survivants.  Il  paraît  donc  certain  que  les  bataillons  mar- 
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Tout*>H  les  troupes  avaient  reçu  Tordre  de  teoon- 
<l«'i  «  i-tt.'  ;itt  H|ue.  Déjà  les  divisions  Donzelot,  Allix 
t'\  M  lr•M^ll.  t  gravissent  le  plateau;  la  première,  le 

!.  r'i  sur  le  côté  gauche  de  la  route  de  Gcnappe, 
i(>  lieux  autres  à  la  droite  de  cette  route.  Mais  Tin- 
fanterie  de  Roille  et  les  débris  de  la  cavalerie  com- 
menoanl  à  peine  à  s*ébranler  *.  Entre  la  Haye-Sainte 
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>•■«. •  i*a|Milaqa«  4aBa  la  iUUiim  ii^hfii4t  la  AatoOlt  4t  Watar. 
pabliét  «  Itl5  (p.  SI).  U  «t  411  qoa  la  fai4a  allaqoa  m  earréa. 
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M  a'aaialt  p«  akaiéar  «C  ta  4mii  balailloat  4t  Bmasviok  tl  la  iaaeba 
.«brifi4tllalMtal  laMfi4t  OMaaral  U  4roila  4a  Balkatt  al  las 

al  aita  la 


folla  pNHMaai  qaa  ran 
|ar4lafeliaplaalateaB 
Il  laa 

à  OiMi.  éi  tfiuUiiat  flhafffia.  4a  aâtaMl  Oavlar.  4a  bmJot  KaUy. 

Mia  Raa4y.  ale^  al  rw  #*  BH^méê  t  Wc/crioo.  relation 

n  aaciaa  afleiar  aa  lO*  fdcùDaat,  paMÎéa    daat   \'Vmit»4  Smitt 

.    ^  4a  la  aH4a  aHaioèraat  M  al 

n  ---- 


«aaafWaaaalaMfecIfMa  Mfa.  Btfri  (MIm  aa  rai  4i  Wftrtaaibc 
lallai,  I»  jBla.  attéa  par  Ptalar.  sm  «I  anNiaiaMBi  «oa  •  raitaqoa 
u4afalriMaMiipareàt.nn0ifiaiBHi4flBfaalwkaH'i»M*—l^tM 


.— Lacaf4a 
at  4aM  aa  atoq  éahataM  aa  4«pait.  aaauaa  la  4illa  îiii«ral  PMtt.  al  aa 
ara  4ahalaai  à  rattaqaa. parasita 4a  lariaalaa  4a  qaaMèaM  aa  Irai- 


SmSdê 


'«<iM/  «LaaalaMa  4alafBi4B  iHfArtala  aa  aaMIflaa  al  iCvraafaaa 
An  aaleaaaa  par  JlHoai  aar  aoira  frect  • 

Nataa  laaraalièraa  4a  fMal  Fof.  Ralatioa  4a  Rallia.  (Araa.  Oaarra.) 
^rmên  èm  m-t/Um^  (6  la  4iTWaa  MaraaffaaQ,  StS.  Eaaaa47. 141. 147. 
i.altaqaa  4a  4'inaa  IM  Ma  vivat  aala  Vat  al  Rallia  a'aaaaf4aal  à 
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et  Hougoumont,  les  cinq  bataillons  de  la  garde 
s'avancent  seuls  contre  l'armée  anglaise  !  Ils 
marchent  l'arme  au  bras,  alignés  comme  à  une 
revue  des  Tuileries,  superbes  et  impassibles.  Tous 
leurs  officiers  sont  en  tête,  les  premiers  aux  coups. 
Les  généraux  Priant  et  Porret  de  Morvan  com- 
mandent le  bataillon  du  3"  grenadiers  ;  le  général 
Harlet,  le  bataillon  du  4**  grenadiers  ;  le  général 
Michel,  le  1"  bataillon  du  3°  chasseurs;  le  colonel 
Mallet,  un  fidèle  de  File  d'Elbe,  le  2'  bataillon  ;  le 
général  Henrion,  le  bataillon  du  4^  chasseurs.  Ney 
roule  à  terre  avec  son  cheval,  le  cinquième  tué  sous 
lui.  11  se  dégage,  se  relève  et  marche  à  pied,  l'épée 
à  la  main,  à  côté  de  Priant.  L'artillerie  anglaise,  dis- 
posée en  arc  de  cercle  depuis  la  route  de  Bruxelles 
jusqu'aux  hauteurs  voisines  d'Hougoumont,  car, 
de  convexe,  le  front  de  l'aile  droite  ennemie  est 
devenu  concave,  tire  à  double  charge  de  mitraille 
à  partir  de  deux  cents  mètres.  La  garde  est  battue 
de  face  et  d'écharpe.  Chaque  volée  y  fait  brèche. 
Les  grenadiers  serrent  les  files,  rétrécissent  les 
carrés,  et  continuent  à  monter  du  même  pas  en 
criant  :  Vive  l'empereur  ^  ! 

Le  i"  bataillon  du   3**  grenadiers   (échelon   de 
droite)  culbute  un  corps  de  Brunswick,  s'empare 


dire  que,  sauf  à  l'est  d'Hougoumontoù  la  division  Jérôme  fit  effort,  leur  infan- 
terie marcha  lentement  et  mollement.  Quant  à  la  cavalerie,  elle  ne  seconda  la 
garde  que  par  un  détachement  de  cuirassiers  qui  s'empara  d'une  batterie 
ennemie  tout  à  fait  dans  la  dernière  phase  de  l'assaut  et  qui  fut  repoussé  par 
le  23'  dragons.  {Waterloo  Letters,  91,  273.    Siborne,   II,   175.) 

Ropes  [The  Campaign  of  Waterloo,  319)  remarque,  non  sans  raison,  que  si 
l'attaque  de  la  garde  échoua,  c'est  qu'elle  fut  mal  soutenue  par  les 
autres  troupes. 

1.  Lettres  d'officiers  du  Royal  Artillery  et  des  brigades  Adam,  Maitland 
et  Halkett.  {Waterloo  Letters,  187,  194,  223,  227,  232,  237,  244,  2.^4,  257,  292, 
330,  322.)  Lettre  de  Ney  au  duc  d'Otrante.  Relation  du  général  Petit.  Jour- 
nal de  Mac-Worth,  de  l'état-major  de  lord  Hill.  (Citée  pair  Sidney,  Life  of 
lord  Hill,  309.)  W.  Gomm,  Letter»,  361. 


à 


Sf  5 

des  l.alt»  rj«>  <:|.'»^\.--  ot  l.loyd,  qu^abandonnenl  le* 
canonniers;^!.  onversionJUo  dirige 

Yen  la  gaucbu  m.    ...  llulkctt.   Les  :{()*  et 

73*  anglaia  reculent  .  idre.    Priant,    blessé 

d'un  coup  de  ip  de  bataille  en 

croyant  à  la  vk ..  p,.  ..^ral  belge  Chassé, 

un  des  héros  d*Arcis-sur-Aube  (il  servait  alors 
dans  les  rangs  français  !),  fait  avancer  à  la  droite 
ff»>4  SO*  et  T3*  la  batterie  van  der  Smisscn,  dont 
feu  écharpe  les  assaillants.  Puis  il  porte  déli- 
hcrénient  à  la  gaucho  ties  deux  régiments  anglais 
la  brigade  Ditmer,  forte  de  3,000  hommes,  la 
lance  à  la  baïonnette  contre  le  faible  carré,  le 
rompt,  le  disloque,  Técrase  ioiu  la  masse  et  en 
rejette  les  débris  au  bas  des  rampes  ^ 


•I  U  priM  4e  U  batterie:  — 
•I  éa  lUimUl  Mai^tmtf.  (WmitHm  JLmm; 
PMH.  Taa  LAN,  as«7.  OMdli.  II.  »|. 
•I  !•  MitfMlM  4et  ao*  el  73«: 
Sli^  ïm  MtvM  4m  pu^  LoaH,  te  ooimi 
Otwtar.  4a  MioMi  K«Uy  tl  in  M^ltelM  lfao-Beft4y.  {WttH—  iM%Ên, 
m,  «MM.  Ml.)  A9t«t  avoir  parM  Sa  iirtlwiWBl  4m  »•  tt  73*. 


Beaéy  4tt  t  •  it  «pat  yrit  U  Inlr  atU  tMifl.  »  IUc.Rae49  kjoou 

appMteaakal 


^  .^4  aMrti  il  l«  MiMét  qai  tmtktmk  énwwtX  aoat  appaiteaaJtal  à  U 
moyaaaa  pi«i.  •  (Daat  la  EHaMa  pt4illée  4e  VfhiÊti  Smiêm  Ommm,  U 
eet  411  uHil  qat  leaa  lit  aMrti  iaaebëi  4eTaBl  li  froet  4i  la  bri|M« 
lUUcit  éUiral  4M  tiWi4Hn  4i  la  gaf4i.)  U  au^  Loard  dit  :  •  Je  crut 
aa  iBsUol  nafiilMli  n|ioaM4i  La  iolttai  Mi  iMiMa  eo  noaient  d'être 
emportai  par  reaaflBi.  • 

Sar  riillia  4i  la  kaHirli  faa  4ir  BmImm  il  la  ikaiii  4i  la  Mii4e 
Ditaiar  t  -  UUm  4i  CteMé  à  Im4  Bm  il  i4»oaM  4i  liffd  BUl.  I  il  tt  JaU- 
kl  ISU  (dtfM  4aai  la  Mmtkm  ktl^  iê  U  «aieOb  é»  WéUrUt;  «,  11),  U 
RtUliea  paéelldi  4i  rOMté  Mm^k*  Gmjuttt,  H  tm  lellrM  4a  ealooel 
Tft^ler,  4a  IIhImibI  Ai4MMa  il  4a  eapllalai  lfio.>M4y.  (WeUrtoe 
Utitm,  m.  9m,  aa)  Aa4Mii  4»  qa'll  j  afallaaiirpi  4lrMiMr  4MHèri 
>^  ««artM  Si  «iHill,  il  MioaM4y  faa  la  fM4i  lapdrtala  «al  allMMtt 
^alMli  4i  Balkitt  41aparal  iaMfnal  U  iirpa  4lraafM  éCatI  U 
»4i  Mfi  miMr.  il  il  la  ttf4a  4lipanH  iWi4ilB.  eTatl  failli  tut 
rcf  ooJ4i  par  ii  iiryi  4bMM«. 

Lm  Militiiai  iajlili,  farfi>4ialMl  falfi  Cfoiri  <ai  fanada  eaglaiM  a 
gagaéla>alailli4illiiiala,aalialaaiaaa  mmUmi  4a  la 


pii4firattHM  Xeflve.  104,  101.   flii),  il  m  !<• 
(DttMf).  fal 
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Le  bataillon  du  4''  grenadiers  (second  échelon) 
s'est  engagé  pendant  ce  temps  contre  la  droite  de 
la  brigade  Halkett.  Sous  la  mitraille  des  deux 
pièces  de  Duchand  et  la  fusillade  des  grenadiers, 
les  débris  des  33^  et  69°  régiments  fléchissent.  Le 
général  Halkett  saisit  le  drapeau  du  33%  s'arrête  en 
l'agitant  et,  par  son  exemple,  retient  ses  hommes. 
«  Voyez  le  général  !  crie-t-on,  il  est  entre  deux 
feux  !  il  ne  peut  échapper  !  »  En  effet  il  tombe 
grièvement  blessé.  Mais  les  Anglais  sont  ralliés, 
ils  font  ferme.  Un  vieux  soldat  dit  en  mordant 
sa  cartouche  :  «  —  C'est  à  qui  tuera  le  plus 
longtemps  %  » 

Les  1"  et  2°  bataillons  du  3"  chasseurs  (troisième 
échelon)  atteignent  presque  la  crête  sans  rencon- 
trer aucune  infanterie.  Ils  marchent  vers  le  che- 
min d'Ohain,  éloigné  d'eux  à  peine  d'une  portée 
de  pistolet.  Soudain,  à  vingt  pas,  se  dresse  un  mur 
rouge.  Ce  sont  les  2,000  gardes  de  Maitland,  rangés 
sur  quadruple  profondeur.  Ils  attendaient,  couchés 
dans  les  blés.  Au  commandement  :  «  —  Up^  guards^ 
and  at  them  !  Debout,  gardes,  et  à  eux  I  »  ils  se  sont 
relevés  comme  mus  par  un  ressort.  Ils  mettent  en 
joue,  ils  tirent.  Leur  première  décharge  fauche 
300  hommes,  près  de  la  moitié  des  deux  bataillons 
déjà  décimés  par  Tartillerie.  Le  général  Michel 
tombe  frappé  à  mort.  Les  Français  s'arrêtent, 
leurs  rangs  rompus,  leur  marche  obstruée  par 
les  cadavres.  Au  lieu  de  les  lancer  instantané- 
ment à  la  baïonnette  sans  s'inquiéter  du  dé- 
sordre oii  ils  se  trouvent,   les  officiers  s'efforcent 

1.  The  S^h  Brigade  of  Waterloo.  {United  Service  Gazette,  octobre  1845.) 
Lettres  du  lieutenant  Gawler  et  du  colonel  Kelly.  {Waterloo  Letters,  291,  340.) 
Cotton,  123,  134,  136.  Cf.  la  lettre,  pleine  de  réticences,  du  lieutenant 
Anderson.  {Waterloo  Letters,  338.) 


de  les  former  en  li^e  pour  répondn*  au  fi- 
la feu.  La  c  T  uècul 
s'opère  mal  r  ^  ,  -  i  .,  .  i  ndant 
\  minutie:»,  le!(  chasseurs  restent  sur  place  sous 
ia  "  .If  dos  gur  î  "'  itlaod  et  SOUS  la 
m  lies  batterit-^  t  Ramsay  qui  les 
nnent  en  écharpe.  Wellington  voit  enfin  la 
garde  fléchir;  il  commande  de  charger.  «  —  Hn 
avant  !  mes  garçons,  crie  le  colonel  Saltoun,  c'est 
le  moment!  >•  Les  2,000  Anglais  courent  tête 
baissée  sur  cette  poignée  de  soldats,  les  enfoncent 
et  descendent  confondus  avec  eux  dans  un  furieux 
oorps-4-corps  jusque  près  du  verger  d*Hougou- 
mont.  «  Le«  combattants  étaient  si  mêlés,  dit  un 
officier  de  la  batterie  Bolton,  que  nous  dûmes 
>96r  de  tirer*.  » 

Aux  commandements  précipités  de  leurs  chefs, 

^  Anglais  font  brusquement  halte.  Le  bataillon  du 

4*  chasseurs  (échelon  de  gauche)  s'approche  pour 

dégager  les  débris  du  3*  chasseurs,  ainsi  que  ceux  du 

4*  grenadiers  qui  se  sont  également  mis  en  retraite. 

Sans  attendre  le  choc,  les  soldats  de  Maitland  lâchent 

pied  en  désordre  et  remontent  sur  leurs  positions 

aussi  vite  au  moins  qu'ils  en  sont  descendus.  Chas- 

urs  et  grenadiers  les  suivent  do  près,  gravissant 

i  côte  sous  les  volées  de  mitraille.  Ils  franchissent 

le  chemin  d'Ohain  lorsque  la  brigade  Adam  (52*, 

"••  et  85'  régiments),  qui  s'est  vivement  portée  en 

tence  sur  leur  flanc  gauche,  les  écharpe  par  des 

ix  de  quatre  ranp.  Les  gardes  de  Maitland  font 

mi-tour,  et  tant  bien  que  mal  reformés,  recom- 

UttNi  «-«ISdm  4«  if«tMl«  IfaUUad  «1  B«UMtt  «C  4o  ll«|y  ArtU- 

{WmttHm  iMtfn,  fit.  &  S7,  SU, S».  W.  SI2.  M4.  2H.  tS7.  SIS.) 

:^cd7.  lit.  Eriima  ém  féadral  P^lt  Mtlmtim  éê  ri«*^St  Lmiim, 

Ul.  4M.  LMrt  M  Httftl  m  rai  d«  WortMbMg,  BnuMllit,  19  Jota 

pfPSrtg.  âm  4m  Ufm'étr  Vu  llirf.,Hi|,W.St«m.  XJtHw,!». 
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mencent  à  tirer  de  concert  avec  la  brigade  Colin 
Halkett,  tandis  que  les  Hanovriens  de  William 
Halkett  débouchent  des  haies  d'Hougoumont  et 
fusillent  les  Français  par  derrière.  De  tous  côtés, 
les  balles  arrivent  en  grappes.  Mallet  est  griève- 
ment blessé.  Un  bataillon  se  déploie  face  à  Mait- 
land;  ce  qui  reste  des  deux  autres  marche  par 
la  gauche  contre  la  brigade  Adam.  Le  colonel 
Golborne,  que  les  soldats  appelaient,  en  Espagne, 
«  le  mangeur  de  feu  »  (fire  eater\  entraîne  le  52*. 
Toute  la  brigade  le  suit,  baïonnettes  au  clair.  Déjà 
très  ébranlés  par  la  formidable  fusillade  qu'ils  ont 
subie,  chasseurs  et  grenadiers  fléchissent  sous  le 
nombre  et  se  retirent  en  désarroi  ^ 


III 


Le  cri  :  «  La  garde  recule!  »  retentit  comme  le 
glas  de  la  Grande  Armée.  Chacun  sent  que  tout 
est  fini.  L'infanterie  de  Reille,  les  cuirassiers,  les 
escadrons  de  la  garde,  qui  marchent  enfin  pour 
seconder  l'attaque  de  Ney,  s'arrêtent  paralysés.  Les 
soldats  de  Donzelot  et  d'Allix,  aux  prises  sur  les 
crêtes,  au-dessus  de  la  Haye-Sainte,   avec  les  bri- 

1.  Lettres  d'officiers  des  brigades  Maitland,  Adam,  Mitchel,  Dôrnberg, 
Vivian,  et  du  Royal  Artillery.  {Waterloo  Letters,  91,  100,  162,  237,  242,  245, 
248,  254,  276-278,  280,  284,  286,  294,  298,  308,  309,  319.)  Cf.  Lettre  de  Hûgel 
au  roi  de  Wurtemberg,  19  juin. 

Il  ressort  de  ces  diverses  péripéties  de  l'attaque  que  chacun  des  cinq 
bataillons  de  la  garde,  sauf  celui  qui  fut  opposé  à  Maitland,  commença 
par  repousser  l'ennemi,  mais  que  les  uns  et  les  autres  cédèrent  à  des  forces 
supérieures,  3,000  à  peine  contre  8,000  ou  10,000  et  une  artillerie  formi- 
dable. Il  paraît  donc  vraisemblable,  comme  un  officier  de  grenadiers  pri- 
sonnier l'a  fait  remarquer  à  l'auteur  de  la  The  S^i»  Brigade  at  Waterloo, 
que  si  l'assaut  avait  été  donné  sur  un  seul  point  par  ces  cinq  bataillons 
réunis,  la  ligne  anglaise  eût  été  certainement  enfoncée.  Voir  à  ce  sujet  la 
remarque  du  colonel  Kennedy,  que  j'ai  citée  à  la  page  392,  note  1. 


^ail-  Keoipt,    P«ck,   voient   la 

gmnie  plit*r.  ^i   le   terrain   conquis 

«.t  r...î....  .-ml,  i..  ....  ,  »•'  Ml,  entrulnant  dan« 

litc  la  divi  net  qui  a  abord^! 

6ur   l«s  prolongement  do  leur  droite  les  positions 

•«nnemies.  Le  mouvement  de  recul  gagne  toute  la 

gne  de   bataille,  de   In   gauche  à  la  droite  V  En 

luème  temps,  les  fantassins  de  Darutte  sont  atta- 

3 nés  dans  PapeloUe  et  dans  La  Haye  par  les  tètes 
e  colonnes  pnisnennes  débouchant  du  chemin 
d'Ohain.  On  crie  :  «  Sauve  qui  peut  !  Nous  sommes 
trahis  !  »  Panique  trop  explicable,  si  Ton  songe  à 
tat  d*esprit  des  soldats,  troublés,  possédés  depuis 
trois  mois  par  des  craintes  de  trahison.  Tout  parait 
justifier  leurs  soupçons.  Ils  ont  vu  passer  à  l'ennemi 
un  général,  un  colonel,  des  officiers  de  tout  grade, 
f^armi  leurs  cartouches,  ils  en  trouvent  qui  sont 
'urrées  de  son  en  place  de  poudre.  Ils  s'étonnent 
de  tant  de  mouvements  décousus,  ils  sont  rebutés 
par  tant  d  assauts  sans  résultat.  Enfin  ils  attendent 
le  corps  de  Grouchy,  dont  on  leur  a  annoncé  l'ap- 
proche, et  c*est  le  corps  de  Zieten  qui  survient 
pour  les  écraser.  La  débandade  commence,  sac- 
erolt  Les  Prussiens  se  ruent  à  Tassant,  débusquent 
des  fermes  les  quelques  poignées  de  braves  qui 
tiennent  encore  malgré  la  panique  et  les  rejettent 
ina  les  ravins.  Les  débris  des  quatre  divisions 
de  d*Erlon  refluent  les  uns  sur  les  autres,  se 
heurtent,  se  bousculent,  se  rompent  mutuelle- 
m*nt.  A  Test  de  la  grande  route,  dans  le  creux 


>n  et  TArmêê.  {ÊÊmàUmr,  2\  Juin.)  titUm 


brtp4»  VMM,  miMiii  M  LMibwt  (WteFlM  X«MM,  Mt.  tii.  rsi 
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du  vallon  où  se  croisent  les  paquets  de  mitraille 
anglaise  et  les  boulets  prussiens,  c'est  la  plus 
lamentable  confusion  ^ 

Wellington  veut  achever  cette  armée  blessée  à 
mort.  Il  pousse  son  cheval  jusque  sur  le  bord  du 
plateau,  devant  le  front  de  bataille,  se  découvre  et 
agite  son  chapeau  en  l'air.  On  comprend  ce  signal. 
Toutes  les  troupes  se  mettent  instantanément  en 
marche  dans  l'ordre  oii  elles  se  trouvent.  Sans 
prendre  le  temps  de  se  rassembler,  les  bataillons, 
les  batteries,  les  escadrons  des  différentes  divisions 
s'élancent  côte  à  côte^,  passant  sur  les  morts, 
écrasant  les  blessés  sous  les  pieds  des  chevaux  et 
les  roues  des  canons.  Seules  restent  sur  les  posi- 
tions les  brigades  Pack,  Ompteda  et  Kielmansegge, 
et  deux  ou  trois  batteries  qu'empêchent  littérale- 
ment de  démarrer  les  carcasses  de  chevaux  et 
les  cadavres  amoncelés  sur  leur  front.  De  la 
droite  à  la  gauche.  Anglais,  Hanovriens,  Belges, 
Bruns wickois,  cavaliers,  fantassins,  artilleurs,  qua- 
rante mille  hommes  !  dévalent  en  torrents,  au  son 
des  tambours,  des  bugles  et  des  pibrochs,  dans 
les  premières  ombres  du  crépuscule^.  A  cette  vue, 

1.  Bulletin  de  l'Armée.  {Moniteur,  21  juin.)  Rapport  du  colonel  de  Bel- 
linaà  Davout,  23  juin.  (Arch.  Guerre.)  Relation  du  général  Delort.  Petiet, 
Souvenirs,  221,  222.  Kennedy,  150.  Wagner,  IV,  80.  Damitz,  11,248.  Mûming, 
Aus  meinem  Leben,  215.  Von  Ollech,  244-245.  —  Sur  les  fausses  cartouches  : 
Soult  à  Napoléon  et  à  Davout,  Laon,  21  juin.  (Registre  du  major-général.) 

Dans  sa  lettre  au  duc  d'Otrante,  Ney  dit  qu'on  ne  cria  pas:  Sauve  qui 
peut!  A  la  gauche  où  il  était,  soit;  mais  à  l'extrême  droite,  le  fait  paraît 
certain.  D'après  le  rapport  de  Mouton-Duvernet  à  Davout,  du  28  juin 
(Arch.  nat.  AF.  IV,  1938),  les  lettres  précitées  de  Soult  et  bien  d'autres 
documents,  on  ne  peut  douter  que  l'opinion  générale  de  l'armée  fût 
qu'on  avait  été  trahi  à  Waterloo. 

2.  Lettre  de  Hervey,  aide  de  camp  de  Wellington,  3  juillet  1815.  {Nine- 
teenth  Century,  mars  1893.)  Rapport  du  général  Alava.  Gotton,  146.  Colonel 
Tomkinson,  Diary  of  acavalry  officier,  314. 

3.  «  Il  était  alors  8  heures  un  quart,  »  dit  Gotton.  Le  colone  Gawler 
(Waterloo  Letters,  295)  dit  que  le  soleil  était  couché  (le  soleil  se  couche  le 
18  juin  à  8  heures  3  minutes)  quand  eut  lieu  l'attaque  générale,  et  que 


liciit.  t.N  ava:(t  dc  larmce  anglaise     %  i 

•  iiruvdiite   même   pour  des   braven,    les  dcmirrH 

»'  hélons  d'infantene  font  demi-tour  et  rcmonU*nt 

ammenlt  avec  presque  toute  la  cavalerie,  les 

'-  i  ouest  de  la  Belle-Alliance  ;  \e^  bataiU 

t*,  plus  immédiatement  menacés  d*i^tre 

l'avalanche,  se  débandent  et  s'enfuient. 

...wuno    la   Haye-Sainte,  on  abandonne   le 

d'Hougoumont,    on    abandonne    le    bois. 

Lcn  hussards  de  Virian  et  les  dragons  de  Yande- 

leur,  qui  font  trouée  devant  les  masses  anglaises, 

sabrent  les  fuyards  au  cri  féroce  :  No  çuarterl  No 

çuarter*! 


rosit  êê  BtsmUm.  r«  (jal  ladlqM  à  pio  pHt  i  htotm  H 

aptèt  fM  r«i  Ml  iniiMii  te  fH4t  tafMate.  •  OomM  i 
noMMMpi  ivrti  te  awilnr  te  toIdU  te  girdt  4telt  àom 
MilUoM  ngliiMi  )MfM  ««»  •  ktaraa. 
t.  aiipport  à9  WtUtaglML  Waiwtoo.  19  Jute,  tt  Mit  4 

lobrt  tSSa.  (I<tiwi/ÏMipi XII«  411.  tl  SNppfii  iiiiIbi,  X,  5tS.) 

MtfStef.4wMteiMX«*«.î1«.  Itutdy,  148.  LtMNt  ^tfSeiift  4tt  bri* 
gtïtt  JTtmmm,  PWMtaky.  Dtnkttf.  Vaadtteor.  Oftat,  Vi^tea.  tboj^ï 
AlttOtvy.  lUiUtfK.  A4UB,  C.  tl  W.  Btlkttt.  Ktapl  «I  Uabtrt  {Wmêirioo 
Um^  4%M^9t.  100-101.  fis.  m.m.  f4S.  t5S.1SS.  t87.»t.20l.î».t4&. 
tf7.  961.  ttr.  t77.  aOS.  340,  aSS.  Jtt.)  iWtKM  t^fMM.  ».  Mtrotr.  I.  ttL 
MMteil,  IL  4flL  IMttjiMtiMtrti  St  Ftf.  Bttetfm  4t  Btfflt.  (Afcà. 


M  ooalnirt.  «M  €mX  TtlteqM 

tartat  à  MB  piit 
iOf  tirt  itatteit 

~      teHMUtrtltelraWèaM 


«M  tu  Aacitit  Mote.  D'tboN  rédMt  St  te  muffmm  ftrdt  tatmiu 
iBfclMf  t^tte 


phM  4tt  4tas  ttaff  im  te  UgM  rvuK^iat.  Btmite  rirrop- 
«M  «ti  PmiritM  pfofoqoa  te  ptal^ot  tl  te  Mitr«*t  à  te  dnilt  (eorpt  4t 
Cllrioa).  BtSt  te  aufclM  ta  tvtal  4t  WtOtaglM  piitlpllt  te  tenait  à 


te  fHMÉt  CttfM  et  RtUte  tl  44Mt  «t  te 
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IV 


Tandis  que  la  moyenne  garde  abordait  les  posi- 
tions anglaises,  les  2®'  bataillons  du  V  chasseurs, 
du  2^  grenadiers  et  du  2^  chasseurs,  avec  les  généraux 
Gambronne,  Roguet  et  Christiani  étaient  arrivés 
près  de  l'empereur,  au  pied  de  la  Haye-Sainte. 
Napoléon  s'occupait  à  les  former  en  colonne 
d'attaque,  un  bataillon  déployé  et  deux  sur  les  flancs 
en  colonnes  serrées,  pour  les  mener  lui-même 
sur  le  plateau  oii  «  tout  allait  bien  » ,  au  dire  de 
Priant,  qui  en  revenait  blessé,  quand  il  vit 
l'écroulement  soudain  de  sa  ligne  de  bataille.  Lui 
aussi  sentit  alors  qu'il  était  irrémédiablement 
vaincu.  Mais  il  conserva  l'espoir  d'organiser  la 
retraite.  Sans  rien  perdre  de  son  sang-froid,  il 
fit  rompre  la  colonne  de  la  vieille  garde  et  établit 
les  trois  bataillons,  en  autant  de  carrés,  à  cent 
mètres  environ  au-dessous  de  la  Haye-Sainte,  le 
carré  de  droite  sur  la  route  de  Bruxelles.  Il  comp- 
tait qu'à  l'abri  de  cette  digue  l'armée  pourrait  se 
rallier  et  s'écoulera 

Les  hussards  de  Vivian,  impuissants  à  mordre 
sur  ces  carrés,  les  tournent  et  continuent  leurs 
rouges  sillons  dans  la  cohue  des  fuyards.  Ivres  de 
sang,  ils  s'acharnent  au  carnage.  Un  sous-officier 
du  18^  dit  à  Vivian  :  «  —  Nous  vous  suivrons  jus- 
qu'en enfer,  si  vous  voulez  nous  y  conduire.  » 
A  la  suite  des  hussards  accourent  d'autres  cavaliers 


1.  Relation  du  général  Petit.  Gourgaud,  102-103.  Napoléon,  Mém.,  162, 
169.  (Il  y  a  quelque  confusion  et  des  inexactitudes  dans  les  récits  de  Sainte- 
Hélène.)  Kennedy,  145.  Waterloo  Letters,  149,  274,  298.  Cf.  Bulletin'  de 
l'Armée.  {Âtoniteur,  21  juin. 


Les   ueA?iii:as   cakhEs 

••ini-iin».   l/»iiipi>rour  laiico  sosqu.itr'*  .-^cadr 
Mi\i.  ■    •  .'iiir.'  Ci*   nouveau  llui  df  tavai'ri.-  <| 
ftubnit  t .     V 

Ni!  !  m  <le  la  route,  Ney,  à  pied,  lèk*  nuf*« 
ni. , ,  iii  ii>  .iMc,  la  face  noire  de  poudre,  l*uni- 
forme  en  lambeaux,  une  épauletie  coupée  d'un 
coup  de  sabre,  un  tronçon  d*épée  dans  la  main, 
cric  avec  rage  au  comte  d'Erlon  qu*entratno  un 
remous  de  la  déroute  :  «  —  D*Erlon  !  si  nous  en 
réchappons,  toi  et  moi  nons  serons  pendus!  »  Le 
maréchal  «  ressemble  moins  à  un  homme  qu*à  une 
béte  furieuse  ».  Ses  efforts  durant  tout  ce  jour  ont 
excédé  Ténergie  et  les  forces  humaines.  Jamais  en 
aucune  bataille,  aucun  chef,  aucun  soldat  ne  s*est 
tant  prodigué.  Ney  a  surpassé  Ney  !  11  a  conduit 
deux  fois  à  lattaque  Tinfanterie  de  d*Erlon,  il  a 
chargé  quatre  fois  sur  le  plateau  avec  les  cui- 
rassiers, il  a  mené  Tassant  désespéré  des  grena- 
diers de  la  garde.  Il  court  maintenant  à  la  brigade 
Brue  (division  Durutte),  seule  troupe  de  ligne 
qui   ->"   r<    '  bon  ordre  et  qui  est  d*ail leurs 

r«  *iiiit>>   à  iif  de   deux  bataillons.  Il  arrête 

1«  s  soldats  et  les  jette  encore  une  fois  contre  Ten- 
nomi,  en  leur  criant  :  «  —  Venez  voir  mourir 
un  maréchal  de  France  !  »  La  brigade  vite  rompue 
et  dispersée,  Ney  se  cramponne  à  ce  fatal  champ 
de  bataille.  Puisqu'il  n*y  peut  trouver  la  mort. 
il  veut,  du  moins,  ne  le  quitter  que  le  dernier.  11 
entre  dans  un  carré  de  la  garde  avec  le  chef  de 
bataillon  Rullière,  qui  a  pris  Faigle  du  95* 
des  mains  mounintes  du  lieutenant  Puthod.  Du- 
rutte. le  poignet  droit  coupé,  le  front  ouvert,  tout 

I.  Oo«mii4.  Itl.  NayoMM.  M4m.,  Itt.  UHtm  roli<im4t  k 
l?tn.(Vatvf     "  " 
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sanglant,  est  emporté  par  son  cheval  dans  une 
charge  de  cavalerie  ennemie  ;  il  galope  au  milieu 
des  Anglais  jusqu'à  la  Belle-Alliance  ^ 

Les  trois  bataillons  de  la  garde  repoussent  sans 
peine  la  cavalerie.  Mais  leur  formation  en  carrés, 
qu'ils  sont  cependant  tenus  de  conserver  pour 
résister  à  de  nouvelles  charges,  les  met  dans 
un  état  d'infériorité  tactique  vis-à-vis  de  l'infan- 
terie anglaise,  en  ligne  sur  quatre  rangs.  Son  feu 
plus  étendu  et  plus  dense  bat  les  carrés  de  front  et 
d'écharpe.  A  la  mousqueterie  se  mêle  la  mitraille 
des  batteries  Rogers,  Whyniates  et  Gardiner,  qui 
tirent  à  soixante  mètres.  Les  masses  ennemies 
foisonnent  autour  des  grenadiers  :  les  b^  igades 
Adam  et  William  Halkett,  qui  s'acharnent  surtout 
contre  eux,  et  les  brigades  Kempt,  Lambert,  Kruse, 
Wincke,  Colin  Halkett  L'empereur  donne  l'ordre 
de  quitter  cette  position  intenable.  Lui-même,  réflé- 
chissant, trop  tard  peut-être,  que,  pour  arrêter 
une  déroute,  il  faut  non  point  rester  sur  le  front 
roriipu  des  troupes  qui  lâchent  pied,  mais  se  porter 
en  arrière  afin  de  les  rallier  sur  une  nouvelle  posi- 
tion, gagne  au  galop,  avec  quelques  chasseurs  d'es- 
corte, les  hauteurs  de  la  Belle-Alliance^. 

Les  trois  bataillons,  —  ainsi  que  celui  du  3°  gre- 
nadiers posté  à  leur  gauche,  et  assailli  tour  à  tour 
par   les    dragons   anglais,    les   lanciers   noirs    de 


1.  Relation  de  Durutte.  Mauduit,  II,  440-442.  Souvenirs  du  lieutenant 
François-Victor  B...  —  (Arch.  de  Mézières.)  — L'apostrophe  de  Neyà  d'Erlon, 
rapportée  ailleurs  en  termes  plus  nobles,  m'a  été  contée  plusieurs  fois  par  le 
général  Schmitz,  qui  tenait  ces  paroles  de  Leblanc  de  Prébois,  ancien  aide 
de  camp  de  d'Erlon  à  l'armée  d'Afrique. 

2.  Relation  du  général  Petit.  Gourgaud,  105-106.  Mauduit,  II,  427,  438, 
444  Lettres  d'officiers  du  Royal  Artillery  et  des  brigades  Vivian,  Adam, 
Kempt,  Lambert.  {Waterloo  Letters,  149,185,  187,201,239,  273,  274,  277,  279, 
297,  303,  307,  308,  356,  401.)  Cf.  Note  de  Wellington,  octobre  1836.  (Z)i«- 
patcheê,  SuppL,  X,  513.) 


i ^ '   ..,.,.,..^  «os 

liniiiswirk.  rinfantorte  de  Maitland  et  de  Mil- 
«  tf  1.  rétrogradèrent  |>as  à  pas.  Réduits  h  trop 
peu  d  hommes   p  ^ter  en   carrés  sur  trois 

rangs.  Us  se  formi  :  r  deux  rangs,  en  triuugiis, 

et,  Imlonnettes  croisées,  percèrent  lentement  à  tra- 
vers la  foule  des  fuyards  et  des  Anglais.  A  chaque 
pas,  des  hommes  trébuchaient  sur  les  cadavres  ou 
tombaient  sous  les  balles.  Tous  les  cinquante  mètres, 
il  fallait  faire  halte  pour  reformer  les  rangs  et  re- 
pousser une  nouvelle  charge  de  cavalerie  ou  une 
nouvelle  attaque  d^infunterie  ^  Dans  cette  héroïque 
retraite,  la  garde  marchait  littéralement  entourée 
d'enneiliis,  comme  à  l'hallali  courant  le  sanglier 
parmi  la  meute.  11  y  avait  contact  si  étroit  que, 
malgré  les  bruits  multiples  du  combat,  on  se 
trouvait  à  portée  de  la  voix.  Au  milieu  des  coups 
de  feu,  des  officiers  anglais  criaient  de  se  rendre 
à  ces  vieux  soldats*.  Cambronne  était  à  cheval 
dans  le  carré  du  2*  bataillon  du  1**  chasseurs 
Le  désespoir  au  coeur,  étouffant  de  colère,  exaspéré 
par  les  incessantes  sommations  de  Tennemi,  il  dit 
rageusement:  «-—M....*!  »  Peu  d'instants  après, 


I.  Bâkmm  en  wkÈàni  PMit  Mftodoil.  U,  44^8».  Cf.  Uttiw  d-ofSdm 


DtffBktn.  VaaddMT.  OraaI.  lUUInd  tl  MiloM.  (WlaitrlM 

i«fiiin^  M.  m,  iMi  su.  îM.  m.  IIS.) 

1.  Lmw  teMliotl  WlUlui  BâlUtt.  (ir««««M  lM:m^  108.)8U>onM. 

IlvXtt. 

riMfcf  y.  U  tm  v^Mani  fiiliii  |ow  !•■■&  titw  ;  U  fret  mtmrt  9t 
**  «  '«wf  p^,  ButoiTÊ  ^M  met  Kiiâ-ifi.  Tm  éoùm  winnlrt«nt  ki 
Iti  •aMlniioni  •  t«  Dt  r^oiwiMt  et  tm  tiwnif  igM.  U  pwtt  mtmm  <— 
ltfiBéna4UMilftM>«wM  to«M<.  oaMMt«  mékt  «Dm  pm  mwm 


jowtyii  l>  bàUiito dt  WrtloD,  par  m  iHibIiui  é«  JmnmjgSSS.  ^ 
9*<^MWMM»aiéMHl.MM^-««MptwriMterTM.U«ln«ft.  «voir 
tflt  It  Mf.  Malt  «Ion  fs'Mi  m  iTayUfat  Mt  ppofqooé  U  a  aM  laf^b^M. 
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comme  il  allait  atteindre  avec  son  bataillon  les 
sommets  de  la  Belle-Alliance,  une  balle  en  plein 
visage  le  renversa  sanglant  et  inanimée 


Pendant  le  dernier  assaut  de  Mont-Saint- Jean, 
la  moitié  du  corps  de  Pirch  (divisions  Tippelskirch 
et  Krafft  et  cavalerie  de  Jtirgass)  avait  rejoint 
Bûlow  mis  en  désarroi^.  Aussitôt,  Blûcher  ordonna 
une  reprise  d'attaque  générale  contre  tout  notre 
flanc  droit.  Dans  Plancenoit  même,  la  jeune  garde 
de  Duhesme  et  les  deux  bataillons  de  vieille  garde 
de  Morand  et  de  Pelet  restèrent  inexpugnables. 
Mais  sur  le  prolongement  de  ce  village,  l'infante- 
rie de  Lobau  et  la  cavalerie  de  Domon  et  celle  de 
Subervie  plièrent  devant  les  15,000  hommes  de 
Hacke,  de  Losthin  et  du  prince  Guillaume  ;  elles 
furent  culbutées  quand  la  division  Steinmetz  et  la 
cavalerie  de  Rôder,  débouchant  de  Smohain  en 
donnant  la  chasse  à  ENirutte,  les  abordèrent  sur 

il  était  de  notoriété  publique  que,  malgré  ses  dénégations,  d'ailleurs  pleines 
de  réticences,  il  avait  dit  le  mot.  —  5"  En  se  représentant  par  la  pensée  la 
scène  du  18  juin,  en  songeant  à  l'état  d'esprit  où  se  trouvait  Cambronne, 
à  l'exaspération  que  devaient  produire  sur  lui  les  sommations  des  Anglais, 
on  arrive  à  juger  que  le  mot  était  absolument  en  situation.  Il  est  psycholo- 
giquement vrai.  Or,  comme  Cambronne  a  dit  quelque  chose,  ce  quelque 
chose  doit  être  cela. 

1.  «  Je  fus  blessé  et  laissé  pour  mort  à  la  bataille  du  18  juin.  »  Interro- 
gatoire de  Cambronne.  [Procès  de  Cambronne,  5.)  «  Le  général  Cambronne 
est  blessé,  renversé  de  son  cheval,  on  le  croit  mort.  »  (Relation  du  général 
Petit.)  Petit  précise  bien  que  Cambronne  tomba  dans  la  retraite,  entre  les 
fonds  de  la  Haye-Sainte  et  la  Belle-Alliance.  —  Le  colonel  William  Halkett 
{Waterloo  Letters,  309)  prétend  qu'un  général  de  la  garde,  séparé  d'un 
carré,  se  rendit  à  lui,  et  que  ce  général  était  Cambronne.  Je  ne  sais  quel 
général  Halkett  fit  prisonnier,  mais  il  est  évident  que  ce  n'était  pas  Cam- 
bronne, puisque  celui-ci  était  alors  étendu  sans  connaissance. 

2.  Rapport  de  Gneisenau.  Wagner,  IV,  78,  82.  Von  Ollech,  193.  —  «  A 
7  heures  et  demie,  dit  Gneisenau,  l'issue  de  la  bataille  était  encore  incer- 
taine. > 


l«>ur   tlanc.   Les  matses  fran^  >  un 

^ire    auparavant 
.       ^     qu'aux  ravins  d     i    , 
•  •  noit,  refluèrent  en  même  temps  sur  le  plateau 
(Je  la  Belle-Allianoe.  A  leur  suite,  sabrant. 
lit,  poussant  des  hurrahs!  accouraient  d*un 
côté    les   Anglais,  de  Tautre  les  Prussiens.   Les 
iUiix   mâchoires  de  Tétaa   se  refermaient  sur  la 
futile  éperdue  et  sans  défense  qui  avait  été  l'ar- 
mée impt*riale*. 

Dans  cette  effroyable  cohue,  chacun  pousse  et 
bouscule  pour  fuir  plus  vite.  Des  cuirassiers  dé- 
montés jettent  leurs  cuirasses,  des  conducteurs 
coupant  les  traits  des  attelages,  des  hommes  sont 
[•l'-iiiu^.  On  trébuche  parmi  les  chevaux  morts, 
les  caissons  renversés,  les  canons  abandonnés.  Les 
ombres  de  la  nuit  qui  commencent  i  s'épaissir  (il 
est  près  de  neuf  heures)  ajoutent  à  TépouTante  et 
accroissent  la  confusion.  Les  12*  et  16*  dragons 
anglais  sont  chargés  par  le  1**  hussards  de  la 
Légion  Germanique.  La  brigade  Adam  reçoit  le 
feu  d'une  batterie  prussienne.  Les  higlanders  du 
71*  tournent  des  canons  français  contre  les  co- 
lonnes en  fuite.  Les  quatre  bataillons  de  la  garde, 
qui  Tiennent  de  regagner  le  plateau,  sont  les 
seules  troupes  d*infanterie  enoore  en  ordre. 
Anglais  et  f^russiens  enserrent  chaoun  de  ces  carrés 
dans  un  cercle  de  mitraille,  de  sabres  et  de  baïon- 
nettes. Chargés  simultanément  par  la  cayalerie  et 
par  rinfanterie,  ils  sont  rompus,  démolis,  écrasés. 
Leurs  débris  roulent  dans  la  débêde*. 


n,  tlMH.  tm  oomé. 
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A  cinq  cents  mètres  en  arrière,  près  de  la  maison 
Decoster,  attendent  formés  en  carrés,  à  la  gauche 
et  à  la  droite  de  la  route,  les  deux  bataillons  du 
V  grenadiers,  commandés  par  le  général  Petit. 
Ces  hommes  sont  l'élite  de  l'élite.  Presque  tous 
portent  au  moins  deux  chevrons,  quatre  sur  dix 
sont  légionnaires.  L'empereur  est  à  cheval  dans  le 
carré  du  1"  bataillon.  Avec  ces  redoutes  vivantes,  il 
espère  encore  couvrir  la  retraite.  Il  ordonne  d'établir, 
sur  le  prolongement  des  carrés,  la  batterie  de  12 
qui  a  longtemps  canonné  les  Prussiens  par-des- 
sus Plancenoit,  et  il  fait  battre  la  grenadière  pour 
rallier  tous  les  détachements  de  la  garde.  Une  foule 
de  fuyards  s'écoulent  sur  la  route,  des  deux  côtés 
des  carrés,  suivis  de  tout  près  par  l'ennemi.  La  bat- 
terie de  la  garde  n'a  plus  qu'un  coup  par  pièce.  Sa 
dernière  décharge,  à  quart  de  portée,  foudroie  une 
colonne  de  cavalerie.  Les  artilleurs,  désormais  sans 
munitions,  restent  stoïquement  à  leurs  pièces  pour 
imposer  encore  aux  assaillants.  D'autres  escadrons 
s'approchent  au  galop.  «  —  Ne  tirons  pas,  crie  un 
grenadier,  ce  sont  des  hussards  français.  »  Ce  sont 
des  hussards  anglais  ;  ils  fondent  sur  la  batterie  et 
sabrent  les  canonniers  désarmés.  Mais  sur  les  carrés 
mêmes,  ces  charges  incessantes  se  brisent  et  s'épar- 
pillent comme  sur  des  blocs  de  granit  îes  tourbil- 
lons de  sable.  Devant  chaque  bataillon  de  grena- 
diers, s'élève  un  sanglant  remblai  de  cadavres  et 
de  chevaux  abattus  ^ . 

général  Petit.  Lettres  du  colonel  Freemantle,  des  généraux  Vivian  et 
W.  Halkett  et  autres  officiers.  {Waterloo  Letters,  22,  108,  117,  147,  150,  162, 
176, 187,  201,  222,  274,  278,  298,  309.) 

1.  Relation  du  général  Petit.  Gourgaud,  106-107.  Mauduit,  H,  460-462. 
Lettres  d'officiers  des  brigades  Grant,  Vivian  et  Adam.  {Waterloo  Letters, 
131,  148,  149,   183,   278.) 

Napoléon  {Mém.  163)  dit  qu'à  cette  dernière  décharge  d'artillerie  le 
commandant  en  chef  de  la  cavalerie  anglaise  fut  grièvement  blessé.  C'est 
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I):ins  IM.inc<»noit  ou    •     1  utteries  prussiennes  ont 
'     :  •\  on  combat  à  la  lueur  des  flammes. 

I  .  ..V ,  recrutée  presque  entièrement  parmi 
!  .  volontaires  do  Paris  et  de  Lyon,  et  les 
1'  *  batailluiis  du  2*  chasseurs  et  du  2*  grenadiers, 
luttent  un  contre  cinq.  Les  attaques  combinées  des 
tlivisions  Hiller,  Ryssel,  Tippelskirch  échouent, 
«il -isenau  ranime  ses  soldats;   ils   se  ment  de 

II  u veau  à  l'assaut,  pénètrent  dans  le  yillage.  On 
se  fusille  à  bout  portant,  on  8*étreint  corps  à 
corps,  on  se  tue  à  coups  de  baïonnette,  à  coups 
de  crosse.  Le  tambour-major  Stubcrt,  du  2*  gre- 
nadiers, un  géant,  assomme  les  Prussiens  avec  la 
pomme  de  sa  canne.  Un  bataillon  de  jeune  garde 
se  fait  exterminer  dans  le  cimetière  qui  sert  de 
réduit.  Les  Prussiens  enlèvent  les  maisons  une  à 
une.  On  s'égorge  dans  les  chambres,  dans  les  gre- 
nitrs;  et  pendant  ces  luttes  sans  merci,  des  toits 
•le  chaume  que  le  feu  a  gagnés  s*écroulent  sur  les 
1  ombattants.  «  11  faut  anéantir  les  Français,  dit  le 
major  von  Daroitz,  pour  s  emparer  de  Plancenoit.  >» 
A  la  sortie  du  village,  les  débris  de  ces  héroïciues 
Imtaillons  sont  chargés  et  vivement  poursuivis 
jusqu'au  plateau.  Là,  c'est  la  cavalerie  anglaise  qui 
les  achève.  Le  général  Pelet  se  trouve  un  instant 
seul  au  miHeu  de  Tennemi,  avec  quelques  hommes 
et  )e  porte-aigle  des  chasseurs  de  la  vieille  garde. 
««  —  A  moi,  chasseurs!  crie-t-il  d*une  voix  vibrante. 
Sauvons  l'aigle  on  mourons  près  d'elle.  »  Tous 
ceux  qui  entendent  cet  appel  désespéré  reviennent 
sur  leurs  pas,  aoocmre&t,  se  font  jour  à  travers  les 
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chevaux;  ils  se  rallient  autour  du  drapeau  et  lui 
forment  un  impénétrable  rempart  de  baïon- 
nettes ^ 

De  Plancenoit,  Français  et  Prussiens  débouchent 
pêle-mêle  sur  la  route  de  Bruxelles,  près  des 
carrés  du  1^"  grenadiers.  Les  fuyards  se  pressent 
autour  pour  y  trouver  un  refuge,  mais  ils  sont 
impitoyablement  repoussés  par  le  fer  et  par  le 
feu.  La  sûreté  des  carrés  l'exige.  Le  général  Roguet 
manque  d'être  tué  à  bout  portant  par  un  gre- 
nadier. «  Nous  tirions,  dit  le  général  Petit,  sur 
tout  ce  qui  se  présentait,  amis  et  ennemis,  de 
peur  de  laisser  entrer  les  uns  avec  les  autres. 
C'était  un  mal  pour  un  bien.  »  Les  carrés  sont 
débordés  par  la  droite  et  par  la  gauche;  les  masses 
anglaises  et  prussiennes  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses,  de  plus  en  plus  compactes.  Les 
grenadiers  repoussent  toutes  les  charges.  Deux 
bataillons  contre  deux  armées  ! 

Enfin  l'empereur  ordonna  de  quitter  la  position. 
Les  grenadiers  se  mirent  lentement  en  retraite,  le 
1"  bataillon  à  gauche  de  la  route,  le  2°  bataillon 
sur  la  route  même.  A  chaque  instant,  on  faisait 
halte  pour  rectifier  l'alignement  des  faces  des  carrés 
et  pour  ralentir  la  poursuite  de  l'ennemi  par  des 
feux  de  file  toujours  nourris  ^. 

1.  Rapport  du  colonel  von  Hiller  (cité  par  vonOllech,  248-249).  Rapport 
de  Gneisenau.  "Wagner,  IV,  82,  83.  Damitz,  II, 292-293.  Mauduit,  II,  403,  434- 
436.  Relation  du  général  Pelet  (citée  dans  Victoires  et  Conquêtes,  XXIV, 
225-226).  Relation  du  commandant  Heuillet.  {Sentinelle  de  l'Armée,  S  sep- 
tembre 1845.) 

2.  Relation  du  général  Petit.  (Collection  Morrisson,  de  Londres.)  Mau- 
duit, II,  400-463.  Lettres  du  colonel  Murray  et  du  général  W.  Halkett. 
(  Waterloo  Letters,  183,  309.) 

Gourgaud,  après  avoir  dit  que  Napoléon  fit  former  le  carré  et  commanda 
le  feu,  ajoute  (108,  note)  :  «Il paraissait  ne  pointvouloirsurvivreà  cette  fatale 
journée.  Il  voulait  mourir  avec  ses  grenadiers  et  allait  entrer  dans  le  carré, 
lorsque  le  maréchal  Soult  lui  dit  :  «  Ah  1  Sire,  les  ennemis  sont  déjà 
assez  heureux  1  »  et  il  poussa  le  cheval  de  l'empereur  sur  la  route.  »  Il 


4H 

I/t*inp«reur  cheminait  à  quelque  distance  devant 
M>8  carrés  avec  SouU,  Drouot,  Bertrand.  Lobau  et 
,  loq  ou  six  chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  A  la 
terme  du  Caillou,  il  rejoignit  le  i*'  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  de  la  vieille  garde.  Ce  hâtai  lion. 
préposé  à  la  sûroté  du  trésor  et  des  équipa^i-s 
!e  Tempereur,  avait  pour  chef  le  commandant 
Duuring,  Hollandais  dWi^ine.  Vers  sept  heures  du 
oir,  deux  colonnes  prussiennes  s'étaot  avancées 
par  le  bois  du  Chantclet  dans  l'intention  manifeste 
•)e  couper  la  retraite  à  l'armée  en  occupant  la 
-rande  route,  Duuring  avait  fait  Gler  incontinent 
l'^s  voitures  sur  Cîciiappc,  d'accord  avec  le  général 
lîadet,  grand-prévùt,  qui  venait  de  rallier  deux  à 
trois  cents  cavaliers  démontés  et  fantassins  en  fuite. 
li  avait  ensuite  déployé  son  bataillon  face  à  Ten- 
nemi.  Les  Prussiens  (25*  régiment),  reçus  par  une 
vive  fusillade  et  bientôt  chargés  à  la  baïonnette 
uisqo'au  milieu  du  bois,  s'étaient  repliés  vers 
^ia^Ulsart  *.  L'empereur  s'arrêta  quelques  instants  à 
(uestionner  Duuring  sous  les  derniers  boulets  des 
tMtti'ries  prussiennes  de  Plancenoit:  il  le  félicita 
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«ppott  Sa  aatfal  à  Sooll,  BmamomU  19  Joia.  (Arch.  Oaarra.  Améa 
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pour  la  fermeté  et  Fesprit  d'initiative  dont  il  avait 
fait  preuve  et  lui  ordonna  de  le  suivre.  «  —  Je 
compte  sur  vous,  »  dit-il.  Le  bataillon  ayant  serré 
en  masse,  l'empereur  rendit  la  main  à  son  cheval 
et  marcha  au  pas  sur  le  flanc  de  la  colonne  ^ 

1.  Notes  du  commandant  Duurmg  (communiquées  par  M.  de  Stuers). 


CHAPITRE  VI 
LA   DEROUTE 


L«  f«MMlrt  éê  WtUiacton  et  d«  BIûcImt  éêwuti  Taiiberge  de 
(Maf  arares  «t  quart).  »  La  dérouta  des 


Taalaliva  dt  riditiani  4  Ganappa  (oosa  beorea). 
lii.    La  poortoita    de    ta  caralerie  pnusien&e  (onit  do  18  an 
tSjuia). 

Balte  da  famparav  aui  Qoatfa-Braa.  —  Paaaa^  de  Tarméa  è 

bariaroi  (oMliada  àm  It  Joia). 
N    Hetraiteeur  Laott.~I>^artda  raaparav  pour  Paria  (SO  Juin). 


1 


Vers  neuf  heures  et  quart*,  alors  que  les  divinoiu 

11 1  lier,  Byssel  et  Tippelskirch  arrachaient  Plance- 

noit  à  la  jeune  garde  et  que  les  carrés  du  1*'  gre- 

îtt  encore  près  de  la  maison  Decoster, 

.  i«  ellington  se  rencontrèrent  devant  la 

Ile-Alliance.  Blûcher  suivait  celles  des  troupes  de 

low  qui  avaiont  refoulé  Lohau,  Wellington  arri- 

t  de  la  Haye-Sainte  avec  les  derniers  échelons  de 

i  armée.    Los  deux  généraux   s*abordèrent  et, 

requrestion  de  Gneisenau,  «  ib  se  saluèrent 

Ifement    vainqueurs  ».    Des    musiques    de 

\alerie  prussienne  jouaient  en  passant  le  God 

uive  tke  King;  an  loin  le  bruit  de   la  fusillade 

décroisaait.  Las  fantassins  de  Bûiow,  qui  t'étaient 


•  n  «yi  s  haoïai  H  daaue.  •  C.  de  W. 
MûHi^  Jlir.,llt«n«laU9lw«iaa.ntel«itlMlèteii( 
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arrêtés  pour  reformer  leurs  rangs,  entonnèrent 
l'hymne  de  Luther  :  «  Seigneur  Dieu,  nous  te 
louons!  Seigneur  Dieu,  nous  te  remercions^  !...  » 

Blûcher,  frappé  que  sa  rencontre  avec  Welling- 
ton eût  lieu  précisément  devant  la  Belle-iVlliance, 
pensa  à  donner  ce  nom  à  la  bataille  où  l'alliance 
des  Anglais  et  des  Prussiens  avait  produit  un  si 
grand  résultat.  Mais  Wellington  voulait  que  la 
victoire  —  sa  victoire  —  portât  le  nom  du  village 
qui  avait  eu  l'honneur,  la  nuit  précédente,  de  lui 
servir  de  quartier-général^. 

On  décida  que  malgré  la  nuit  il  fallait  poursuivre 
à  outrance  les  débris  de  l'armée  impériale.  Les 
Anglais  étaient  exténués  par  dix  heures  de  combat, 
«  fatigués  à  en  mourir  »,  dit  Wellington^.  Les 
Prussiens  avaient  fait  cinq  lieues  en  moyenne  par 
les  pires  chemins,  et  ils  avaient  lutté  entre  Fris- 

1.  Rapport  de  Gneisenau.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  217.  Hist.,  36-37. 
Von  Ollech,  Geschichte  des  Feldznges  von  1815,  252.  Lettres  d'officiers  des 
brigades  Adam  et  Maitland.  {Waterloo,  Letters,  245,  298.) 

Jaloux  sans  doute  de  prouver  qu'il  n'aurait  pas  eu  besoin  des  Prussiens 
pour  poursuivre  l'armée  française,  Wellington  a  nié  avoir  vu  Blûcher  à  la 
Belle- Alliance.  «  Cette  rencontre,  écrit-il  à  Mudford  {Supplem.  Dispatches, 
X,  508),  n'a  eu  lieu  qu'à  Genappe  et  passé  H  heures  du  soir.  »  Cette  déné- 
gation ne  saurait  prévaloir  contre  le  témoignage  de  Gneisenau,  dans  un  rap- 
port public  écrit  le  lendemain  de  la  bataille.  Il  y  a  encore  le  témoignage  de 
Mûffling,  présent  à  l'entrevue  {Aus  meinem  Leben,  217,  et  Hist.,  o6-37);  —  de 
Pozzo  di  Borgo  (Rapport  à  Wolkonsky,  19  juin);  —du  général  Hûgel  (Lettre 
au  roi  de  Wurtemberg,  23  juin).  —  Il  y  a  enfin  celui  du  général  Vivian 
{Waterloo  Letters,  153)  :  «  Il  n'y  a  pas  de  doute  pour  moi  que,  quand  j'ai 
vu  le  duc  (près  de  Rossomme),  il  avait  rencontré  Blûcher.  Je  lui  proposai 
de  poursuivre  l'ennemi,  mais  il  me  dit  :  Nos  troupes  ont  eu  une  journée 
bien  dure.  Les  Prussiens  vont  poursuivre.  Vous,  arrêtez  votre  brigade.  » 

Wellington,  après  avoir  vu  Blûcher,  poussa  jusqu'à  Rossomme  ou  jus- 
qu'au hameau  de  la  Maison  du  Roi.  (Lettre  de  Hervey,  Nineteenth  Century. 
mars  1893;  Kennedy,  151),  où  s'arrêta  la  tête  de  ses  troupes,  mais  il  n'alla 
pas  ce  soir-là  à  Genappe.  Gela  ressort  des  Mémoires  de  Mûffling,  où  il  est 
dit  (211)  que  Mûffling  vint  rendre  compte  au  duc,  à  Waterloo,  de  ce  qui 
avait  eu  lieu  à  Genappe  ;  du  récit  de  Golton  (156)  ;  et  de  maint  passage  des 
Waterloo  Letters. 

2.  Rapport  de  Gneisenau.  Mûffling,  Aus  meinem  Leben,  217.  Lettre  préci- 
tée de  Hûgel,  23  juin. 

3.  Wellington  à  lady  Webster,  Bruxelles,  19  juin,  8  heures  et  demie. 
{Dispatches,  Supplem.,  X,  53.) 
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'Ht  aveo  non  moins  d 
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jt. .»  .Mw.,i-.>aint-Jcan  les  soldaU  de  Ai-i- 

(I.   Néanmoins  liliichor  proposa  de  charger 

ie  la  pou  n»  ni  te.  L'olfre  acceptée  sans 

réunit  les  chefs  de  corps   et    leur 

ie    poursuivre    l'ennemi    tant    qu'ils 

lia  homme  et  un  cheval  en  état  de  se 

..     .    njut  ».  Gneisenau  lui-mAme  se  mit  h  la 

te  dea  escadrons   du  comte   Roder.  Tout  suivit. 

rs  Rossomme,  on  rejoignit  une  partie  dos  divi- 

•ns  prussiennes,  qui  débouchaient  de  Planccnoit, 

les  colonnes  les  plus  avancées  de  la  cavalerie  et 

l'infanterie  anglaises '. 

L'armée   de    Wellington   s'arrêta.    Les   soldats 

uèrent  d'un  triple  Hip  !  hip!  hurrah  !  les  Prussiens 

li  les  dépassaient  et  ils  s'étaMirent  au  bivouac, 

plein  charnier*.   Du   plateau    de   Mont-Saint- 

m  aux  hauteurs  de  Rossomme,  d'Hougoumont  à 

il  et  jusque  vers  Smohain,  tout  le  sol 

ert  de  cadavres  et  de  chevaux  tués.  Plus 
^5,000  Français  et  de  20,000  Anglais,  Belges, 
if'mands,  Prussiens',  gisaient  à  terre,  ici  épars 
innie  des  arbres  abattus,  là  en  lignes  épaisses 
inme  de  longues  rangées  d*épis  fauchés.  La  lune, 
i  s'était  levée,  éclairait  distinctement  leurs  faces 
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QtvKk  :  \J»  UMMn  doud  par  Ckamâ,  d'apr«»  U  OmtàithiÊ  ém 
oflMt  kwiwnlaii|iilii  Am^CÊff»  tl  VMiêk)^  H  tkê  tn»§'ê 
"^m  iêglm).  -  LwFfUiiMi  :  SJHÇWfcgMT,  IV.  85).  -  TMtf  fiiid- 
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livides  ou  ensanglantées,  leurs  uniformes  souillés 
de  boue,  maculés  de  taches  rouges;  les  armes 
tombées  de  leurs  mains  scintillaient.  Parfois,  de 
grands  nuages  sombres,  courant  dans  le  ciel, 
cachaient  cette  vision  dont  les  moins  sensibles  des 
plus  vieux  soldats  détournaient  les  yeux.  Mais  elle 
réapparaissait  bientôt  sous  la  lumière  glaciale  de 
la  lune.  Au  milieu  des  râles  des  mourants,  des 
gémissements  des  blessés,  on  entendait,  à  de 
courts  intervalles,  un  cri  rauque  comme  étranglé 
par  l'horreur  et  l'épouvante.  C'était  quelque 
officier  qu'un  pilleur  de  morts  achevait  à  coups 
de  crosse  pour  lui  voler  sa  bourse  ou  sa  croix 
d'honneur  ^ 

Les  Prussiens  menèrent  vivement  la  poursuite. 
Ceux  des  fuyards  de  l'aile  droite  (corps  de  Lobau  et 
d'Erlon,  jeune  garde,  cavaliers  de  Domon,  de  Suber- 
vie,  de  Jacquinot)  qui,  serrés  de  trop  près  ou  cou- 
pés de  leur  ligne  de  retraite,  n'avaient  pu  rejoindre 
et  dépasser  les  carrés  du  1"  grenadiers  formant 
l'arrière-garde,  furent  sabrés  ou  faits  prisonniers. 
A  l'aile  gauche,  un  certain  nombre  de  cuirassiers, 

1.  Mercer,  Journal  of  the  Campaign,  I,  333-336,  342,  347-348.  Lettres  d'of- 
ficiers du  Royal  Artillery,  de  la  brigade  Maitland  et  de  la  Légion  Germa- 
nique. {Waterloo  Letters,  202,  221,  241,  406.)  Récit  de  Dumesnil,  cité  par 
Mauduit,  II,  452-454.  Récit  d'officiers  anglais  blessés,  cités  par  Gotton, 
Voice  of  Waterloo,  appendices,  303-313 

L'enlèvement  des  blessés,  qui  furent  transportés  à  Bruxelles,  à  Nivelles 
et  à  Namur,  commença  le  19;  mais  le  nombre  en  était  si  grand  que  beau- 
coup d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  jusque  dans  la  soirée 
du  21. 

Les  voleurs  de  morts  assommaient  les  blessés  indistinctement,  sans  s'ar- 
rêter à  regarder  si  c'étaient  des  compatriotes,  des  alliés  ou  des  ennemis. 
Plusieurs  de  ces  misérables  furent  fusillés  par  les  Anglais. 

Je  n'ai  vu  dans  aucun  docijment  authentique  les  faits  rapportés  par  Vau- 
labelle,  de  blessés  français  et  prussiens  continuant  la  lutte  sur  la  paille  où 
ils  étaient  couchés  et,  «  à  défaut  d'armes,  se  déchirant  avec  les  mains  ».  Gela 
n'est  pourtant  pas  impossible.  Mercer  dit  (I,  343)  que,  dans  la  nuit  de  la 
bataille,  un  officier  de  lanciers  mortellement  blessé,  à  qui  il  voulait  porter 
secours,  le  regarda  avec  fureur  et  lui  jeta  violemment  au  visage  l'eau  qu'il 
lui  présentait 
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\  •  ttii'iit  eucorv  irii  riutde  porter, 

1  .:•    .}ui  n'avaient  fait  qu*escar- 

her  durant  la  bataille,  sagnèrent  les  Qoatre- 

.  5nns  Atrc  inquiétés,  par  Neuve-Court,  Malpla- 

•]>i  r  .t  \  i>  ux-Goiuippo.  Ils  passèrent  la  Sambre  à 

II*  .  Cinq  ou  nix  mille  fantassins  du  corps 

«  mlliôs  à  la  cbute  du  jour,  se  dirigeaient 

ippe  à  travers  champs,  à  une  derai-lieue 

t'uviroii  parallèlement  à  la  grande  route.  Il  suffit 

•le  quelques  escadrons  prussiens  pour  les  disperser. 

Sauf  trois  compagnies  du   03*  qui  firent  face  en 

tète  et  repoussèrent  les  charges,  toute  cette  masse 

-^'éparpilla.  Des  soldats  jetaient  sacs  et  fusils  pour 

courir   plus    vite,  justifiant    trop    bien   le  vieux 

dicton  :  «    Français  plus  que   hommes  au  venir, 

moins  qne  femmes  à  la  retraite.  »  On  n'écoutait 

plus  les  chefs,  la  panique  commandait  TarméeV 

Seule  la  vieille  garde  restait  digne  d'elle.  Les 
chasseurs  et  les  lanciers  de  Lefebvre-Desnoèttes,  le 
régiment  des  grenadiers  à  cheval,  qui  avait  quitté 
le  champ  de  bataille  au  pas  et  faisant  si  fière 
«ontenance  que  la  cavalerie  anglaise  n*avait  pas 
osé  l'aborder,  se  retirèrent  en  ordre  à  louest  de 
la  grande  route  et  atteignirent  les  Quatre-Bras 
sans  subir  de  nouvelles  pertes'.  Sur  la  grande 
route  même,  les  Prussiens  étaient  contenus  par 
les  deux  carrés  du  1*'  grenadiers  que  précédait  le 
l*'  bataillon  du  1**  chasseurs.  Les  grenadiers  conti- 
nua iiMit  à  marcher  au  pas  ordinaire,  déCant  toutes 
les   attaques.  Ne  pouvant  mordre,  la  meute  prus- 

t.  IMm  Hw^tHèw  4t  Foj  «1  Min  M  Wvf  k  GoOlmlMl.  m  m- 
tt*N  tttA  «MM»,  pêt  l«  «Mte  r^  BtteliM  U  BiUte.  (Anà.  C 
Stmmà't  €m  mêf/ltiÊr  (tfo  U^  «MIS.  Cf.  Bajipwt  ofttltl  éê 
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sienne  finit  par  se  lasser  et  se  borna  à  suivre 
hors  de  la  portée  des  fusils.  A  une  demi-lieue  de 
Genappe,  le  général  Petit,  ne  jugeant  même  plus 
nécessaire  de  conserver  l'ordre  de  combat,  fit 
rompre  les  carrés  et  marcher  en  colonne  par  sec- 
tion. C'est  h  ce  moment  que  l'empereur  s'éloigna 
du  1"  bataillon  de  chasseurs  pour  gagner  Genappe 
oii  il  espérait  arrêter  i'ennemi  et  rallier  les  débris 
de  Farmée^ 


II 


Genappe  n'était  qu'une  longue  rue,  montante 
et  sinueuse,  qui  aboutissait  à  un  pont  sur  la  Dyle. 
Il  eût  été  possible  de  tenir  plusieurs  heures  ce 
défilé,  bien  qu'il  fût  dominé  au  nord  par  des  hau- 
teurs où  se  seraient  établies  des  batteries  prus- 
siennes. Mais  il  y  avait  dans  ce  village  tant  d'en- 
combrement et  de  confusion  que  Ton  ne  pouvait 
songer  à  organiser  une  défense  méthodique,  sur- 
tout avec  des  soldats  qui  ne  cessaient  de  crier 
«  Nous  sommes  trahis  !  sauvons-nous  !  »  Des  voi- 
tures renversées,  des  fourgons,  des  prolonges,  des 
pièces,  des  caissons  abandonnés  par  les  conduc- 
teurs auxiliaires,  obstruaient  sur  une  assez  longue 
étendue  les   abords  du  pont,  qui  avait,  en  1815, 

1.  Relation  du  général  Petit.  Relation  de  Duuring.  Cf.  Napoléon, 
Mém.,  163-164. 

Selon  Mauduit  (II,  443-444;,  l'empereur  à  cette  intention  avait  envoyé, 
vers  8  heures  du  soir,  l'ordre  à  Pire,  dont  la  division  de  cavalerie  était  à 
peu  près  intacte,  de  se  porter  au  galop  devant  Genappe,  d'y  pren  Ire  posi- 
tion et  d'y  rallier  les  fuyards.  Le  témoignage  de  Mauduit,  alors  sergent  au 
!•'  bataillon  du  1"  grenadiers,  n'est  pas  sans  autorité  pour  les  faits  qu'il  a 
pu  voir.  Mais  comment  a-t-il  eu  connaissance  de  cet  ordre  de  l'empereur? 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  n'arriva  pas  à  Pire,  qui  se  replia,  comme  on  l'a 
▼n,  en  passant  à  l'ouest  de  Genappe 
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>  plu«  2*,50  do  Ifirjçour*.  l^s  fuyards  •?  «n- 
u(  en  niatise  dan^i  lu  rufî,  d'où  il^i  uc  pou- 
vaient sortir  que  trois  ou  quadr  dt*  front,  il  86 
produisit  une  atroce  bousculadt*.  Kciidus  fout  par 
1  épouvante,  des  hommes  cherchaient  h  se  frayer 
pMtago  in  frappant  devant  eux.  Le  général  de 
gendarmerie  Radet,  grand-prévôt  de  Farmée,  fut 
bourré  de  coups  de  crosse.  Des  cavaliers  sabraient, 
des  fantassins  ripostaient  à  coups  de  baïonnette, 
parfois  même  faisaient  feu.  On  8*entre-tuait  sans 
marcher  plus  vite,  les  vivants  s*empôtrant  dans  les 
morts*.  La  queue  de  la  colonne  s'amassa  à  Tentrée 
de  Genappe.  Les  Prussiens  approchaient.  Les  troin 
bataillons  de  la  vieille  garde,  menacés  d'être  écra- 
sés entre  les  masses  ennemies  et  la  foule  des 
fuyards,  qui  n'avançait  plus,  se  rompirent  et 
gagnèrent  Cbarleroi  en  tournant  le  village  à  Test. 
Le^  Prussiens  ne  les  poursuivirent  pas.  mais  ils 
s'uchatuèrent  sur  les  troupeaux  d'hounues  immo- 
bilisés devant  Genappe.  Il  fallut  que  ces  malheu- 
reux fussent  littéralement  sous  les  lances  des  uhlans 
pour  penser  à  s'échapper  par  la  droite  el  la  gaucho 
du  vUlage  et  à  passer  la  Dyle  à  gué.  Cette  petite 
rivière,  qui  n'a  pas  à  cet  endroit  trois  mètres  de 
large  et  dont  la  profondeur  n'atloint  pas  un  mètre, 

1.  U  PMI  49  0«MpM  a  tqioQfilml  S*JO.  Mait,  ûuprtm  Im  toaventr* 
àm  fcafcilMrti  tt  rmêûhi  ém  Ciiii  ■■■  ét^i^  et  TSiMw  •!  WiaUtt.  U  * 
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i<a  aaMala  ém  4qaipaaM  4«i  vimi  à  AHMia  obalnié  la  poal  poor 
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n'est  un  obstacle  que   pour  les  voitures,    à  cause 
de  l'escarpement  des  berges  ^ 

Genappe  était  toujours  rempli  de  Français.  Une 
poignée  d'hommes,  qui  seuls,  dans  cette  panique, 
avaient  conservé  leur  résolution  et  leur  courage, 
tentèrent  d'arrêter  l'ennemi.  Ils  élevèrent  rapide- 
ment avec  des  chariots  renversés  une  barricade 
d'où  ils  ouvrirent  le  feu.  Quelques  boulets  eurent 
trop  tôt  raison  de  ce  faible  ouvrage  et  de  ses  défen- 
seurs. Les  cavaliers  de  Rôder  dévalèrent  la  rue 
en  pente,  écrasant  la  multitude  inerte  des  fugitifs, 
frappant  du  sabre  et  de  la  lance  sans  plus  de 
risque  que  bouchers  à  l'abattoir.  L'empereur,  qui 
avait  mis,  dit-on,  plus  d'une  heure  à  se  frayer  pas- 
sage en  suivant  cette  longue  rue,  était  encore 
en-deçà  du  pont.  Il  venait  de  monter  dans  sa  ber- 
line de  campagne  retrouvée  par  hasard  au  milieu 
des  équipages  abandonnés.  On  n'avait  pas  encore 
achevé  de  la  ratteler.  Entendant  les  hurrahs! 
il  la  quitta  précipitamment,  reprit  son  cheval  et 
parvint  à  s'échapper  avec  quelques  cavaliers.  Les 
Prussiens  dévalisèrent  la  berline  qui  contenait  un 
nécessaire,  une  épée,  un  lit  de  fer  et  un  uni- 
forme de  rechange  dans  la  doublure  duquel 
étaient  cousus  des  diamants  non  montés,  valant 
un  million^. 

1.  Relations  du  général  Petit  et  du  commandant  Duuring.  Mauduit, 
II,  478-479.  Souvenirs  d'un  ex-officier,  298-299. 

Les  dimensions  de  la  Dyle  (largeur  2°',90,  profondeur  0",85  ou  O'^Ab 
selon  que  les  vannes  du  moulin  sont  baissées  ou  levées)  m'ont  été 
données  par  M.  Berger,  bourgmestre  de  Genappe. 

2.  Rapport  de  Gneisenau.  Lettre  de  Blûcher  à  sa  femme.  (Blûcher  in  Briefen 
ans  den  Feldzûgen  fSIS-fSfS,  150.)  Lettre  de  Hûgel  au  roi  de  Wurtemberg, 
23  juiJX  (citée  par  Pfister,  Aus  dem  Lager  der  Verbûndeten,  370).  Napoléon, 
Mém.,  1G7-168.  Peyrusse,  Mémorial  et  Archives,  312. 

Ces  diamants,  rapporte  Peyrusse,  avaient  été  cédés  à  l'empereur  par 
Joseph.  Ils  furent  pris  par  un  officier  du  nom  de  von  Keller  qui  les  vendit 
a    joaillier  anglais  Mawe.  (Voir,  à  ce  sujet,  dans  le  Catalogue  du*  Musée 
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ror  |K)iir  coucher  il  I 

du  i. ..  .  ...^,..,..     i  .      I  .  •  aussitôt  on  y  an ..i 

une  civière  d  ambulance  le  général  Duhesmc.  A  la 
ilrrniiTr  tioiiti»  de  la  balaille,  Duhcsme  était  tombé 
^nèveuu'ut  blessé  entre  Plancenoit  et  Rossomme; 
quelques  soldats  dévoués  Tavaient  relevé  et  porté 
jusque  près  de  Genappe  où  U  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Prussiens.  Le  feld-maréchal  vint 
lo  visiter  et  le  recommanda  au  chirurgien  de 
son  état-major.  Mais  la  blessure  était  mortelle, 
Duhesme  mourut  la  nuit  suivante  *.  Bien  que 
brisé  de  fatigue,  BlQcher  ne  voulut  point  se 
mettre  au  lit  avant  d*ëcrire  à  sa  femme  :  «  J*ai 
tenu  ce  que  j*avais  promis,  écrivit-il.  Le  10,  j*ai  été 
contraint  de  reculer  devant  la  force  ;  mais,  le  18, 
d'accord  avec  mon  ami  Wellington,  j'ai  exterminé 
Tannée  de  Napoléon'.  »  U  envoya  aussi  cette  lettre 
à  son  vieux  camarade  Knesebeck  :  «  Mon  ami, 
la  plus  belle  bataille  est  donnée,  la  pins  brillante 
victoire  est  remporl<^c  Les  détails  suivront.  Je 
pense  que  l'histoire  de  Bonaparte  est  terminée.  Je 
ne  puis  plus  écrire,  car  je  tremble  de  tous  mes 
membres.  L'effort  était  trop  grand'!  » 


u  \êttn  et  BoUook,  toqntl  aviii  adMlé  la  teriiM  m  Priact 
IU««nl,  à  qui  elle  armit été  4awi4a.  il  Tapom  àrfjn^dm  BéÊ,) 
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Au-delà  de  Genappe,  la  poursuite  s'accéléra. 
Aucune  troupe  en  ordre  ne  formant  plus  arrière- 
garde,  les  Prussiens  sabraient  impunément  dans  la 
foule  éperdue.  «  C'était  une  vraie  chasse,  dit  Gnei- 
senau,  une  chasse  au  clair  de  lune.  »  La  grande 
route,  les  chemins  vicinaux,  les  traverses,  les 
champs  aussi  loin  que  portait  la  vue,  étaient  cou- 
verts de  soldats  de  toute  arme,  cuirassiers  démon- 
tés, lanciers  sur  des  chevaux  fourbus,  fantassins 
ayant  jeté  fusils  et  havresacs,  blessés  perdant  leur 
sang,  amputés  échappés  des  ambulances  dix  mi- 
nutes après  l'opération.  Sans  nulle  autorité  sur  ces 
hommes,  et  d'ailleurs  non  moins  démoralisés  et  ne 
pensant  comme  eux  qu'à  leur  propre  salut,  des 
capitaines,  des  colonels,  des  généraux  marchaient 
confondus  dans  la  masse  des  fugitifs  ^  Durutte  à 
cheval,  mais  aveuglé  par  le  sang  qui  coulait  de  son 
front  ouvert,  avait  pour  guide  un  maréchal  des 
logis  de  cuirassiers.  Un  caporal  de  la  vieille  garde 
soutint  Ney  par  le  bras  jusqu'au  moment  oii  le 
major  Schmidt,  des  lanciers  rouges,  descendit  de 
son  cheval  pour  le  donner  au  maréchal.  Le  chi- 
rurgien en  chef  Larrey,  blessé  de  deux  coups  de 
sabre,  fut  frappé  derechef  par  des  uhlans,  volé, 
dépouillé  et  conduit  presque  nu,  les  mains  liées, 
à  un  général  qui  donna  l'ordre  de  le  fusiller.  Déjà 
il  était  mis  en  joue,  quand  un  chirurgien  prus- 

1.  Rapport  de  Gneisenau.  Notes  du  lieutenant  Julius,  prisonnier  des 
Français  (citées  par  von  Ollech,  256-257).  Souvenirs  d'un  ex-officier,  299-300. 
Wagner,  IV,  84.  Fleury  de  Ghaboulon,  II,  181.  Relation  de  la  bataille  de 
Mont-Saint-Jean,  89-90, 94. 
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si(  Il  li>  K'connat,  se  jeta  derant  loi  et  le  tauvâV 
<!iia  (it,  te  traînait  oomme  il 

(••u>ai  Ktit,  personne  ne  pensant 

a  «InniK-r  des  ordres  qui  n'auraient  été  obéis  par 
|M>rsoiiiie.  Et  quand  se  rapprochaient  le  son  des 
trompettes  prussiennes,  le  galop  des  chevauz,  les 
clameors  sauvages  des  poursuivants,  de  cette 
foule  épouvantée  partaient  les  cris  :  «  Les  voilà  ! 
Les  voilà!...  Sauve  qui  peut!  »  Et,  sous  le  fouet 
de  la  peur,  cavaliers  et  fantassins,  officiers  et 
soldats,  valides  et  blessés  retrouvaient  des  forces 
pour  courir.  Des  bandes  de  fuyards,  qui  tom- 
i>ant  de  fatijçue  s'arrêtaient  dans  les  boqueteaux, 
les  plis  de  terrains,  les  fermes,  les  hameaux,  y 
étaient  vite  relancés  par  la  cavalerie.  Les  Prus- 
siens firent  tour  à  tour  lever  neuf  bivouacs.  Des 
blessés  se  tuèrent  pour  ne  pas  tomber  vivants 
entre  les  mains  de  Tennemi.  Un  officier  de  cuiras- 
siers, se  voyant  cerné  par  des  uhlans,  s'écria  : 
«  —  Ils  n'auront  ni  mon  cheval,  ni  moi.  »  Et  froide- 
ment il  abattit  son  cheval  d'une  balle  dans  l'oreille 

1.  ntàÊàkm  éê  Darotti  {SmdkmU»  et  fArméê  da  8  m*rt  1838.)  lUodaiU 
11.  Mt.  Mli.  LiMfff  étHmtmém  rdnnlt  {/mimai  ém  IMIti»,  SS  Jota) 
Urrty.  SilUfn  «JÉItMli  éê  iiiif  n  ni  H  et  iimw.  tO-l». 

Us  bnlaUléi  fM  toMt  Lamy  «t  l«  Stagm  «oll  «oust 
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Mt  frat.  Ui  Mvmllcft  qol  It  Sfnt  pritOMUir  It 
à  IMT  fiiynl  «I  SiMAt  qot  c'était  NtpoUoa.  U  féoénl. 

Irrité  ^'U  y  9Êli  ■jprtw,  «doua  Sa  pMMr  par  toa  traai  la 


AJoaloM  kmiaralt  ma.  Mica  Uaotell  (II,  471413),  la  féaéral  Dorv^a 
tMhTélat-Mttor  Sa  S»  aarpa,  fBl, 


lai.  sa  rMumbUit  pat  à  Kapaléoa. 
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et  se  brûla  la  cervelle  avec  son  second  pistolets 
Presque  toute  l'infanterie  de  Bûlow  s'étant  arrê- 
tée à  Genappe  et  les  corps  de  Zieten  et  de  Pirch 
n'ayant  point  dépassé  le  Caillou^,  Gneisenau 
n'avait  plus  avec  lui  que  les  dragons  et  les  uhlans 
du  général  de  Rôder,  un  bataillon  du  V  poméranien 
et  un  bataillon  du  15^  régiment^.  Chose  en  vérité 
incroyable,  c'était  devant  quatre  mille  Prussiens 
que  fuyaient  trente  à  quarante  mille  Français  !  Si 
quelques  centaines  de  soldats,  dominant  leur  ter- 
reur et  redevenus  maîtres  d'eux-mêmes,  s'étaient 
reformés  pour  faire  tête,  leur  résistance  eût  mis 
lin  à  cette  lamentable  poursuite.  Les  cavaliers  prus- 
siens, qui  sabraient  surtout  les  fuyards  éperdus,  se 
laissaient,  il  semble,  aisément  imposer,  puisque, 
pour  défendre  les  drapeaux,  il  suffit  d'une  poignée 
d'hommes  résolus  marchant  groupés  autour  de 
l'aigle  de  chaque  régiment.  L'ennemi  ramassa  sur 
le  champ  de  bataille  et  sur  la  chaussée  plus  de  deux 
cents  canons  abandonnés  ^  et  un  millier  de  voitures  ; 
pendant  la  déroute,  il  ne  prit  pas  un  drapeau*. 

1.  Rapport  de  Gneisenau.  Note  précitée  d'un  officier  prussien  prisonnier. 
Belat.  de  la  bataille  de  Mont-Saint-Jean,  89-90,  94.  Rapport  de  Bellina  à 
Davout,  23  juin.  (Arch.  Guerre.)  Damitz,  II,  298.  Mauduit,  II,  472. 
Fleury  de  Ghaboulon,  II,  182. 

2.  Sauf  la  brigade  Tippelskirch  (corps  Pirch),  qui  avait  suivi  Bûlow  jus- 
qu'à Genappe,  et  la  cavalerie  de  Rôder  (corps  Zieten)  qu'emmena  Gneisenau 
avec  celle  du  prince  Guillaume. 

3.  Von  OUech,  254.  Cf.  Damitz,  II,  297-298.  —  La  cavalerie  du  prince 
Guillaume  ne  rejoignit  Gneisenau  que  le  19  de  grand  matin. 

4.  «  J'ai,  je  crois,  cent  cinquante  pièces  de  canon,  et  Blûcher  me  dit  qu'il 
en  a  ramassé  soixante  en  plus.  »  Wellington  à  lady  Webster,  Bruxelles, 
19  juin  (Dispatches,  SuppL,  X,  .o31).  —  Un  état,  signé  Wood,  porte 
122  pièces  et  344  chariots,  caissons,  etc.,  pris  à  l'ennemi  sur  le  champ  de 
bataille  même.  {Dispatches,  SuppL,  X,  547.)  Wagner  (IV,  85)  dit  :  250  pièces 
de  canon.  Du  reste,  toute  l'artillerie  fut  perdue,  sauf  peut-être  trois  ou 
quatre  batteries. 

5.  On  lit  dans  Charras  (II,  91-92)  un  paragraphe  à  effet  sur  la  défense 
des  drapeaux;  mais  je  n'ai  point  trouvé  de  documents  authentiques 
confirmant  ces  détails.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  Prussiens  ne 
prirent  point  de  drapeaux.  Les  seuls  aigles  perdues  par  l'armée  française, 


Si  t*Qilurci,  si  ÎDsensible  que  le  eoidni 
tihl''  •  t  Lcrâcc  d'^^tat.  soit  aux  spectai  !  t  uiori, 

1.  >    î  -   'iif.s   en    pa:isaiit  aux    Qn»»'  furent 

<»rreur.  Les  hommes  tn  omlmt 

du  10  juin  n'avalent  pas  été  enterrés.  iroi.s  à  quatre 
mille    cadavres,  complètement  nos,  les    paysuos 
•*lges  leur  ayant  enlevé  même  la  chemise,  cou- 
raient tout  le  terrain  entre  la  route  et  le  bois  do 
iftsu.   C'était    l'aspect   d'une  immense  morgue. 
'  >ur  à  tour  éclairés  par  la  lune  et  noyés  d'ombre 
ir  le  voile  des  nuages,  les  morts,  dans  ces  rapides 
lonvements  de  lumière,  semblaient  remuer  leurs 
trps  roldis  et  contracter  leurs  faces  d'une  pâleur 
•*  cendre.  ««  Nous  croyions,  dit  un  grenadier  de  la 
irde,  voir  des  spectres  qui  nous  demandaient  la 
pullure.  »  Plus  bas,  des  soldats  étanchèrent  leur 
if  au  ruisseau  de  Gémioncourt  qui,  rendu  torrent 
ir  l'orage  de  Tavant-veille,  charriait  des  cadavres  *. 
De  moins  en  moins  nombreux,  de  plus  en  plus 
^  ts,   mais  toujours  aussi  ardents,    les    Prussiens 
intinuaient  la  poursuite.  Gneiseiiau  avait  égrené 
Il  route  la  moitié  de  son  monde.  Seuls  marchaient 
vec  lui  quelques  escadrons  et  un  petit  détache- 
lent  du  15*  d'infanterie,  dont  l'unique  tambour 
ittait  la  eharge,  hissé  sur  un  cheval  pris  à  Tune 

•  s   voitures    impériales*.    On   dépassa   Frasiies. 

•  iieisenau  jugea  que  la  fatigue  des  hommes   et 
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des  chevaux  ne  permettait  pas  de  mener  plus 
loin  la  chasse.  Il  donna  l'ordre  de  faire  halte 
devant  une  auberge  qui,  suprême  ironie,  portait 
pour  enseigne  :  A  l'E?npereur*. 


IV 


De  Genappe,  Napoléon  avait  gagné  à  cheval  les 
Quatre-Bras,  avec  Soult,  Drouot,  Bertrand,  quelques 
officiers  et  une  dizaine  de  lanciers  rouges  et  de 
chasseurs  de  la  garde.  Il  y  arriva  vers  une  heure 
du  matin  ^.  Il  croyait  trouver  là  la  division  Girard, 
laissée,  le  17  juin,  à  Fleurus,  pour  protéger  le  pas- 
sage des  convois  et  à  qui,  dans  la  soirée  du  18,  avait 
été  dépêché  l'ordre  de  se  porter  aux  Quatre-Bras 
et  d'y  prendre  position^.  Ces  instructions  n'avaient 
pas  été  exécutées.  Le  colonel  Matis,  qui  commandait 
par  intérim  les  débris  de  cette  division,  reçut  bien 
l'ordre  de  Soult  ;  mais,  soit  qu'il  jugeât,  vu  l'heure 
trop  tardive,  ne  pouvoir  opérer  en  temps  utile  le 
mouvement  prescrit,  soit  pour  toute  autre  cause,  il 
leva  ses  bivouacs  nuitamment  et  s'en  alla  passer  la 
Sambre  à  Gharleroi'*. 

1.  Von  Ollech,  254.  Damitz,  II,  298-299.  —  Cette  auberge  était  située 
en  bordure  de  la  route  de  Charleroi  à  Bruxelles,  entre  la  Voie  romaine 
et  le  village  de  Frasnes. 

2.  Napoléon,  Mém.,  168. 

3.  «  Ordre  au  maréchal  de  camp  Rémond  de  prendre  le  commandement 
de  la  division  Girard  et  de  se  porter  aux  Quatre-Bras  pour  y  prendre  posi- 
tion. »  Ordre  de  Soult,  18  juin,  en  avant  du  Caillou.  (Registre  du  major- 
général.)  —  Cet  ordre  n'a  pas  d'indication  horaire;  mais  il  y  a  présomption 
qu'il  fut  écrit  entre  8  et  9  heures.  (Auparavant  on  ne  songeait  pas  à  une 
retraite^  il  n'y  avait  donc  pas  à  prescrire  à  un  corps  de  troupe  de  «  prendre 
position  »  aux  Quatre-Bras.)  L'ordre  dut  arriver  à  Fleurus  au  plus  tôt 
à  11  heures. 

4.  «  Dans  la  soirée  de  cette  fatale  journée,  je  reçus  l'ordre  de  soutenir  la 
retraite.  J'ai  passé  la  Sambre  à  Charleroi.  »  (Mémoires  manuscrits  du  géné- 
ral Matis,  cités  par  Edgar  Quinet.  Waterloo,  437-438.)  —  C'est  un  peu  bref 
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nt    quelques    gronudiera    de    la    ^rde. 

r  blessé,  qui  fuyait  le  long  de  la  route, 

w.   Tempcreur  à   la   locur  du  foyer.    U  se 

debout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  im- 

le  une  statue,  les  yeux  fixes,  tournés 

On  n'avait  aucune  nouvelle  de  Grouchy,  on  pen- 

'  I   devait  être    très   menacé.    L^empereur 

:i  Soult  de  lui  envoyer  une  dépêche  pour 

informer  de  la  retraite  de  l'armée  et  lui  prescrire 

se  replier  sur  U  basse  Sambre*.  Des  soldats  de 

ute  arme  passaient  en  courant  sur  la  route  et  à 

ivers  champs.  Le  commandant  Baudus,  qui  cbe- 

iinait  à    cheval  au  milieu   des  fuyards,    aperçut 

petit  groupe  de  Télat-major  impérial.  Il  s*appro- 
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cha.  L'empereur  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  ren- 
contré quelque  corps  qui  ne  fût  pas  entièrement 
désorganisé.  Non  loin  des  Quatre-Bras,  Baudus 
avait  dépassé  le  5°  lanciers,  du  colonel  Jacque- 
minot,  qui  marchait  encore  en  ordre.  Il  en  ins- 
truisit l'empereur  :  «  —  Allez  vite  lui  dire  de 
s'arrêter  aux  Quati^e-Bras.  Il  est  déjà  tard,  et  l'en- 
nemi trouvant  ce  point  occupé  s'arrêtera  probable- 
ment. »  Baudus  partit  au  galop,  mais,  accueilli  par 
des  coups  de  feu  aux  premières  maisons  du  carre- 
four, il  revint  près  de  l'empereur  et  le  supplia  de 
se  retirer,  «  puisqu'il  n'était  plus  couvert  par  per- 
sonne ».  En  disant  ces  mots,  il  le  regardait.  Napo- 
léon pleurait  silencieusement  son  armée  perdue. 
Sur  son  visage  morne,  aux  pâleurs  de  cire,  il  n'y 
avait  plus  rien  de  la  vie  que  les  larmes  ^ 

Dans  cet  accablement,  l'empereur  avait  con- 
servé sa  présence  d'esprit.  Ne  voyant  pas  venir 
la  division  Girard,  il  en  conclut  qu'elle  n'avait 
point  reçu  l'ordre  du  major-général.  Faute  de 
connaître  la  défaite,  elle  risquait  de  se  trouver 
surprise  dans  ses  bivouacs  et  enveloppée  par 
l'ennemi.  Il  commanda  à  Baudus  de  courir  à 
Fleurus,  d'y  faire  prendre  les  armes  et  de  ramener 
les  troupes  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre.  Puis, 
cédant  à  la  nécessité,  il  remonta  à  cheval  et  se  mit 
en  route  pour  Gharleroi  par  Gosselies  et  Lodelin- 
sart^. 

1.  Notes  manuscrites  du  colonel  Baudus  (communiquées  par  M.  de  Mon- 
tenon,  son  petit-fils). 

2.  Notes  manuscrites  de  Baudus.  Cf.  Napoléon,  Mém.,  168-169. 
L'assertion  de  l'empereur  {Mém.,  169),  que  des  Quatre-Bras   il  envoya 

Jérôme  à  Marchienne  avec  l'ordre  de  rallier  l'armée  entre  Avesnes  et  Mau- 
beuge  n'est  point  exacte.  D'après  la  lettre  qu'il  écrivit,  le  15  juillet  1815,  à 
la  reine  Catherine  {Mém.  du  roi  Jérôme,  VII,  24),  Jérôme  fut  séparé  de 
l'empereur  bien  longtemps  avant  d'arriver  aux  Quatre-Bras  (vraisemblable- 
ment dans  les  fonds  mêmes  de  la  Haye-Sainte,  comme  le  suppose  le  rédac- 
teur df  s  Mémoires  du  roi  Jérôme).  Il  fit  retraite  avec  un  bataillon  et  un  esca- 
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A  Charleroi,  où  Tcmperour  arriva  Ter»  cinq 
htMir.-i  «iii  in.itin*.  r'/tnil  la  in<^iiie  cohue  et  le  mémo 
Ht'^'ilif  .(II'-  Il  nint  a  (ionappc.  Depuis  le  15  juin, 

•  voiture^  !>  munitions,  les  équipages  de  pont, 
chariots  *\v  \ivros  et  de  bagages  encombraient 
places  et  les  avenues.  Le  17,  on  ayait  évacué 

r  Charleroi  les  blessés  de  Ligny,  les  prisonniers, 

.v-*  vingt-sept  pièces  de  canon  et  les  équipages  pris 

aux  Prussiens.  Suns  doute,  dans  la  soinSe  du  18,  au 

moment  où  toutes  les  troupes  lâchaient  pied,  on 

avait  envoyé  de  Rossomme  un   commissaire  des 

guerres  avec  Tordre  de  faire  repasser  sur-le-champ 

la  Sambre  à  toutes  les  voitures.  Mais  arrivé  à  Char- 

l(*roi.  entre  une  heure  et  deux  heures  après  minuit, 

il  trouva  le  commandant  de  place  malade,  disent  les 

><,  ivre-mort  disent  les  autres,  incapable,  en  tout 

>,  de  lui  être  d*aucune  aide.  Force  fut  au  com- 

ssaire  des  guerres  de  chercher  un  à  un  les  diffé- 

'    Ts  do  service.  Tous  s'employèrent  avec  le 

1  zèle,  mais  on  avait  perdu  bien  du  temps. 

jà  les  premiers  convois  de  blessés  débouchaient 

la  route  de  Bruxelles,  et  des  bandes  de  fuyards 

•  versaient  la  ville,  jetant  Talarme,  disant  que 
iinemi  était  à  leurs  trousses'. 

(/unique  pont  de  Charleroi  avait  38  mètres  de 
ig  sur  8  de  large.  11  formait  dos  d*Ane;  les  para- 
is étaient  de  bois.  Des  cuirassiers  descendant  à 
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t.  TvMtSoot  Umim,  llMéoll.  ihnâtfj0m9  éê  te  Crmméê  Armét^  II. 

IM-4».  NMM  St  rfefeM  PMn»i  (MmoalquéH  pw  M .  CléflMiU  LyM.  4« 

a»rii^  mippiH  4m  •oldart  4»  BiiUa%  à  Dftfool,t3Jolo.(AiiÉ.  Gatm  ) 

-  cm  It  m§tmat  4ê  Maadttlt  qui  wppotW  <ot  to 

et  CiMffkfol  «liit  im. 
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fond  de  train  la  rue  escarpée  qui  aboutit  à  ce 
pont  vinrent  donner  si  rudement  contre  l'un  des 
parapets  qu'il  se  disloqua  et  s'effondra.  Plusieurs 
cavaliers  se  noyèrent  dans  la  Sambre.  La  guérite 
de  la  tête  du  pont  fut  renversée,  un  fourgon  cul- 
buta ;  les  voitures  qui  suivaient  immédiatement, 
lancées  au  grand  trot  sur  la  pente  de  la  rue  de  la 
Montagne,  ne  purent  s'arrêter  à  temps  et  versèrent 
sur  le  premier  obstacle.  Des  soldats  furent  écrasés. 
Des  sacs  de  farine  et  de  riz,  des  barriques  de  vin, 
d'eau-de-vie,  des  centaines  de  pains  roulèrent 
sur  le  pavé.  Le  pont  ainsi  obstrué,  tout  le  convoi 
s'arrêta,  tandis  que  les  fuyards  escaladaient  cette 
barricade  de  chariots  renversés  et  de  chevaux 
abattus.  En  passant,  chacun  piquait  un  pain 
au  bout  de  sa  baïonnette.  Le  contenu  des  fu- 
tailles était  encore  plus  tentant;  des  soldats  les 
percèrent  à  coups  de  fusil  et  burent,  à  même  les 
trous,  le  vin  et  l'eau-de-vie.  Quand  ces  tonneaux 
furent  à  moitié  vidés,  on  perça  de  la  même 
façon  ceux  qui  étaient  chargés  sur  les  chariots. 
Tout  le  long  de  la  rue,  des  ruisseaux  rouges 
coulaient  vers  la  Sambre  ^  Le  fourgon  du  Trésor, 
que  le  grand-prévôt  Radet  avait  fait  partir  du 
Caillou,  la  veille  à  sept  heures  du  soir,  se  trouva 
pris  dans  l'encombrement  avec  ses  six  chevaux  à 
quelque  cent  mètres  du  pont.  Désespérant  de  se 
frayer  passage,  le  payeur,  sous  la  responsabilité 
duquel  était  ce  précieux  chargement,  s'avisa  d'ouvrir 
le  fourgon  et  de  confier  à  ses  employés  et  aux  sol- 
dats de  l'escorte  le  plus  de  sacs  d'or  que  chacun 
pourrait  porter.  Tous  ces  hommes  avaient  rendez- 


i.  Traditions  locales.  Souvenirs  d'un  ex-officier  (du  45«),  302.  Mauduit,  II, 
487-489.  Notes  de  l'abbé  Piérard. 


I.     A  n  H  r.  I.       A      u  II   «  Il  I.  I.  n  *' 


Il  p.iiiit  iliMiTiiiiné  sur  l'autre  rivc  ...    ..* 
I  t:       I     il  turun  calepin  lenoii)  iios 

uouibre  de  sacs  de  20,000 

>nfiét.  Mair,  précitëment  dan  

nt  où  il  procédait  à  cette  opl^ratîon,  retentirent  les 

la  rue  sur  les  barriques 
1  qui  dégénéra  en  pa- 
tque  aux  cris  :  <«  Les  Prussiens!  Sauve  qui  peut!  » 
juités  à  dessein  par  des  habitants  et  ni^n 
i^s  soldats.  Ces  nii^»c^rubles  se  ruèrent  sur  1 
>n.  On  s'arracha  les  nacs  d*or  à  coups  de  sabre  et 
>  baïonnette.  Tout  fut  pillé  ^  L*arrét  de  la  t  "     '  i 
>nvoi  avait  immobilisé  les  voitures  jusqu'à  1 
!  '  la  ville  haute.  La  berline  contenant  le  Porte- 
Mi!lc    resta   engragée    sur   la    route    au    milieu 
.i'      trains   d'artillerie.  On   entendait  la   fusillade 
•  i  !        lin.  Le  duc  de  Bassano  fit  déchirer  et 

j   ■  t  les  papiers  les  plus  importants'. 

L  :    *n  de  Charleroi  aurait  pu,  cependant, 

opérer  sans  désordre,  car,  le  19  juin,  les  Prussiens 
vaient  ralenti  leur  poursuite.  Sauf  par  quelques 
connaissances  de  cavalerie,  ils  ne  s'approchèrent 
'!e  la  ville  avant  midi  ;  ce  fut  assez  tard  dans  la 

MémêHéi  0ê  AmÊkbm,  WL  UêmêiâU  II, 
"\  Trt4lttoM  lôttlM.  thtm  M  rai 

>Stii  WÊêlê  Pijniiii  winM  Im 


10t.Tra4lttMMlô««l«.l«olM4traMé  PMrart.  -  FIcary 
tS4këii  qM  l«  M«  ror  tfumi  rapportii  par  moi  à 


'•rai4t.  Mit  !•  TféMT  pMllMlitr  êê  rwmmfr, 
d«  rvl*.  I  mOUM  M  tr  «1  SOIUOO  tnmm  m 

«<to.  tt  Jola  (elM  pu  Inoof.  MmH,  ém  4% 

-  ;?oa«  n,  tSI.  et  UMSmm.  III«  ».  ^ 

«  qv'oB  ■'Ml  pM  It  lMip«  ém  éécàlrvr 

»  qal,  fUI  pr«tMBl«r  !•  17  Jala  m 

.«.'U4,  •  «ai|»f«v»MOMMBUitfaat  4«  plM«  i«  19.  «pfte  1«  Mput 

Cm  papiers  tafMl  fmUMt  MM  1«  ttlrt  : /W<V«ii<«  4»  •««•. 

(Ia-S>.  U  Bayt.  ISIS.) Voiras  M|tld«  eMltpMcboM. 

wiMM  SlkUêfiapÉ*,  t«i5.  l 


432  1815 

journée  qu'ils  se  saisirent  des  ponts  de  Marchienne, 
de  Gharleroi  et  de  Ghâtelet.  Le  soir,  tandis  que 
Pirch  envoyé  dans  la  nuit  précédente  vers  Gem- 
bloux,  avec  le  II'  corps,  pour  couper  la  retraite 
à  Grouchy,  occupait  Mellery,  les  corps  de  Zieten 
et  de  Bûlow  bivouaquèrent,  le  front  couvert  par  la 
Sambre.  Le  lendemain  seulement,  l'armée  prus- 
sienne passa  la  rivière  en  trois  colonnes  et  se 
dirigea  sur  Beaumont  et  Avesnes.  Les  Anglais, 
moins  ardents  ou  moins  bons  marcheurs,  étaient 
encore  entre  Nivelles  et  Binche^ 


L'empereur  avait  tenté  en  vain  d'organiser  la 
résistance  dans  les  fonds  de  la  Haye-Sainte,  à  Ros- 
somme,  à  Genappe,  aux  Quatre-Brafe.  Il  comprit 
qu'avec  une  armée  en  dissolution  et  n'obéis- 
sant plus  qu'à  la  peur  le  mieux  était  de  faire  la 
plus  prompte  retraite  possible^.  Il  traversa  Gharle- 
roi et  s'arrêta  dans  une  prairie  sur  la  rive  droite  de 
la  Sambre  ^.  II  donna  quelques  ordres,  que  l'on  ne 
suivit  pas,  pour  rallier  les  fuyards  et  rassembler  les 
équipages^.  Au  bout  d'une  heure,  il  reprit  son 
cheval  et  se  dirigea  vers  Philippeville  oii  il  arriva 
à  neuf  heures  du  matin.  Les  portes  de  la  place  étant 
fermées,  il  dut  se  faire  reconnaître  par  l'officier  de 

1.  Ordre  de  Blûcher,  Gosselies,  19  juin.  (Cité  par  von  Ollech,  268.)  G.  de 
AV.  (Mûffling),  41-43.  Wagner,  IV,  85.  Damitz,  II,  318-319,  347-350.  Traditions 
locales. 

2.  Gourgaud,  127. 

3.  Traditions  locales.  Récit  derAmbigii,  de  Londres,  LU,  441.  Napoléon, 
Mém.,  m. 

4.  Rapport  du  colonel  de  Bellina  à  Davout,  23  juin.  (Arch.  Guerre.)  Gour- 
gaud, 130. 
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panieV  11  avait  avec  lui  bertraiid.  l>r 
Mahaiit,  Buasy.  11  fut  rejoint  à  Plnlii>i"^i..t:  .1». 
le  duc  de  Batsano  accompagné  do  Fieiiry  de  Cna- 
l'ouloii.  puis  par  le  maréchal  Soûl t'.  Entre  toutes 
si'h  préoccupations,  la  plus  pressante  était  le  ral- 
liement de  l'armée.  Des  instructions  furent  envoyées 
aux  commandants  de  Givet,  d'Avesnes,  de  Mau- 
beuge,  de  Beaumont,  de  Landrecies.  Ils  devraient 
ravitailler  en  vivres  et  en  munitions  les  détache- 
ments et  les  isolés  qui  se  présenteraient  devant  ces 
places  et  les  diriger  ensuite  sur  les  points  de 
rassemblement  :  Laon  pour  les  i*',  2*  et  6*  corps 
d'infanterie  ;  La  Père  pour  Tartillerie  ;  Marie, 
Saint-Quentin,  Réthel,  Vervins  et  Reims  pour  la 
cavalerie  ;  Soissons  pour  la  garde.  Seul  parmi  les 
commandants  de  corps  d*armée,  Reillc  avait  rejoint 
l'empf^reur  à  Philippeville  ;  il  re<;ut  la  mission 
r^aniser  les  troupes  qui  arrivaient  sur  les 
^icM.^  de  cette  forteresse.  Une  nouvelle  dépôche, 
prescrivant  au  maréchal  Grouchy  de  battre  en 
retraite  vers  Philippeville  ou  Givet,  lui  fut  expédiée 
par  un  espion,  du  nom  de  Cousin.  On  avertit  les 
commandants  de  place  des  2*  et  16*  divisions  mili- 
taires de  se  tenir  sur  leurs  gardes'. 
L'empereur  n  avait  pas  à  penser  seulement  à  son 


1.  Joonkàiimaélpunéê  rCMpavor.  (Attk.  Mt  AT  Iv.437.)N.i('oléoii. 
Mém^  tas.  Mcil4êrAmèifé,é»LoaâlU,lJl,m,M»lÊtim^  te  èmimiués 
Iffiiil  HéiI  fw,  tt. 

2.  ntny  4ê  OMtooloo.  II.  iA.  Cf.  187;  «1  Btlalioa  dt  Tmaié.  «m- 
anaântln  ptoM  et  IMUèw.  (Areh.  4t  IMHèviM 

3.  Orir«  d«  Soolu  PUUpptfUlt.  tt  Jirfa.  (Anh.  eotnv.)  -  n  7  *  tMto- 
roeniqQalf«4«owordiw4ot9Jatai  toUMetlii  mr  It  refMn  te  ■«lor- 
ftainL  -  Cf.  OowfMd,  130.  WUutf  éê  Gbabookm.  n.  tSS. 


fltoiy  4t  GiMkMlMi,  rtai9««ar  a'Mimit  pM  rtm  aooll  à  PUU»- 

«M.  BMtuo.  paiMMBtrt 
•«•ér»!.  étM  làt  Mate  4a 
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armée  :  il  y  avait  Topinion,  il  y  avait  les  ennemis 
de  Tintérieur,  il  y  avait  la  Chambre.  Il  écrivit 
deux  lettres  à  son  frère  Joseph.  L'une,  destinée 
à  être  lue  au  Conseil  des  ministres,  ne  rap- 
portait qu'avec  certaines  réticences  l'issue  de  la 
bataille  ;  dans  l'autre,  toute  personnelle,  Napoléon 
ne  cachait  rien  de  ce,  grand  désastre  ^  et  annonçait 
son  retour  immédiat  à  Paris  ^.  Fleury  de  Chabou- 
lon,  à  qui  furent  dictées  ces  lettres,  assure  que 
la  seconde  se  terminait  ainsi  :  «...  Tout  n'est 
pas  perdu.  En  réunissant  mes  forces,  les  dépôts, 
les  gardes  nationales,  j'aurai  300,000  hommes  à 
opposer  à  l'ennemi.  Mais  il  faut  que  l'on  m'aide  et 
qu'on  ne  m'étourdisse  pas...  Je  crois  que  les  députés 
se  pénétreront  que  leur  devoir  est  de  se  réunir  à 
moi  pour  sauver  la  France'.  » 

L'empereur  mit  ensuite  la  première  main  au 
Bulletin  des  batailles  de  Ligny  et  de  Mont-Saint- 
Jean,  qui  devait  paraître  dans  le  Moniteur^.  Puis, 

tement  par  le  texte  de  certains  ordres  de  Soult,  il  semble  bien  que  ce  ma- 
réchal reçut  directement,  à  Phiiippeville,  les  instructions  de  l'empereur. 

Gourgaud  dit  que  l'empereur  fit  envoyer  aussi  aux  généraux  Rapp, 
Lecourbe  et  Lamarque,  l'ordre  de  se  replier  à  marches  forcées  sur  Paris.  11 
n'y  a  pas  trace  de  ces  dépêches  dans  le  Registre  du  major-général,  ni  aux 
Archives  de  la  Guerre.  En  outre,  Rapp  écrivit  de  Wissembourg  à  Davout, 
le  24  juin,  qu'il  attendait  des  ordres  pour  savoir  s'il  devait  revenir  vers 
Paris.  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Rhin.) 

1.  Fleury  de  Chaboulon,  II,  185. 

2.  Mémoires  de  M»»  de  X...  —  Il  m'est  interdit  de  désigner  autrement 
cesMémoires,  un  des  plus  précieux  documents  qui  soient  sur  les  derniers 
jours  de  l'empire. 

3.  F.  de  Chaboulon  cite  le  texte  de  cette  lettre,  que  Gharras  et  d'autres 
regardent  comme  authentique.  Je  ne  suis  point  aussi  affirmatif  ;  mais,  si  ce 
ne  sont  pas  là  les  termes  mêmes  de  la  lettre,  bien  vraisemblablement  c'en 
est  le  sens.  Je  sais  d'autre  part,  grâce  à  la  communication  des  Mémoires 
manuscrits  de  M""  de  X...  (précités),  que  Joseph  connut  les  principaux  détails 
de  la  bataille  de  Waterloo  dès  l'après-midi  du  20  juin.  C'était  par  la  lettre 
en  question. 

4.  Le  Bulletin,  daté  de  Laon,  20  juin,  fut  publié  dans  un  supple.nent  spé- 
cial du  Moniteur  du  21  juin.  Ce  supplément,  d'une  demi-feuille  imprimée 
au  recto  seulement,  parut  vraisemblaïalement  assez  tard  dans  l'après-midi. 
Selon  les  témoignages  quelque  peu  contradictoires  de  Fleury  de  Chaboulon 


m 

Soult  à  (Miilippevtllo  pour  vrillor  au  rallie- 
ment  de  l'armée,  il  monta,  tout  seul,  à  ce  qu'il 
>rinl.|e,  (lanît  une  des  caliHhos  du  major-général. 
Bassano,  Bertrand ,  Droaot  et  les  aides  de  camp  le 
suivirent  dans  deux  autres  voitures'. 

De  Philippeville  h  Paris,  la  route  la  plus  directe, 
(48  postes  et  demie)  était  par  Barbançon,  Avesnes, 
La  Capelle,  Marie  et  Laon.  Mais  l'empereur  ne  vou- 
lait point  risquer  d'être  enlevé  par  quelque  parti  de 
cavalerie  prussienne  qui  aurait  franchi  la  Sambre 
à  Marchicnne  ';  il  prit  une  route  un  peu  plus  longue 
(51  postes),  qui  passait  à  Marienbourg,  Rocroi, 
M  T  .   La  Capelle,  Marie  et  Laon.  Au 

sn  11  s*arr^ta  quelques  instants  en  vue 

de  liocroi.  Les  habitants  ne  savaient  rien  de  la  grande 
défaite  ;  ils  se  portèrent  en  foule  sur  les  remparts 
avec  Tespérance  d'apercevoir  Tempereur.  Leurs 
acclamations  le  réveillèrent  au  fond  de  sa  calèche  '. 
11  put  avoir  un  moment  Tillusion,  tant  les  événe- 
ments avaient  été  rapides,  qu^il  sortait  d*un  mauvais 
rAve. 

Comme  on  craignait  sans  doute  de  ne  point  trouver 
de  relais  à  Maubert-Pontaine  (nombre  de  chevaux 
avaient  été  mis  en  réquisition  huit  jours  aupara- 
vant pour  les  services  auxiliaires  du  corps  de 
Vandamrae),  on  fit  un  crochet  jusqu'à  Mézières.  Là 
aussi,  les  chevaux  manquaient.  On  en  alla  quérir 

eu.  19S.  ISD.  4o  eapilaiM  à»  Valry  (Nol«  tat  im  CMt-Joon,  eilé«  4aM  iM 
diCromlig,  IV.  11).lU)  et  du  Nuiti  ÉÊ 


a  «Etait  «M  Mplt  «tt  AmUvw  ém  êJkïtm  êtn^ktm  (taOQ.  û 
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^  I.  OoayiMi4, 131.  Ftattfy  éê  ChtHoiitaa,  BU  tf7.  Bai>u<m  éê  TwiiHé.  mm 
^aadABi  40  pUM  à  Uèaikrm,  (A««Il  éê  IMiàèm.)  -  Tnam  «tt  wHvw 
tat  irata  fMivM  à  Mérièm. 

t,  mtfÉlit.  a»wi  mm  N9êm  witifm»  et  N^Oêm,  fit. 

t.  MtkHm  é»  ta  Cmtpêim  4$  Mme  ftèii  f— .  tOS-IM.  ftawr  ^  Ote. 
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à  une  lieue.  Depuis  dix  heures  et  demie  jusqu'à 
minuit,  les  trois  calèches  restèrent  attelées  sur  la 
place  des  Fontaines,  devant  la  maison  de  poste. 
Le  général  Dumonceau,  gouverneur  de  Mézières, 
le  commandant  de  place  Traullé  et  les  officiers  de 
leur  état-major  entouraient  les  voitures.  Ils  res- 
taient immobiles  et  parlaient  à  voix  basse  «  comme 
en  un  jour  de  deuil  ».  Aucun  des  voyageurs  ne 
mit  pied  à  terre,  sauf  Bertrand,  que  Napoléon  fit 
appeler  à  la  portière  de  sa  calèche  par  un  officier 
supérieur  de  hussards,  qui  formait  à  lui  seul  toute 
l'escorte  impériale.  On  repartit.  Gomme  les  voitures 
approchaient  de  la  Porte  de  Pierre,  les  soldats  du 
poste  crièrent  :  «Vive  l'empereur  !  »  et  répétèrent  ce 
cri,  «  bien  poignant  en  la  circonstance»,  dit  le  com- 
mandant Traullé,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  voiture 
eût  dépassé  les  glacis  ^ 

On  n'arriva  que  le  lendemain  20  juin,  entre  six 
et  sept  heures  du  soir^,  au  pied  de  la  montagne  de 
Laon,  au  faubourg  de  Vaux.  L'empereur  descendit 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de  la  poste.  Par  la  grande 
porte  restée  ouverte,  on  le  voyait,  de  la  rue,  marcher 
de  long  en  large,  la  tête  penchée,  les  bras  croisés  sur 
sa  poitrine.  Il  y  avait  beaucoup  de  paille  répandue 
dans  cette  cour  oii  s'ouvraient  des  granges  et  des 
écuries.  Un  des  spectateurs  dit  à  voix  basse:  «C'est 
Job  sur  son  fumier.  »  Napoléon  paraissait  si  accablé 
et  si  truste,  la  scène  était  si  impressionnante,  même 
pour  des  âmes  rustiques,  qu'on  n'osait  l'acclamer. 
Quelques  cris  de  «  Vive  l'empereur!»  bien  faibles, 

1.  Relation  de  Traullé,  commandant  de  place  à  Mézières.  (Archives 
de  Mézières.)  Cf.  Général  Rogniat,  Jiéponse  aux  Notes  critiques  de  Napo- 
léon, 279. 

2.  Radet  à  Soult,  22  juin  (Dossier  de  Radet.  Arch.  Guerre)  :  «  J'arrivai  à 
Laon  à  six  heures,  et  je  commençais  à  rallier  les  fuyards  lorsque  l'empe- 
reur arriva.  ■ 


tiinidcH,  étouffés,  partirent  cependant  iJc  la  UniU>. 
L'empereur  8arr(^U  et  souleva  son  chapeau*.  On 
avait  été  ayerti  dans  la  ville.  Un  détachement  de 
L.trdo  nationale  descendit  pour  former  la  garde 
<!  honneur.  Peu  après  vinrent  le  général  Langeron, 
commandant  le  département,  le  préfet,  des  conseil- 
leurs municipaux.  Le  général  Radet,  grand-prévût, 
^'énéral  Neigre  conférèrent  aussi  avec  Fem- 
I  . .  ..r.  11  chargea  le  préfet  auquel  il  adjoignit 
><>n  aide  de  camp  Bussy,  qui  était  du  pays,  de  réu- 
grands  approvisionnements,  Tarmée  devant 
..  .  acentrer  sous  Laon.  11  envoya  Neigre  à  La  Fère 
pour  organiser  des  batteries  de  campagne,  Dejean  à 
Guise  pour  examiner  l'état  de  la  place,  Flaliaut  à 
Avesnes  pour  recueillir  des  renseignements  sur  la 
marche  de  l'ennemi'.  La  nuit  était  venue.  L'empe- 
reur n'attendit  pas  le  maréchal  Soult';  il  lui  avait 
d'ailleurs  donné  ses  instructions  à  Philippeville. 
Vers  dix  ou  onze  heures,  il  partit  pour  Paris  V 

Dès  Philippeville  et,  sans  doute  même,  dès  la 
halte  dans  les  prairies  de  la  Sambre,  Napoléon  avait 
résolu  d'accourir  à  Paris*.  Il  se  rappelait  la  doulou- 

<IH6),  eli«M  par  ComWw.  {à/émoirtê 
m.  11.  f4D4U.  rUurj  4«  Chabo«k»«, 
•rrivmà  La«a  p«rU  ro«t«  4*  ll«iiM. 
mimmi  Tra«Ué.  q«M.  !•  ID  J«ia.  4«  bM 
à  rbAtol  4«  •nM-'nn»,  à  M«abwi. 
ro«ulM  (ro«l«  4«  kéa^érm  à  L*m  par  M  «H*)  •«  ■>  r«pOM  q••^o•*  b«ar«, 
r«Bp«fMr  Muail  pcl»  la  nwla  4«  Maria,  ^  mt  ><aaooap  ploa  4traa<a. 


S.O«usMi,  m.  NmoMmi.  J<S*a..M».|10.  Wlrnuy  4ê  QmJbmOcm.  n,  ISS- 

loallà 


éê  LÊm.  U.  MO-ttt.  Cr.  SmUI  à  Davout,  UmuîI  ittàs 


.tl  Ittàa. 

r«r4ità 
Wtîgw,  oilûl  al.  aprtt  afôlr irii  lor  ylti  à  î»  Mrt  m  foU 
fctlwHt,  étnil  âlkr  à  Pirit  pour  y  iioifiimt  rartUterit  <•  mm^Ê^t» 
.3.  Sooll  aantra  4  Laos  qot  It  mtto  éo  tt  jola.  (Soolt  à  tevMt. 
M  Jotik  RtfMrt  do  •É|or.9teinl.) 


4.  Oa  Ndl  4t  Ra4M  U  nMOitoM  Ttmvumu  folltt  LaMi  «m  •  il 
«lltètO 


«  iNotia  Piflwii  (n.  Hi)  <it:  à  tO  htnmt  f  HoiWÊJ  ém 

VEmftnatUMk.  «0.  AF.*  IT,4S7)  t  à  II  htÊim, 

U  Sttaa  nmn  éê  CkÊàotàm  Çï.  US-MI,  fMMNV  «ma  Mi 

It  It  «  to  SO  Jota,  n  jM  tmll  ««dé«  MâiMl  à  LMB.  fC 
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reuse  leçon  de  1814,  ce  vote  de  déchéance  qui  Tavait 
paralysé  à  la  tête  de  son  armée.  Il  sentit  que,  s'il  ne 
rentrait  pas  en  hâte  dans  sa  capitale  pour  imposer 
à  Fouché,  aux  conspirateurs  de  tous  les  partis, 
aux  députés  hostiles  ou  aveuglés,  c'en  était  fait  de 
sa  couronne  et  de  la  dernière  résistance  du  pays. 
Aussi  bien  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point 
de  vue  politique,  sa  vraie  place,  pendant  quelques 
jours,  était  à  Paris.  Sans  soldats  et  sans  canons,  il  ne 
pouvait  songer  à  arrêter  l'ennemi  sur  la  frontière. 
Quant  au  ralliement  à  Laon  des  débris  de  l'armée, 
Soult  et  les  généraux  l'opéreraient  aussi  bien  que 
lui-même.  Il  n'y  fallait  pas  de  génie  !  Pendant  ce 

qu'il  penchât  alors  à  rester  avec  l'armée,  il  aurait  cédé  aux  conseils  et  aux 
représentations  de  la  majorité  de  son  entourage. 

Qu'il  y  ait  eu  à  Laon  une  délibération  sur  le  parti  à  prendre,  que  l'on 
ait  mis  en  avant  des  arguments  pour  et  contre  le  retour  à  Paris,  cela  est 
probable,  puisque  le  rapporte  Fleury  de  Ghaboulon,  témoin  générale- 
ment très  véridique.  Mais  il  n'en  paraît  pas  moins  certain  que  l'empereur 
quitta  Philippeville  avec  l'intention  arrêtée  de  venir  à  Paris.  Dans  les 
Mémoires  manuscrits  de  M""  de  X...,  document  capital  que  j'ai  déjà 
cité,  il  est  dit  :  «J'appris,  le  20  juin  dans  l'après-midi,  par  M"»  de  Rovigo 
qui  vint  me  rendre  visite,  que  l'empereur  était  en  route  pour  Paris.  Le 
roi  Joseph  en  était  informé.  »  Or  si,  le  20  juin,  Joseph  était  informé  du 
retour  imminent  de  l'empereur,  c'était  par  la  lettre  écrite,  comme  on  l'a  vu 
précédemment,  à  Philippeville,  le  19  juin.  Dans  la  Relation  de  l'Ambigu,  de 
Londres  (LU,  441),  relation  que,  au  témoignage  de  Montholon  {Récits, 
II,  84),  l'empereur  tenait  pour  très  véridique,  on  lit  :  «  C'est  là  (dans  la 
halte  au  bord  de  la  Sarabre)  qu'il  délibéra  s'il  irait  à  Paris,  et  qu'il  s'y 
décida  malgré  les  contradictions  de  plusieurs  interlocuteurs.  »  —  Dans  un 
rapporta  Davout  du  23  juin  (Arch.  Guerre),  le  colonel  de  Bellina  dit: 
«  L'empereur  a  pris  la  poste  à  Philippeville  pour  se  rendre  à  Paris.  »  — 
Enfin,  dans  aucune  des  relations  de  Sainte-Hélène,  ni  dans  les  entretiens 
rapportés  par  Las-Cases,  Montholon,  Antomarchi,  l'empereur  n'a  fait 
allusion  aux  prétendus  conseils  qui  l'auraient  engagé  à  aller  à  Paris  mal- 
gré qu'il  en  eût.  Bien  au  contraire,  il  a  dit  et  redit  qu'il  avait  pris  de  soi- 
même,  tout  de  suite  et  sans  hésitation,  ce  parti  qui  lui  était  imposé  par  les 
circonstances,  «sa  présence  à  l'armée  étant  inutile  pendant  plusieurs  jours, 
et  ses  ennemis  les  plus  dangereux  se  trouvant  à  Paris  ».  (Cf.  Napoléon, 
Mém.,  17Î.  Go'irgaud,  132-133.  Montholon,!,  3, 11,178-180.  Las-Cases,  1,20.) 

On  remarquera  enfin  que,  si  Napoléon  avait  projeté  de  ne  pas  quitter 
Tarmée,  il  serait  vraisemblablement  resté  à  Philippeville  avec  le  major- 
général  jus(iu'au  20  juin  ;  et  qu'en  tout  cas,  en  arrivant  à  Laon,  il  serait 
tout  de  suite  monté  dans  la  ville  pour  s'installer  à  la  préfecture  au  lieu  de 
s'arrêter,  pour  une  simple  halle,  au  bas  de  la  montagne,  dans  la  cour  de  la 
maison  de  poste. 


n^PAItT    DR    t't«»tlB1TB    F001 

teœp*,  à  Paris,  rempereur  '  lit  avec  mySxiti 

Carnot  les  mesures  de  salu  ,  .  Il  conjurerait  la 

<  riiia  politique,  accél^^rerait  tous  les  services,  ferait 
•il  ir  LaoD  les  disponibles  des  dépôts,  les 

1  de  mobilisés,  les  batteries  de  campagne, 

1  s  convois  d'armes  et  de  munitions,  décréterait,  do 
concert  avec  les  Chambres,  de  nouvelles  levées  do 
soldats  et  de  gardes  nationales,  et  viendrait,  après 
•  1  : 1 1 1  <>  ou  cinq  jours,  reprendre  le  commandement  * . 
Uu  a  dit  que  Napoléon  ««  abandonna  »  son  armée, 
comme  en  K^'ypte  et  en  Russie*.  Hélas!  Napoléon 
n'avait  plus  d'armée.  De  Grouchy,  il  ne  savait  rien'; 
ou  le  présumait  en  grand  péril  avec  les  corps  de 
Vandaniine  et  de  Gérard  *.  Des  74,000  combattants 
de  Waterloo,  40,000  peut-être  s'étaient  retirés 
'nufs  et  avaient  repassé  la  Sambre';  mais 


wi  m«i 


IK-m.  JUpoléott.  iréik,t71.  IJoiftiilM,  JMm  U  S;  u, 

u  to. 

..'te  n'atmit  pM  •  atea4oui4  •  MB  MMét  «I  Bgyflt,  U  b'm»- 
r»«t  été  u  «uAMil  Bt  éspeiMT.  SI  fUpoléOB  s'avait  paa  •  abastfasBé  •  iOB 
arBi4t  ta  RoMiê.  U  B'eaipaa.pooralaal  4irs,  fait  aortl?  4«  terra  la  Graa4« 
AmétéilStt.aiiMiU»'tâtp>é>itiiBiDMi  »  aw  anaét  apfAa  Wa- 
mtoft,  M  vMi  it  4<tMBMt  rtSC  nfifto  à  LMB.MI  MllitB  40  MMt  améa. 
cûmaM  rteméapNeééwléàPoatalBaSIaaB  aiBii>Mte.—tSI&.U«'a?rétapa» 
'  ^  nurdM  daa  «Satti  «a  altasl  à  Faite,  p«laf«*U  y  fol  ooairaiDi  d'abdiquer . 
m^aUpoBvaUtlU  Savait  aipdtwqM  ta  pKéaiMtaorallaa  loatautr««ir«i. 

».  CaH  aiBlWBMt  Saaa  H»rtté>tta«g>iaiqii  Saait  ragot  à  Lao» 
■■  avis  te  wlménl  Dmmmhs,  aaMMiiSaU  la  t*  dlvteloo  miUtaira. 
aaaoacMt  ^oa,  Caprla  «m  élpieSt  te  gliénl  BouMaMiaa,  daléa  d« 
Dinaat.  10  Jota,  rinaéa  te  Oraodiiy  rafaaaaU  la  aaaibra  à  Kaaior.  (Soolt 
à  Oroocky,  Uoa,  St  Jota,  7  hmum  ém  aalla.  al  à  Napoléoa,  fl  )bIo. 
6  baoraa  te  aali».  Bafftelra  da  au^lorféaéfol.) 

♦.Flaoryte  OtetooloB.  H.  ISt.  a.  aappaH  te  Dafoat  à  to  Coaiaiiaaiwi 
(Ans.  aal.  àF.  IV.  iSM):  •  Oa  a  r« 
,qûê  la  pottea  te  rafte  fat  nlÎMaU  aaoa  la 


OraoaSy  at  aal laa|tolt  te  jraatei tagiriétaSai. aat  oooaafvéaà  lapalite.  • 
.  L'étal  tes  ptitea  te  Taratéa  fraacalaa  à  Waterloo  a'ayaat  pas  été 
d:t^aé,  oa  aa  pool  que  las  évatoarapproslaaitvaawoL  Ooorgaod  (t2S)  laa 
,j>oria  à  Si.000  aoaMBéa,  daot  Ijm  pilipaalwi  —  D'apata  ka 
awBosalla  te  M-  te  Z..^  te<  •«•M  >•  raastifwl  é 
SIMIOO  boonraa  aaralaal  rasiés  sar  la  afeaap  te  tetetUa.  Vm 
teotlal  adraraé  rAvoMsa  à  Davoot,  la  t»  Jala  (Arcfc.  Owrra).  évalea  las 
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plus  des  trois  quarts  de  ces  hommes  étaient  encore 
dispersés  depuis  Cambrai  jusqu'à  Rocroi,  cheminant 
sur  les  routes  isolément  ou  par  petits  groupes 
bivouaquant  dans  les  bois,  s'arretant  chez  les 
paysans.  Le  20  juin,  à  l'heure  où  Napoléon  quitta 
Laon  pour  aller  à  Paris,  il  y  avait  2,600  soldats 
rassemblés  à  Philippeville  et  environ  6,000  à 
Avesnes  \  C'était  toute  l'armée. 


battu  à  Waterloo  un  total  de  présents  sous  les  armes  de  26,715  hommes  le 
29  juin,  et  de  32,1346  le  1"  juillet.  (Arch.  Guerre,  carton  des  situations.) 
Comme  il  y  avait  74,000  hommes  à  Waterloo,  on  y  aurait  donc  perdu 
41,500  hommes.Mais  le  calcul  ne  saurait  être  exact:  1»  Sur  ces  32,646  hommes 
rassemblés  lel"  juillet,  un  certain  nombre  venaient  d'être  versés  des  dépôts 
dans  les  bataillons  et  escadrons  de  guerre.  —  2»  Beaucoup  d'hommes  de 
bonne  volonté  n'avaient  pas  encore  rallié.  —  3»  Des  soldats  échappés  au 
désastre,  une  multitude  avait  déserté,  les  uns  parce  qu'ils  étaient  las  de 
combattre,  les  autres  parce  qu'ils  croyaient  la  guerre  finie  «  puisque 
l'empereur  avait  abdiqué».  Même  parmi  les  soldats  qui  avaient  rejoint  les 
corps  du  19  au  23  juin,  il  y  eut  beaucoup  de  désertions  quand  fut 
connue  l'abdication. 

Dans  le  Tableau  des  officiers  tués  et  blessés  pendant  les  guerres  de  l'Empire, 
par  M.  Martinien,  employé  aux  Archives  de  la  Guerre  (ouvrage  sous  presse), 
les  pertes  en  officiers  pour  la  bataille  de  Waterloo  sont  portées  à  720,  et 
pour  les  batailles  de  Ligny  et  des  Quatre-Bras  à  346.  Or  j'ai  donné  le 
chiffre  total  des  tués  et  blessés  à  Ligny  et  aux  Quatre-Bras  :  environ 
13,500.  Si  donc  la  proportion  fut  la  même  à  Waterloo  entre  les  officiers  et 
les  hommes  de  troupe,  il  y  aurait  eu  dans  cette  terrible  action  plus  de 
27,000  Français  tués  et  blessés. 

En  résumé,  il  est  vraisemblable  que  des  74,000  Français  qui  avaient 
combattu  à  Waterloo,  25,000  ou  27,000  furent  tués  ou  blessés,  8,000  ou  10,000 
furent  faits  prisonniers,  30,000  rallièrent  les  corps,  et  8,000  ou  10,000  déser- 
tèrent. 

1.  Soult  à  Napoléon,  Rocroi,  20  juin. (Registre  du  major-général.)  Jérôme 
à  Napoléon,  Wavre,  21  juin.  (Citée  dans  les  Mémoires  du  roi  Jérôme,  YIl,\3\.) 

On  a  vu  d'ailleurs,  dans  la  note  précédente,  que  ce  noyau  d'armée  s'aug- 
menta rapidement  ;  dès  le  22  juin,  il  y  avait  14,800  hommes  rassemblés  à 
Laon.  (Soult  à  Napoléon,  22  juin,  Arch.  Guerre.) 


CHAPITRE  MI 

I.KS   (  nMBATS    DE    WAVRE    BT    LA    RETRAITE 
DE   GROUCHY 


I    M  «ivoe  do  Groacby  sur  Wavre.  —  ComlMt  de  U  Banque.  — 

vtiique  de  Wavre  (après-midi  do  18  Juin). 
I'  oml0  éipéelM  da  Soolt  —  Nootmiix  aaaaoU  contre 

4t  U  Djrli  4  Umala  et  combat 


Mi   l>priMducoiiibatetdéUUedeT1ii6lman(matiaéedul9Jtiin). 

I  •  nouvelle  da  désastre  (10  hewee  et  demie  du  matin).  ^ 

ie  Gfowhy  (epfèe-aildl  et  loirée  du  19  join). 

1  «  «le  U  PattM  et  da  Boqnet  (matinée  du  20  Juin).  ~ 

:iiar  (de  a  heoree  à  9  hearee  da  soir).  —  Rallie- 

de  ramée  de  Groncby  (2!  Join^. 


I 

vu  que»  le  18  juin,  vers  midi,   le  man'rhal 
au  cours  de  sa  discussion  avec  (M-ranl 
(ihain,  reçut  un  aide  de  camp  d*Excimans  qui 
•  inn>rma  de  la  présence  de  Tarrière-garde  prus- 
sienne devant  Wayre  *. 

Entre  neuf  et  dix  heures,  les  deux  divisions 
•)e  dragons  d*Exelmans  étaient  arrivées  à  la  Ba- 
aque,  à  cinq  kilomètres  de  cette  petite  ville. 
hes  ^laireurs  qui  avaient  poussé  par  delà  le  défilé 
<ie  la  Huzelle  signalèrent  des  troupes  prussiennes 
lies  trois   armes  en  position  sur  les  bauteun  de 


1.  1815.  u. 
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Wavre^  C'était  le  corps  de  Pirch  tout  entier 
encore  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle,  et  deux  régi- 
ments de  cavalerie  de  landwehr,  arrière-garde  de 
Biilow^.  Bien  qu'il  eût  Tordre  de  «  talonner  l'ennemi 
de  très  près^  »,  Exelmans  craignit  de  s'engager 
contre  ces  masses,  avec  sa  seule  cavalerie,  dans 
une  région  si  boisée.  Il  savait  d'ailleurs,  par  de 
nouveaux  renseignements  ou  de  nouveaux  indices, 
que  l'armée  prussienne  manoeuvrait  pour  rejoindre 
les  Anglais.  Il  pensa  que  Grouchy  interromprait  la 
marche  sur  Wavre,  désormais  sans  objet,  pour 
passer  la  Dyle  au  plus  près.  Dans  le  dessein  de 
préparer  ce  mouvement,  il  dirigea  vers  celte  rivière 
la  brigade  Vincent  ;  elle  prit  position  à  la  ferme  de 
la  Plaquerie,  à  une  portée  de  canon  d'Ottignies. 
Exelmans  posta  vers  Neuf-Sart  la  brigade  Berton 
pour  éclairer  la  droite,  laissa  à  la  Baraque  une 
avant-garde  de  deux  escadrons  et  se  replia  avec  le 
gros  de  la  division  Ghastel  à  environ  une  lieue  en 
arrière,  près  de  Gorbais.  C'est  pendant  cette  halte 
qu'il  envoya  un  aide  de  camp  à  Grouchy  pour  l'in- 


1.  Journal  de  la  brigade  Bonnemains.  Rapport  de  Grouchy  à  Napoléon, 
Rosieren,  19  juin.  (Arch.  Guerre.)  Lettre  d'Exelmans  (citée  par  Gérard, 
Dei^n.  Observât.,  13  et  24.)  Relation  d'un  officier  de  l'armée  de  Grouchy. 
(Papiers  du  général  G.)  Grouchy,  Belaf.succ,  34.  Déclarations  de  Blocqueville 
et  de  Bella.  {Melat.  suce,  App.  IV,  5  et  50.)  —  Le  général  Berton  {Précis 
des  Bat.  de  Fleurus  et  de  Waterloo,  54-56)  dit  que  le  corps  d'Exelmans  fut 
dirigé  d'abord  par  Nil-Saint-Martin  vers  la  route  de  Namur  à  Louvain, 
et  qu'il  s'approcha  de  la  Baraque  seulement  vers  2  heures,  au  bruit  du 
canon  de  Vandamrae.  Cette  assertion  est  infirmée  non  seulement  par  tous 
les  témoignages  précités,  mais  par  le  rapport  de  Reyher  à  Bùlow  (cité  par 
von  Ollech,  208.)  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  de  la  Baraque,  comme  on  va  le 
voir,  la  brigade  Berton  (mais  cette  brigade  seule)  fut  détachée  vers  Neuf- 
Sart.  C'est  de  là,  sans  doute,  que  Berton  poussa  un  parti  dans  la  direction 
de  la  route  de  Louvain. 

2.  Von  Ollech,  208.  Damitz,  II,  245,  247.  —  A  midi  seulement,  le  corps 
de  Pirch  commença  à  traverser  Wavre.  A  midi  aussi,  le  corps  de  Zieten 
se  mettait  en  marche  de  Bierges  sur  Ohain. 

3.  Grouchy  à  Exelmans,  Gembloux",  17  juin,  7  heures  du  soir.  (Arch. 
euerre.) 


M  A  H C  U  E     DR     T.  «  O  I   •   I !  ^       >  ;    1;       .s    v.    .  '    ' 

rm«»r  H(^  la  prét«iic<  n     ! 

i!i  qu'il  avait  pn 
"'  'Minnio  était  ^.wi^  »... ..  ..  .Nil- 

Tiuôinent     aux    ordres     de 

de  la  veille.  Dant  la  soirée  da  17  juin,  le 

ninl./!^  tous  ses  renseignements  sur  la 

^iens  vers  Wavre,  était  encore  si 

iiit  la  direction  à  prendre,  qu'il  uvuit 

audamme   de  se   porter  seulement  à 

\alhain'.   Un  peu  plus    tard,   vers  onze    heures 

1  minuit,  il  lai  avait  écrit  :  «  J*ai  oublié  de  vous 

ire  de  dépasser   Walhain,   afin   que   le   général 

liérard    puisse   prendre    position    en    arrière.    Je 

•nsc  que  nous  irons  plus  loin  que  Walhain;  ce 

ra  donc  plutùt  une  halte  qu'une  position  défini- 

Le  matin  du  18,  à  la  levée  des  bivouacs, 

uuchy,  bien  décidé  désormais  à  se  porter  sur 

A  avre,  aurait  eu  tout  le  temps  de  rectifier  ces 

i.<«tructions  et  d*ordonner  à  Vandamme  de  suivre 

plus    rapidement  possible  la  cavalerie  d*Exel- 

uins.  Il  n*y  songea  pas.  Vandamme  après  avoir 

passé  Walhain  fit  donc  halte  à  Nil-Saint- Vincent 

i  attendant  de  nouveaux  onir  *  V 

uo«^  ptêtm»  «te  ifidirSt  ramétSt  OwaJiy.'SS  wapiti  <•  Otood^ 

1  «mfkrrmr.  aotitw,  tf  Jota.  «1  Im  ékJàntîmm  éê  ■ommrttk  tt  éê 

i      .  ;  4IH  U  MêUiUm  umimttf.  ~  lieImMi,  4êa»  m  Itttft,  »  dit  p—  gatl 

*.'.  léirocmtftr  to  giw  éê  im  troopiti  atli  Mia  Ml  êtêmà  potlii* 

ucni  yr  Bo«—iito  M  mùêrmé  pv  la»  iHilli  ^mémaê  l«  lapport 

PrwiiM  Enitr  nr  !•  ooMbal  4t  hi  Btia^ot. 

OiMofef  TVaaiHHM.  O—Moni.  17  latai  ta  Mit  (««n  10  hmum. 

<  fr  niiMfci,  MêIul  êmê^  àm.  m.  ».  —  (Iimmi  toomUtynitot- 

*  *^V^  avoMÉj  •  CMt  «ùdmkm  Mira  Wtltela  ti  SMi^ValSaui 


11.  a».  Ml*  I).  )•  «kaaii  SéionMlt.  pov  M  pM  coattBMT  Ift 
^n.  S«ri-i-W»lteui  «a  WaOMla  4êM  Im  mAim  H  Im  MIms  St 

i.  OfWMif  à  VuiMM.  OifcltM.  niila.  (AMik  OMm.) 

4.  8arMll0lMlltàNU-ariai-VtMMl,MHl  toolil«fMl«ifM,tr.B«ltfÉoa 
inoMnttS*  ufai.  (CoM.  Mf  M.  ni iiamtiMi.) ua>f  <•  BMtfcnhn 

«•  par  0«ranl.  D$n»ièrm  Olunaîipf.  g|,MBMtiiitii,4réw.,  II.  M. 
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Vers  une  heure,  Grouchy  averti  par  l'aide  de 
camp  d'Exelmans,  le  commandant  d'Estourmel, 
que  i'arrière-garde  prussienne  était  en  vue,  arriva 
à  Nil-Saint- Vincent.  Il  donna  à  Vandamme  et  fit 
envoyer  à  Exelmâns  Tordre  de  remettre  les  troupes 
en  marche  \  Un  peu  avant  deux  heures,  comme 
la  tête  de  colonne  des  dragons  approchait  de  la 
Baraque,  les  deux  escadrons  qui  avaient  été  laissés 
en  avant-garde  furent  attaqués  par  le  10^  hussards 
prussiens  débouchant  sur  leur  flanc  gauche^.  Ce 
régiment  formait,  avec  deux  bataillons  et  deux 
pièces  de  canon,  le  détachement  du  lieutenant-co- 
lonel Ledebur,  posté  en  observation  à  Mont-Saint- 
Guibert. 

Jusque  vers  une  heure,  Ledebur  n'avait  pas 
bougé.  Mal  renseigné  par  ses  patrouilles  et  ses 
vedettes,  il  ignorait  complètement  l'approche  de 
l'armée  française,  comme  aussi  la  pointe  poussée 
le  matin  à  la  Baraque  par  les  deux  divisions 
d'Exelmans^,  et  la  position  prise  à  la  ferme  de  la 
Plaquerie  par  la  brigade  Vincent.  Il  était  entouré 
d'ennemis;  il  ne  s'en  doutait  pas.  Averti  enfin  de 

1.  Relation  manuscrite  de  Lefol,  précitée.  Cf.  Rapport  de  Grouchy  à 
Napoléon,  Rosieren,  19  juin  ;  et  Relut,  suce,  34. 

2.  Rapport  de  Reyher  à  Bûlow.  (Cité  par  von  Ollech,  208.)  —  D'après  ce 
rapport,  il  est  de  toute  impossibilité  que  le  combat  de  la  Baraque  se  soit 
engagé  avant  2  heures. 

3.  «  ...  L'ennemi  ne  nous  a  pas  encore  inquiétés.  On  voit  seulement 
quelques  patrouilles  dans  la  direction  de  Chastre.  J'ai  envoyé  trois  recon- 
naissances. Aucune  n'est  revenue.  Selon  l'ordre  de  V.  E.,  nous  resterons 
en  position  ici  aussi  longtemps  que  l'ennemi  ne  nous  serrera  pas.»  Ledebur 
à  Biilow,  Mont-Saint-Guibert,  18  juin,  midi  1/2.  (Cité  par  von  Ollech,  207.) 

Chastre  est  au  sud-esl  de  Mont-Saint-Guibert.  Les  troupes  que  les  Prus- 
siens y  avaient  vues  étaient  l'avant-garde  de  la  cavalerie  de  Vallin  qui,  rap- 
pelée de  la  droite  à  la  gauche,  flanquait  la  marche  de  la  colonne  de 
Grouchy.  Quant  à  la  brigade  Vincent  postée  par  Exelmâns  à  la  Ferme 
de  la  Plaquerie,  ils  n'avaient  aucune  nouvelle  qu'elle  fût  si  près  d'eux. 
Il  est  vrai  que,  une  heure  plus  tard,  Vincent  ne  se  montra  pas  plus 
vigilant.  Il  laissa  passer  sans  rien  voir,  entre  lui  et  la  Baraque,  tout  le 
détachement  de  Ledebur.  Il  ne  rejoignit  son  corps  qu'après  en  avoir  reçu 
l'ordre  de  Grouchy. 


IB     DB    GKOOCHT     80R     WaVRB  44S 

i  présence  des   I  ^  à  Nil-Suint-Viiuont   et 

-  •■-   -"iite  de  N\a»ir,   Ledebur  vil  t\\u*  sa  li^ne 

te    directe    risquait    d*ôtre    coupée.     U 

•usM  rapidement    à  trarers    champs   ses    hus- 

rds  à  la  Baraque,  tandis  que  see  deux  bataillons 

t  louaient  au  pas  de  course,  par  Bruyères  et  Bloc-Ry, 

>  bois  de  la  Huzelle  qui  bordent  la  route,  des 

ux  côtés,  au  nord  de  la  Baraque,  et  en  font  une 

rte  de  défilé.  Les  hussards  refoulèrent  les  deux 

-cadrons  français  à  lest  de  la  route,  entretinrent 

lelques  instants  le  combat,  puis,  à  rapproche  du 

I  os  des  dragons,  ils  se  replièrent  par  le  défilé  que 

\iMi  lient  doccu|)er  les  tirailleurs  de  Ledebur*.   11 

t  tl!  lit  de  rinfauterie  pour  débusquer  ceux-ci.  Les 

i.ons  laissèrent  le  passage  à  la  tète  de  colonne  de 

lie;  elle  attaqua  sans  tarder.  Deux  bataillons 

i>ion  Brause,  qui  se  trouvait  encore  avec  la 

!  vision  Langen  (toutes  deux  du  corps  de  Pirch)  sur 

'i  oite  de  la  Dyle',  avaient  été  envoyés  pour 

i.edebur'.  La  défense  était  opiniâtre.  Grou- 

ly.  à  linsu  d'Exelmans,  avait  rappelé  des  bords  de 

Dyle  la  brigade  Vincent  ^.  Tous  les  dragons  se  trou- 

1.  Rapportât  a«ylMr.  ptédACL  Wa^tr.IT.  SI,  59.  Dualtt.  II.  245'24«. 
Ounlli,  I.M7.  ▼«M  OllMh, 


A  t  Wofi^  to  «01114  •••Ijpwrt  éê  •org  <t  Ptfch  (biifidtt  TtpptUUwcb 


KrOt  «1  Mt^iflt  éê  Tfciw  tl  et  SoiUUMboorg) 

avrt.  PIfefe,  et  m  ptfioaM,  41^1  mttn  à  Watts. 
Vm  OUieè.  ÎDS.  WaffMT.  IT.M.  DubIIi.  Il«SI7.-Piitk,4UDMBlts, 

ut  M  pHvtM  p«r  lc«  fdtlHi  ém  «oloMl  éê  Sohr  m  potUtoa  arw  m 

sait  WB  !•  Mt  et  Btaffw,   tl  laHl  ptr  «M  éipêoiM  4*  Udtbar. 

-^yMIt  attit  éi  stfoMT  à  fHid  4t  tnlB. 

..  umt  CBittetM  à  04n»i.  1«  téfitm  MOl  (CIlit  par  Oéiard.  ùt^ 
'^^*rm  Oémrmi.,  U.)  Balaltai  #■>  «Moter  4a  rtmlt  4a  Qrooelqr.  (Paplifa 
•u\  gteéiml  O...)  —  Bfataïaaa  411  qD*n  il  MailfMr  ta  torprlit  à  Oi 
qa«  ottel-d  ail  4aMié  Mlordra  qoaa4  la  aaaoa  4a  raspartor  < 
d«  mawlwr  ai  4ali  4a  la  DyK 

Il  faai,  è  «a  ini«»  4éinuf«  oaa  MaaB4a  lappartia  par  It 

t*>nA»i  éê  q«^f«a  aMlM  afBdtr  4a  la  Oraii4a  Ar«4a.  liatMaM  aanU  4tt 
ài.érxrri  :.-TaaalaphMaMlai4taf«i4faas4a4iTiskMlalfNaaiMi.ai 
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valent  rassemblés.  Il  fit  portera  Exelmans  l'ordre  de 
tourner  la  position  vers  Dion-le-Mont  avec  ces  trois 
mille  cavaliers.  La  manœuvre,  bien  conçue  mais 
opérée  trop  tard  ou  trop  lentement,  ne  donna  pas  le 
résultat  qu'on  en  pouvait  attendre.  Avant  que  la 
cavalerie  française  eût  achevé  son  mouvement,  les 
Prussiens  avaient  évacué  les  bois  et  se  repliaient 
sur  Wavre^  Vandamme  franchit  le  défilé.  Il 
avait  Tordre  de  Grouchy  de  poursuivre  l'ennemi 
jusque  sur  les  hauteurs  qui  dominent  cette  ville  et 
d'y  prendre  position  en  attendant  de  nouvelles  ins- 
tructions^. 

Malgré  l'assurance  avec  laquelle  il  avait  parlé  à 
Gérard,  Grouchy  ne  laissait  point  d'être  troublé 
par  le  canon  qui  grondait  à  sa  gauche.  Il  se  porta  au 
galop  vers  Limelette,  «  afin,  dit-il,  de  fixer  mieux 
son  opinion  quant  aux  causes  de  cette  canonnade  ». 
Il  acquit  enfin  la  conviction  qu'une  grande  bataille 
était  engagée  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Soignes  ^1 
En  regagnant  la  route  de  Wavre,  entre  trois 
heures  et  demie   et  quatre   heures*,  il   reçut   la 

le  maréchal  disparaissait,  tu  prendrais  le  commandement  et  tu  marcherai» 
au  canon...  Je  vais  brûler  la  cervelle  à  ce  b...  là.  » 

Il  y  a  deux  raisons  pour  que  ces  paroles  n'aient  pu  être  dites. 

La  première,  c'est  que,  à  aucun  moment  de  la  journée,  Exelmans  et 
Gérard  ne  se  sont  trouvés  ensemble  :  ni  pendant  la  marche  où 
Exelmans  commandait  l'avant-garde  et  Gérard  le  deuxième  échelon,  ni  à 
2  heures  où  Exelmans  se  trouvait  à  la  Baraque  et  Gérard  à  la  tête  de  son 
corps,  entre  Nil-Saint-Vincent  et  Gorbais  ;  ni  à  5  heures  où  Exelmans 
était  à  la  droite,  vers  Basse-Wavre,  et  Gérard  à  la  gauche,  au  moulin  de 
Bierges. 

La  seconde,  c'est  qu'Exelmans  ne  pouvait  ignorer  que,  «  si  Grouchy 
disparaissait  »,  le  commandement  reviendrait  à  Vandamme,  divisionnaire 
de  17ti9,  et  non  à  Gérard,  divisionnaire  de  1812. 

1.  Grouchy,  Relat.  suce,  34-35.  Von  Ollech,  209.  Damitz,  II,  248.  —  Main- 
tenant Grouehy  confond  Dion-le-Mont  avec  Dion-le-Val  comme  il  a  con- 
fondu Waihain  avec  Sart-à-Walhain. 

2.  Grouchy,  Belat.  suce,  35. 

3.  Grouchy,  Belat.  suce.,  35.  Questionnaire  à  Bella.  Déclaration  de  Bloc- 
queville.  (App.  IV,  44.) 

4.  Grouchy,    Jtelat.  suce,  35-36.    Zenowicr,    Waterloo,  Déposition,  30.  — 


V  4« 

l'empereur  ou  plutôt  de  Soult,  daté«  du 
u.  dix  heures  «1  iV  La  suscription  por- 

:   Au  maréchal  y,  à  Gtmbioux  ou  en 

'oni,  Testafette,  l'adjudant-eommaiidant  Zenowic/. 
'  dû  passer  par  Genappe,  S  t..  et  Gem- 

\.  Cétait  on  trajet  de  dix  Zenowicz 

urait  pu  cependant  l'efTectuer  en  moins  de  temps*. 
\u  reste,  cette  d^^pôche,  qui  proscrivait  à  Grouchy 
i«*  marcher  sur  VVavre  tout  en  liant  les  communi- 
liions  arec  Tarméc  impériale,  lui  fût-elle  parve- 
nue plus  tôt,  qu'il  n'eût  rien  changé  à  ses  disposi- 
ions  essentielles.  Après  l'avoir  lue,  il  dit  môme  à 
>n  aide  de  camp  Iklla  »  qu'il  se  félicitait  d'avoir 
i  bien  rempli  les  instructions  de  l'empereur  en 
narchaut  sur  Wavre  au  lieu  d'écouter  les  conseils 
du  gril  rai  Gérard'  »  ;  et  il  fit  répondre  à  Berthe- 
zèoe  qui  lui  arait  envoyé  on  aide  de  camp  pour 


ZoMvkiAHftvoirrMltlftdépètlMèOnochy  Mirai «14  SiMW.  Oêù» 
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at  B9té»  te  mnm  ém  PniiiiMi  to  HÊU  éê  te  BMilto  («o  plut  IM  à 

mtteOyte.*  U  Hanlpiii  Si  U  9êÊémà  MiMtky.  MHêL  «m^ 
'^p».  IV.  t>,  qm  te  S4pMM  tel  nmfm  par  Onoàif  vtit  aM1 1/>,  «  ao 
>aMttl  4«  r«ttHM  4a  rft<èt»fM<t>riiiilMiii  m  Mt  St  Llatltte  (La 
JArite)*  -AitefM  «itf  «AsaABfAà  ttamsAM  ptai  IM  —  ••!  nAiiftrtt 

eAllAASACt 
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?.  A  te  HhÊé,  finwtei  (fM9)  AMft  «M  te  SfoèeSA.  Um  fOA  SaMa  Sa 
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l'informer  de  la  marche  de  colonnes  prussiennes 
dans  la  direction  du  feu  :  «  —  Que  le  général  soit 
tranquille,  nous  sommes  sur  la  bonne  route.  J'ai 
des  nouvelles  de  l'empereur,  il  m'ordonne  de  mar- 
cher sur  Wavre^  » 

L'empereur  ordonnait  aussi,  subsidiairement  il 
est  vrai,  de  lier  les  communications  avec  le 
gros  de  l'armée.  Grouchy  prit  de  lentes  mesures 
pour  exécuter  ces  instructions.  Pajol  venait 
de  lui  faire  rendre  compte,  par  un  aide  de 
camp,  que  la  colonne  de  droite,  dans  sa  marche 
de  Grand-Lèz  sur  Tourinnes,  n'avait  point  trouvé 
trace  de  l'ennemi.  Grouchy  renvoya  l'aide  de 
camp  avec  l'ordre  pour  Pajol  de  porter  incon- 
tinent le  2"  corps  de  cavalerie  et  la  division 
Teste  à  Limale  et  d'y  passer  la  Dyle  de  vive  force  ^. 
Grouchy  ignorait  le  prix  du  temps,  autrement  il 
aurait  désigné  pour  enlever  le  pont  de  Limale 
non  point  Pajol,  qui,  à  Tourinnes,  en  était  à 
trois  lieues  et  demie,  mais  la  cavalerie  du  général 
Vallin,  qui  se  trouvait  à  une  lieue  de  la  Dyle,  et  la 

1.  Lettre  de  Berthezène,  citée  par  Gérard,  Dernières  Observât.,  25. 
Dans  une  lettre,  d'ailleurs  assez  confuse  et  pleine  d'inexactitudes  (Van- 

damme  à  Simon  Lorière,  Gand,  9  février  1830,  Arch.  Guerre  à  la  date 
du  18  juin  1815),  Vandamme  rapporte  aussi  que  Grouchy  l'aborda  devant 
Wavre  en  lui  disant  d'un  air  triomphant:  «  Je  viens  de  recevoir  l'ordre 
de  l'empereur  de  réunir  toute  l'aile  droite  devant  Wavre.  Je  suis  heureux 
d'avoir  exécuté  cet  ordre  deux  heures  plus  tôt.  »  Vandamme,  selon  son 
propre  témoignage,  aurait  jugé  les  choses  tout  autrement  et  aurait  donné 
au  maréchal  un  conseil  analogue  à  celui  de  Gérard  à  Walhain. 

2.  Ordre  à  Pajol,  18  juin,  route  de  Walhain  à  Wavre.  (Cité  par  Grouchy, 
Relat.  suce,  App.  III,  31.)  —  Dans  une  copie  des  Archives  de  la  Guerre,  on 
lit  :  Bielge  (Bierges)  au  lieu  de  Limale  ;  mais  l'original  au  crayon  devait  porter 
Limale,  puisque  c'est  sur  Limale  que  se  dirigea  Pajol.)  Cf.  Rapport  de 
Grouchy  à  Napoléon,  Rosieren,  19  juin.  (Arch.  Guerre.)  Grouchy,  Relat. 
suce,  37.  Pajol,  le  général  Pajol,  III,  229. 

Grouchy  assure  qu'il  expliqua  et  compléta  son  ordre  écrit  en  disant  à 
Taide  de  camp  chargé  de  le  transmettre,  que  l'occupation  de  Limale  avait 
pour  objet  de  rétablir  les  communications  avec  l'empereur.  Il  est  possible 
que  ces  instructions  complémentaires  aient  été  envoyées  seulement  une 
heure  plus  tard,  après  la  réception  de  la  seconde  dépêche  de  Napoléon. 


\         \QV1t    Ott     WAVm 

ilivisiou  liulot,  du  corps  de  Gérard,  qui  arrivait  à 
la  Baraque*. 

La  dép^be  expédiée  à  Pajol,  Grouchy  gnlopa 
yen  Wavre  dont  il  comptait  diriger  l'attaque 
lui-même.  L*ardent  Vandamme  ne  Tavait  pas 
attendu.  Au  mépris  des  ordres  du  mar<^chal« 
sans  reconnaître  la  position,  sans  préparer  l'ac- 
tion par  son  artillerie,  il  avait  lancé  à  la  fran- 
çaise toute  la  division  Uabert  en  colonnes  d*as- 
saut*. 

Le  deuxième  échelon  du  corps  de  Pirch  I 
(divisions  Brause  et  Langen  et  cavalerie  de  Sohr) 
avait  passé  la  Dyle  après  le  combat  du  défilé 
de  la  Huzelle  et  marchait  sur  Chapelle-Saint- 
Lambert.  Mais  il  restait  pour  défendre  Wavre 
et  ses  abords  presque  tout  le  corps  de  Thielmann. 
Croyant  d*abord  que  le  déploiement  de  la  cavalerie 
d'Exelmans  entre  Sainte-Anne  et  Dion-le-Mont 
n'était  qu'une  démonstration,  Thielmann  avait  mis 
ses  troupes  en  mouvement  dans  la  direction  de 
Couture -Saint- Germain  ;  seuls  deux  bataillons 
devaient  rester  pour  garder  Wavre.  Puis,  &  la 
vue  du  corps  de  Vandamme  qui  débouchait  face 
à  la  ville,  il  avait  fait  réoccuper  les  positions 
qu'il  venait  d'évacuer.  Les  divisions  Kempher 
et  LOck,  trois  bataillons  de  la  division  Borcke 
et  la  eavalerie  de  Hobe  s'établirent,  à  Wavre, 
à  Basse-Wavre  et  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche  de  la  Dyle.  La  division  StOlpnagcl  vint 
occuper  Bierges  ;  le    détachement    du    corps  de 

I.  Rapport  et  BiiIol(eomai«ptrlttei<w  BoloO. 
t.  Rapportât  Orooc^  à  VtmpÊnmr,  BMitroi.  \9  Jota.  CAlilL 
Orooeli7.iMol.«Mi.,  tlQooillanoiMàBillaflà  USMnl.fl 
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Zieten  (trois  bataillons  et  trois  escadrons  sous  von 
Stengel)  préposé  à  la  garde  du  pont  de  Limale 
fut  maintenu  à  ce  poste  ^ . 

Les  fantassins  de  Habert  débusquèrent  vite 
les  Prussiens  du  faubourg  de  Wavre  ;  mais  leur 
charge  furieuse  se  trouva  arrêtée  à  la  Dyle  qui  sépa- 
rait la  ville  du  faubourg.  Les  deux  ponts  étaient 
fortement  barricadés  et  enfilés  par  des  batte- 
ries établies  à  des  hauteurs  diverses  dans  les 
rues  en  pente  aboutissant  à  la  rivière  ;  enfin  plus 
d'un  millier  de  tirailleurs  étaient  embusqués 
dans  les  maisons  de  la  rive  gauche.  Le  général 
Habert,  le  colonel  Dubalen,  du  64%  et  600  hommes 
furent  mis  hors  de  combat  en  quelques  instants. 
Impuissants  à  enlever  les  ponts,  les  soldats  hési- 
taient à  se  replier,  de  peur  d'être  exposés  au  feu 
terrible  des  batteries  prussiennes  qui  balayaient 
les  abords  du  faubourg  et  les  roides  versants  de 
la  rive  droite.  Ils  s'abritèrent  dans  les  rues  paral- 
lèles à  la  Dyle.  «  Ils  étaient  enfournés,  dit  Grouchy, 
dans  une  espèce  de  cul-de-sac  ^.  » 


Damilï,  II,  302-305.  (Cf.  246-248.)  Wagner,  IV,  86,  89.  Von  Ollech,  209-210. 

Damitz  dit  que,  en  défalquant  les  six  bataillons  de  Borke  qui,  par  suite 
d'un  malentendu,  continuèrent  leur  marche  sur  Couture,  et  les  pertes  de  la 
journée  du  16,  Thielmann  n'avait  avec  lui  que  15,000  hommes.  Il  faut,  en 
tout  cas,  ajouter  à  ce  chiffre  le  détachement  de  Stengel  (trois  bataillons 
et  trois  escadrons  du  corps  de  Zieten)  qui  défendait  Limale.  Damitz  dit 
que  ce  détachement  vint  prendre  position  à  Limale  seulement  vers 
4  heures  après  midi.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  été  porté  dès 
midi,  au  départ  du  corps  de  Zieten. 

2.  Rapport  de  Grouchy  à  Napoléon,  Rosieren,  19  juin.  (Arch.  Guerre.) 
Grouchy,  Relat.  suce,  et  Questionnaire  à  Bella.  (App.  IV.)  Berthezène,  II, 
393.  Damitz,  II,  306-308.  Wagner,  IV,  89,  Von  Ollech,  210.  —  Wagner  dit  que 
Fattaque  de  Wavre  commença  à  4  heures.  Von  Ollech  dit  plie  justement  : 
entre  4  et  5  heures. 
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A  '^rèfl  avoir  examiné  aUentivemeot  la  position, 
liy  résolut  de  secomler  l'attaquo  de  Wuvre 
fiar  deux  autres  attaques  en  amont  et  en  aval.  Des 
renforts  entrèrent  dans  le  faubourg  ;  on  bataillon 
ilo  Lefol  fut  détaché  pour  passer  la  Dyle  au 
l>oot  du  moulin  de  Bierges;  Bxclmans  se  porta 
avec  ses  dragons  devant  Basse- Wavre^  Comme 
lo  maréchal  venait  de  prendre  ces  dispositions,  il 
rerut,  vers  cinq  heures  environ',  la  dépêche  que 
Soult  lui  avait  envoyée  du  champ  de  bataille  à  une 
heure  et  demie  et  qui  se  terminait  par  ces  mots  : 
«  En  ce  moment,  la  bataille  est  engagée  sur  la 
ligne  de  Waterloo  en  avant  de  la  forêt  de  Soignes. 
Ainsi  manœuvrez  ponr  rejoindre  notre  droite. 
Nous  croyons  apercevoir  le  corps  de  Bûlow  sur  la 
hauteur  de  Saint-Lambert.  Ainsi  ne  perdes  pas  un 

r^lMH^tHOèêmmL,  H.  a.  MêlaL  jmt..  4041. 
lflalB.(Areh.Ooirft.) 
mtmm  tvlfl  4ê  rbrart  t*  U  ncai  i» 
Ift  pmÊÊèn  minmtft  é»  •<»  rapport  à 
ftlMii  (Area.  0«im).  Il  «Il  t  é  ft  Amm*  ^  Mir.  - 
t  fnpnêM  éÊM  te  MÊtwHm  muttmtn,  App.  U,  7).  U 
éH;«iiiry»<t7A<»r^».— pMHHtOlIlMHUllII  4  B«llA  tl  U  Bàléc«lt 
M»«4AflMt/t«S  A«w««.—  DMt  JM  OÊimnrtm»  (17)  t  wr»  7  Amtm 

k  §t  h  Amtm  é4w^»t 
été  é 
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instant  pour  vous  rapprocher  de  nous  et  nous 
joindre  et  écraser  Biilow  que  vous  prendrez  en 
flagrant  délit*.  » 

L'ordre  de  l'empereur  était  formel  et  pressant: 
il  fallait  se  porter  sur  Ghapelle-Saint-Lambert  pour 
écraser  la  colonne  en  marche  de  Bûlow.  Grouchy 
le  comprit,  mais  il  ne  mit  ni  résolution  ni  méthode 
dans  ses  dispositions.  Il  suffisait  de  deux  divisions 
pour    occuper    les    Prussiens    devant    Wavre.    11 

1.  J'ai  cité  cette  dépêche  in  extenso,  pp.  335-336. 

Grouchy  et  les  officiers  de  son  état-major,  Le  Sénécal,  Blocqueville  et 
Bella,  prétendent  que  cette  dépêche,  écrite  au  crayon,  en  caractères  très  fins 
et,  en  partie,  effacés,  était  presque  illisible,  si  bien  qu'ils  lurent  :  la 
bataille  est  gagnée  au  lieu  de  :  la  bataille  est  engagée.  (Grouchy,  Observ. 
édit.  de  Philadelphie,  17,  édit.  de  Paris,  18  Relation  succincte,  34-40.  Décla- 
rations de  Le  Sénécal,  Blocqueville,   Bella,  Relat.  suce,  6,  9,53.) 

Or  l'original  de  cette  dépêche  existe.  Il  provient  des  papiers  de  Grouchy 
et  m'a  été  communiqué  par  M.  F.-S.-M.,  ancien  magistrat  et  neveu  par 
alliance  du  maréchal.  La  dépêche,  tout  entière  de  la  main  de  Soult,  est 
écrite  à  l'encre  et  parfaitement  lisible.  Il  est  impossible  que  Grouchy  ni 
personne  ait  jamais  pu  y  lire  :  la  bataille  est  gagnée.  On  en  jugera,  du  reste, 
par  ce  fac-similé,  de  la  grandeur  de  l'original  : 


<^/Wi£^C 


Grouchy  ajoute  qu'il  voulut  interroger  l'estafette,  mais  que  cet  officier 
était  ivre  au  point  de  ne  plus  trouver  ses  mots.  Mais,  en  admettant  que, 
contre  toute  vraisemblance,  on  ait  lu  la  bataille  est  gagnée,  Grouchy  n'avait 
qu'à  réfléchir.  Il  était  clair  qu'une  dépèche  datée  de  une  heure  ne  pouvait 
appeler  bataille  gagnée  une  action  qui,  le  bruit  du  canon  de  plus  en  plus 
violent  ne  l'indiquait  que  trop,  durait  encore  à  cinq  heures. 

Si,  comme  le  prétend  Grouchy,  il  communiqua  à  Gérard  la  dépèche  de 
Soult,  il  est  possible  qu'en  la  lisant  Gérard  se  soit  écrié  :  «  Je  te  l'ai 
toujours  dit  :  si  nous  sommes  f...,  c'est  ta  faute  !  » 

C'est  Zenowicz  {Waterloo,  30)  qui  rapporte  ce  propos,  plus  ou  moins  véri- 
dique.  En  tout  cas,  Zenowicz  dit  à  tort  que  ces  paroles  furent  prononcées 
à  la  réception  de  la  première  dépêche  de  Soult.  C'est  impossible,  puisque 
cette  dépêche  prescrivait  précisément  la  marche  sur  Wavre,  que  Grouchy 
opérait  contre  l'avis  de  Gérard.  Du  reste,  Gérard  ne  parle  ni  dans  l'une  ni 
dans  l'autre  de  ses  brochures,  de  la  commuuication  de  la  seconde  dépêche 
de  Soult.  Il  dit  môme  {Dernières  Observations,  21)  que  le  maréchal  Grouchy 
ne  communiqua  cette  dépêche  à  aucun  des  généraux  sous  ses  ordres. 
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semble  donc  que  Ir  -'hal  aurait  dû  faire  filnr 

incontinent  vers  1  U  troisième  division  di* 

Vandamme  ainsi  que  les  huit  régiments  de  dragoos 
d*ExeImans  dont  la  diversion  sur  Basse-Wawre 
n'était  plus  utile.  Mais  Grouchy,  par  la  plus  étrange 
des  conceptions  stratégiques,  voulut  à  la  fois  empor- 
ter Wavre  avec  la  moitié  de  son  armée  et  diriger 
lautre  moitié  sur  Saint-Lambert  par  le  pont  de 
Limale.  11  laissa  donc  devant  les  positions  prus- 
siennes tout  le  3*  corps  et  la  cavalerie  d'Exelmans  \ 
et  il  envoya  son  aide  de  camp  Pont-Bel  langer  porter 
Tordre  verbal  à  Pajol,  qui  partait  de  Tourinnes,  do 
presser  sa  marche  sur  Limale.  «  —  Jamais  l'empe- 
reur n'a  été  si  grand  !  dit  Pont-Bellanger  en  abor- 
'  '  La  bataille  est  gagnée,  on  n'attend  plus 
ilerie  pour  achever  la  déroute'.  >» 
Hn  même  temps  qu'il  dépêchait  cet  ordre  à  Pajol, 
Gronchy  vint  au  galop  avec  Gérard  à  la  Baraque 
pour  porter  de  là  sur  Limale  le  4*  corps  dont  seule 
la  division  de  tète  (général  Hulot)  était  arrivée  sur 
les  hauteurs  de  Wavre.  Est-il  vrai,  comme  le  dit 
Gruuchy,  que  les  deux  autres  divisions  du  4*  corps 
(Vichery  çt  Pècheux)  n'avaient  point  encore  atteint 
la  Baraque  à  six  heures  du  soir;  que,  las  de  les  y 
attendre,  le  maréchal  revint  devant  Wavre  en  lais- 
sant Tordre,  pour  ces  deux  divisions,  de  marcher 
directement  sur  Limale;  enfin  que  cet  ordre  ayant 
été  mal  interprété,  Vichery  et  Pôcheux  continuèrent 
leur  mouvement  sur  Wavre?  Faut-il  croire,  plutôt. 


t.  Qtootkf.MHat,  mm„  M,  41.  Cf.  JootmI  4ê  Ift  Mfiéi 
(Arek.  OMn*.) -U  féaéfml  BMtM  dit  (iVMf  ^  JaMiM  4»  #WvM  it4« 
W^ÊHm,  1^  :  •  Lm  qwift  iHifHltMti  40  MO*  tefiMlMto  M  HV»i«U 
ptt  «dt  ««ifii  Stf«Bi  WftTM.  tl  MU*  Mfitorlt  HêU  h  m  tim  fiHtb 
|M4t  m  urièn  tl  A  «mit.  «6  0  •>  inn  pmatnê,  • 
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que  Grouchy  trouva  ces  divisions  à  la  Baraque,  qu'il 
leur  donna  l'ordre  de  se  porter  sur  Limale,  mais 
que  la  tête  de  colonne  s'égara  en  route,  faute  de 
guide,  et  reprit  sa  marche  vers  Wavre  ?  Il  paraît 
impossible  de  saisir  la  vérité  au  milieu  des  témoi- 
gnages contradictoires  de  Gérard,  du  général  Hulot, 
de  Grouchy  lui-même  dont  les  propres  assertions 
ne  concordent  point  entre  elles  ^ .  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  Grouchy  alla  à  la  Baraque  et  revint 
ensuite  devant  Wavre  ^. 

Le  combat  continuait,  acharné,  des  deux  côtés  de 
la  Dyle.  L'attaque  du  pont  de  Bierges  par  le  batail- 
lon de  Lefol  avait  été  repoussée.  Grouchy,  bien 
intempestivement  obstiné  à  passer  la  Dyle  sur  ce 
point,  ordonna  à  Gérard  de  renouveler  l'attaque 
avec  un  bataillon  de  la  division  Hulot.  Gérard  lui 
ayant  fait  remarquer  qu'il  vaudrait  mieux  faire  sou- 
tenir le  détachement  de  Lefol  par  d'autres  troupes 
du  même  corps  d'armée^,  il  accueillit  mal  cette 
observation  très  juste.  Gérard  alors  transmit  Tordre 
à  Hulot  qui  conduisit  lui-même  à  l'assaut  un  batail- 

1.  Cf.  Rapport  de  Grouchy  à  Napoléon,  Rosieren,  19  juin.  (Arch.  Guerre.) 
Grouchy,  Observât.,  19-20.  Fragm.  htat.,  15,  lielat.  suce.,  38-40.  Rapport  du 
général  Hulot.  Gérard,  Quelques  Documents,  9, 10. 

Gérard  affirme  que  ses  troupes  n'étaient  pas  en  arrière  et  cite  le 
témoignage  du  général  Vichery.  Hulot  dit  qu'il  était  à  4  heures  avec  sa 
division  sur  la  hauteur  devant  Wavre  (assertion  conforme  au  témoignage 
de  Grouchy  lui-même.  Belat.  suce,  38)  et  que  les  deux  autres  divisions 
de  Gérard  vinrent  se  masser  une  demi-heure  plus  tard  un  peu  en  arrière 
de  la  sienne. 

Mais  si  les  trois  divisions  avaient  dépassé  la  Baraque,  pourquoi  Grouchy 
y  alla-t-il?  —  S'il  était  pressé  de  porter  le  corps  de  Gérard  sur  Limale,  pour- 
quoi ne  fit-il  pas  d'abord  rebrousser  chemin  à  la  division  Hulot  qui  était 
près  de  Wavre?  --  Si  Gérard  était  avec  lui  devant  Wavre,  pourquoi  ne  lui 
donna- t-il  pas  ses  ordres  là,  au  lieu  de  les  lu.  donner  à  la  Baraque?  —  Si 
Gérard  était  à  la  Baraque,  d'où  il  devait  conduire  le  4»  corps  à  Limale, 
pourquoi  Grouchy  ramena-t-il  Gérard  devant  Wavre  où  celui-ci  n'avait  que 
faire  ?  Autant  de  questions  qu'il  me  paraît  impossible  de  résoudre. 

2.  Déclarations  de  Blocque ville,  de  Le  Sénécal  et  de  Bella.  (iîe/af.  suce, 
App.  IV,  6,  9,  54.)  Gérard,  Quelques  Documents,  10. 

3.  Gérard,  Quelques  Doçumems,  10;  Dernières  Observ.,  56. 


Ion  du  9*  léger,  i'  o  le  pont,  il  y  avait  à 

traverser  des  pn  ux  coupés  en  lignes 

parallèles  à  la  D\  1  jssé»  profonds  et  très 

larges.  Hulot  prescrivit  de  se  jeter  dans  ces  fossés, 
si  on  ne  pouvait  les  tiautcr.  Ils  avaient  de  quatre  à 
hix  pieds  d*eau,  les  tirailleurs  faillirent  8*y  noytrr; 
il  leur  fallut,  pour  en  sortir,  laide  de  leurs  cama- 
rades. Pendant  ce  temps-là,  les  balles  pleuvaientdru. 
Hrbtités,  les  soldats  se  replièrent'.  Groucby  et 
Gérard,  celui-ci  amenant  un  autre  bataillon,  arri- 
vèrent alors  au  bord  de  la  prairie.  Gérard,  peu  ac- 
coutumé à  se  ménager,  s'exposa  d'autant  plus  qu'il 
avait  des  raisons  pour  être  de  très  mauvaise  humeur. 
11  reçut  une  balle  en  pleine  poitrine,  ce  qui  l'obligea 
à  se  faire  transporter  sur  les  derrières  '.  Grouchy 
{tria  alors  le  général  d'artillerie  Baltus  de  remplacer 
(jérard  à  la  tète  de  la  colonne  d'assaut.  Celui-ci  s'y 
étant  nettement  refusé,  Grouchy  sauta  à  bas  de  son 
cheval  en  s'écriant  :  «  —  Si  l'on  ne  peut  se  faire 
obéir  par  ses  subordonnés,  il  faut  savoir  se  faire 
tuer'.  »  Ce  troisième  assaut  échoua  comme  les  pré- 
cédents. Grouchy  laissa  la  division  Hulot  devant 
Bierges,  comme  s'il  avait  voulu,  dit  Uulot,  prendre 
de  nouvelles  dispositions  pour  attaquer  le  moulin; 
puis,  changeant  soudain  d'idée,  il  rejoignit  les 
deux  autres  divisions  de  Gérard  et  se  porta  avec 
elles  vers  LimaleV 


ffl  St  BoM.  Qéiué,  »nl|i«  liiiwiiii  m.  42.  ~  Sor  lit  tfote 
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Pendant  ces  vains  assauts,  on  continuait  à  escar- 
moucher  devant  Basse-Wavre,  et,  à  Wavre,  la 
lutte  se  poursuivait  avec  un  terrible  acharnement. 
Vandamme  fit  jusqu'à  treize  attaques  sans  pouvoir 
enlever  à  l'ennemi  cette  petite  ville  transformée 
en  forteresse.  A  onze  heures  du  soir,  le  combat 
durait  encore  * . 

Quand  le  maréchal  Grouchy  arriva  à  Limale, 
à  la  nuit  tombante^,  le  pont  de  la  Dyle  était  libre. 
Renouvelant  l'audacieuse  manœuvre  de  l'année  pré- 
cédente à  Montereau,  Pajol  avait  lancé  à  fond  de 
train  les  hussards  du  général  Vallin^  sur  ce  pont 
qui  n'était  pourtant  accessible  qu'à  quatre  chevaux 
de  front  et  que  gardait  tout  un  bataillon.  Les 
Prussiens  enfoncés  et  sabrés,  l'infanterie  de  Teste 
et  le  reste  de  la  cavalerie  passèrent  sur  la  rive 
gauche  à  la  suite  des  hussards.  Von  Stengel  céda 
Limale  après  un  combat  assez  long  et  reprit  posi- 
tion sur  la  hauteur  qui  domine  ce  village.  Malgré 
l'obscurité,  l'assaut  était  vigoureusement  mené  par 
Teste,  lorsque  Grouchy  déboucha  du  pont  de  Limale 
avec  les  divisions  Vichery  et  Pôcheux.  Ces  renforts 
devenaient  nécessaires,  car  Thielmann,  entendant 
la  canonnade,  avait  porté  au  secours  de  Sten- 
gel* par  la  rive  gauche  de  la  Dyle  la  division 
Sttilpnagel  et  la  cavalerie  de  Hobe.  On  combattit 
jusqu'à  onze  heures  du  soir  pour  la  possession  de 


1.  Wagner,  IV,  92.  Damitz,312-313.— Grouchy  s'est  abstenu  de  parler  dans 
ses  rapports  et  ses  brochures  de  ces  vives  attaques  de  Vandamme. 

2.  Dans  son  rapport  de  Rosieren,  19  juin,  Grouchy  dit  qu'il  arriva  à 
Limale  à  11  heures  du  soir  ;  mais,  dans  un  autre  rapport,  Dinant,  20  juin 
(Arch.  Guerre),  il  dit  :  à  la  chute  du  jour^  ce  qui  est  la  vérité. 

3.  En  débouchant  de  Tourinnes,  Pajol  avait  trouvé  à  la  Baraque  la  divi- 
sion Vallin  (corps  de  Gérard)  et  l'avait  fait  marcher  sur  Limale  en  tête  de 
sa  propre  cavalerie  et  de  la  division  Teste.  Pajol,  IIL  230-231. 

4.  La  division  Stûlpnagel  fut  relevée  à  Bierges,  d'où  elle  s'était  portée  sur 
les  hauteurs  de  Limale,  par  3  bataillons  de  la  division  Kemphen. 
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orAte  du  plateau  qui  resta  enfin  aux  Français  V 
ta  route  de  Mont-Saint-Jean  était  ouTerte;  maia 
df'puis  longtemps  on  u*enterdait  plus  le  canon  de 

m  perçu  r. 


III 


Les  Français  bivouaquèrent  en  carrés,  bec  à  bee 
avec  Tennemi  qui  occupait  les  bois  de  Rixensart. 
Les  avant-DOstes  se  touchaient  de  si  près  que  les 
balles  qu'ils  échangèrent  toute  la  nuit  venaient 
tomber  en  arrière  des  premières  lignes'.  A  onze 
heures  et  demie  du  soir,  Grouchy  écrivit  à  Van- 
damme  de  le  rejoindre  sur-le-champ  à  Limale  avec 

8*  corps.  11  comptait  recommencer  le  combat 
ae  grand  matin  pour  rallier  Tannée  impériale  à 
Hnixelles,  car  le  bruit  courait,  on  ne  sait  sur  quels 

•lices,  que  l'empereur  avait  battu  les  Anglais'. 

Dans  Tétat-major  prusnien  on  était  mieux  rensei- 

né.  Un  officier  de  la  cavalerie  de  Marwitz,  envoyé 

en  reconnaissance,  avait  rapporté  la  nouvelle  que 

'    ~    '^0  française  était  en  fuiteV  Désormais  rassuré, 

luann  dirigea  presque  toutes  ses  troupes  sur 

plateau  de  Limale  afin  de  reprendre  l'oiTensive 

d  le  point  du  jour.  A  trois  heures  du  matin,  la 

:  Valérie  de  Hobe  déboucha  des  bois  de  Rixensart 
■pec  deux  batteries  à  cheval  qui,  en  quelques  ins- 
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tants,  criblèrent  de  boulets  les  bivouacs  français. 
Accouru  en  première  ligne,  Grouchy  fit  jouer  son 
artillerie,  puis,  ayant  formé  tout  son  monde,  la 
cavalerie  de  Pajol  à  l'extrême  gauche,  les  divisions 
Pêcheux  et  Vichery  au  centre  et  en  réserve,  la  di- 
vision Teste  à  la  droite,  il  marcha  contre  l'ennemi. 
Après  avoir  tenu  très  longtemps,  les  Prussiens 
cédèrent  les  bois  de  Rixensart.  Il  était  huit  heures 
environ.  Thielmann  reçut  du  général  Pirch  l'avis 
positif  de  la  défaite  des  Français.  La  dépêche 
ajoutait  que  le  II*  corps  d'armée  allait  manœuvrer 
pour  couper  la  retraite  au  maréchal  Grouchy.  La 
nouvelle  de  cette  grande  victoire,  aussitôt  annoncée 
aux  troupes,  les  ranima.  Thielmann  fit  un  change- 
ment de  front  en  arrière  sur  son  aile  gauche,  qui 
occupait  toujours  Bierges.  Par  ce  mouvement, 
la  droite  prussienne  se  trouva  déployée  paral- 
lèlement à  la  route  de  Wavre  à  Bruxelles  ^ 

Le  combat  reprit,  non  sans  avantage  pour  les 
Prussiens,  jusqu'à  ce  que  la  division    Teste    eût 
emporté  le  village  et  le  moulin  de  Bierges.  Dans 
cet  assaut,  le  général  Penne,  un  des  brigadiers  de 
Teste,  qui  fut  lui-même  blessé,  eut  la  tête  broyée 
par  un  boulet.  Berthezène,  posté  sur  la  rive  droite 
de  la  Dyle,  avait  secondé  Tattaque  de  Teste  ;  les  \ 
deux  divisions  se  réunirent.  Thielmann,  voyant  sa  j 
gauche  débordée  et  sa  droite  près  d'être  tournée  ^ 
par  la   cavalerie  de    Pajol,  qui   manœuvrait  vers  I 
Rosieren  pour  gagner  la  route  de  Bruxelles,  se  mit 
en  retraite  dans  la  direction  de  Louvain.  Les  quatre 
bataillons  laissés  à  Wavre  évacuèrent  cette  posi- 

1.  Wagner,  IV,  94-95.  Damitz,  II,  325-327.  Von  Ollech,  259-260.  Cf.  Rapports 
de  Grouchy  à  Napoléon,  Rosieren,  19  juin,  et  Dinant,  20juin.  (Arch.  Guerre.) 
Pajol,  III,  238-289.  Souvenirs  du  capitaine  François,  (iîeuue  Armoricaine,  1826.) 
Grouchy,  Belat.  suce,  43. 


LA     XOOVltLI    fiO    DÉSAtTlB  Of 

portàr«nl  d*abord  à  la  Bavette,  d*où  les 
vite  ravant-^'urde  de  Vandunune*.  No- 
it  Tordre  de  Grouchy  de  venir  le  rejoindre  à 
le  avec  le  3*  corps,  Vandamme  était  resté  toute 
devant  Wavre.  11  avait  seulement  en- 
ré  au  maréchal  les  dragons   d^Exelmans  et  la 
ion  Ualot  qu*il  avait  fait  releyer  en  face  de 
»•  par  la  division  Bcrtheiène  *. 
tre  du  champ  de  bataille,  où   les  Prussiens 
nq  pièces  de  canon  et  de  nombreux 
y  avait  ta  droite  à  la  Bavette,  sa 
gauche  au-delà  de  Rosieren.  11  prenait  ses  disposi- 
tions   pour  marcher  sur   Bruxelles,  quand,  vers 
dix  heures  et  demie  ',  un  officier  du  major-général 
arriva  près  de  lui.  Le  visage  abattu,  les  yeux  grands 
Toffroi,  le  corps  affaissé,  paraissant    comme  son 
leval  brisé  de  fatigue,  il  semblait  l'image  vivante 
de  la  défaite.  Pouvant  à  peine  rassembler  ses  idées 
et  trouver  «es  mots,  il  conta  d  une  façon  si  incohé- 
rente le  désastre  de  Mont-Saint-Jeon  que  le  maréchal 
rut  d'abord  avoir  affaire  à  un  fou  ou  à  un  homme 
is  re.  Aux  questions  que  Grouchy  lui  posait,  s*il  était 
porteur  d*un  ordre,  sur  quel  point  devait  s'opérer 
retraite,  si  1  armée  avait  repassé  la  Sambre,  l*offi- 
•r,  au  lieu  de  répondre,  recommençait  le  récit 
)ublé  de  la  bataille.  Des  détails  très  précis,  saisis 
au  milieu  de  divagations,  finirent  par  convaincre 
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Grouchy^  Ce  n'était  pas  le  moment  de  s'abîmer 
dans  la  douleur,  il  fallait  sauver  ce  qui  restait 
de  l'armée. 

Grouchy  réunit  ses  officiers  généraux  pour  tenir 
une  façon  de  conseil  de  guerre.  11  leur  annonça  la 
terrible  nouvelle.  En  parlant,  il  avait,  dit-on,  les 
larmes  aux  yeux^.  On  connaissait  dans  les  états- 
majors  la  discussion  qu'il  avait  eue  la  veille  avec 
Gérard  à  Walhain.  Le  maréchal  crut  que  les  circon- 
stances l'obligeaient  à  se  justifier  de  n'avoir  pas 
écouté  les  conseils  de  son  lieutenant.  «  —  Mon  hon- 
neur, dit-il,  me  fait  un  devoir  de  m'expliquer  sur 
mes  dispositions  d'hier.  Les  instructions  que  j'avais 
reçues  de  l'empereur  ne  me  laissaient  pas  la  liberté 
de  manœuvrer  sur  un  autre  point  que  sur  Wavre. 
J'ai  dû  repousser  les  conseils  que  le  comte  Gérard 
se  crut  en  droit  de  me  donner.  Je  rends  justice  aux 
talents  et  à  la  brillante  valeur  du  général  Gérard  ; 
mais  vous  dûtes  être  étonnés  comme  moi  qu'un 
officier  général,  ignorant  quels  étaient  les  ordres  de 
l'empereur  et  quelles  données  faisaient  agir  le 
maréchal  de  France  sous  lequel  il  était  placé,  se 
permît  de    lui  tracer  publiquement    sa   conduite. 

1.  Rapport  de  Grouchy  à  l'empereur,  Rosieren,  19  juin,  et  Dinant,  20  juin, 
(Arch.  Guerre.)  Rapport  deHulot.  Grouchy,  Observât.,  22.  Fragm.  histor.,  i8, 
Relat.  suce,  44.  Pajol,  III,  239-240.  Déclarations  de  Legouest  et  de  Bella. 
Jielat.  suce.  App.  IV,  27,  57.  Cf.  1815,  II,  427. 

Pajol,  d'après  les  notes  du  commandant  Biot,  aide  de  camp  de  Pajol, 
dit  que  cet  officier  était  le  capitaine  Dumonceau,  aide  de  camp  du  général 
Gressot,  sous-chef  de  l'état-major  général. 

2.  Lettre  de  Vandamme  à  Simon  Lorière,  10  mai  1830.  (Arch.  Guerre.) 
Pajol,  III,  230,  d'après  le  témoignage  de  l'aide  de  camp  Biot. 

«  Grouchy,  dit  méchamment  Vandamme,  ne  savait  que  pleurer  comme 
une  vieille  femme.«»  Vandamme  est  plus  qu  injuste  pour  Grouchy 
comme  pour  d'autres.  Ne  prétend-il  pas,  dans  la  même  lettre  et  dans  la 
précédente,  du  9  février,  que  le  général  Le  Sénécal,  chef  d'état-major  de 
Grouchy,  passa  toute  la  nuit  du  18  au  19  juin  à  l'état-major  prussien,  et 
que  ce  fut  lui  qui  vint,  le  matin  du  19,  «  apprendre  au  maréchal  le  succès 
de  nos  ennemis  qui,  sans  doute,  n'étaient  pas  les  siens  ».  Le  seul  témoi- 
gnage de  Vandamme  ne  saurait  faire  admettre  une  pareille  accusation. 


....-,.    .é.         ^fe         „;,«.    V..,    f  ut 

!   fieurc   a\ani'L  de  la  journée,  l*éloignenieot  où 
ri  était  du  point  où  le  canon  se  faifiait  entendre, 
1  état  des  chemins,  rendaient  impossible  d'arriver 
n^>(*z  à  temps  poar  prendre  part  à  raflfairc  qui  avait 
I>'ailleurs,  quels  que  soient  les  événements 
îiurvenus,  les  ordres  de  Teropereur,  dont  je  Tiens  de 
vous  faire  connaître  le  contenu,  ne  me  permet- 
•*nt  pas  d*agir  autrement  que  je  nel*ai  fait*.  » 
\?T^%  avoir  prononcé  ces  paroles,  qui  tenaient 
i  de   lamende  honorable  que  de  Tapologie, 
maréchal  exposa  son  plan  de  retraite.  Il  avait 
M  abord  pensé  à  se  porter   sur  les  derrières  des 
Anglo-Prussiens,  afin  de  retarder  par  cette  diver- 
sion leur  poursuite  de  Tarmée  impériale;  mais  il 
**' nonça  vite  à  cette  idée  dont  le  seul  résultat  eût 
la  destruction  totale  de  ses  trente  mille  hommes 
bmergés,  écrasés  par  cent  cinquante  mille  '.  Pour 
même  motif,  il  repoussa  sagement  le  hardi  pro- 
de  Vandamme,  qui  consistait  à  marcher  sur 
libellas  où  Ton  délivrerait  de  nombreux  prison* 
rs  et  à  regagner  la  frontière  vers  Valenciennes 
^  Lille  par  Enghien  et  Ath*.  Vandamme  sup> 
que  de  ce  côté  on  rencontrerait  seulement 
.  les  détachements  de  Tannée  alliée.  Grouchy 
Téra  avec  raison  prendre  sa  ligne  de  retraite  sur 
lur,  Dinant  et  Givet\  11  fallait  se  hâter,  car 
^pouvait  craindre  non  seulement  d*étre  harcelé 
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par  Thielmann  qui,  sans  doute,  allait  se  reporter 
en  avant  au  premier  mouvement  rétrograde  des 
Français,  mais  encore  d'être  attaqué  de  flanc  par 
un  des  corps  de  l'armée  de  Bliicher.  Peut-être 
même  ce  détachement  arriverait-il  à  temps  pour 
prendre  position  vers  Gembloux  et  couper  la 
retraite.  C'était  en  effet  l'objectif  des  Prussiens  ; 
et,  à  onze  heures,  alors  que  Grouchy  avait 
encore  son  armée  au-delà  de  la  Dyle,  le  front 
entre  Rosieren  et  la  Bavette,  Pirch,  détaché 
de  Rossomme  dans  la  nuit  avec  le  IP  corps,  occu- 
pait déjà  Mellery^  Il  avait  près  de  trois  heures 
d'avance  sur  Grouchy,  car  de  Mellery  à  Gembloux 
il  y  a  dix  kilomètres  à  vol  d'oiseau  et  de  la  Bavette 
à  Gembloux  il  y  en  a  vingt. 

La  retraite  commença  entre  onze  heures  et  midi. 
Les  dragons  d'Exelmans,  sauf  le  20''  régiment  mis 
sous  les  ordres  de  Vandamme,  se  portèrent  très 
rapidement  sur  Namur  pour  s'assure-r  des  ponts  de 
la  Sambre;  leur  avant-garde  y  arriva  dès  quatre 
heures^.  Le  4"  corps  et  la  cavalerie  de  Vallin  repas- 
sèrent la  Dyle  à  Limale  et  gagnèrent  la  route 
directe  de  Gembloux;  on  bivouaqua  à  la  nuit  à 
deux  lieues  au-delà  de  ce  village  sur  la  route  de 
Nivelles  à  Namur,  entre  Le  Mazy  et  Temploux. 
Grouchy,  qui  cheminait  avec  cet  échelon  de 
l'armée,  établit  à  Temploux  son  quartier-généraP. 

1.  Wagner,  H,  99.  Damitz,  H,  336.  Von  Ollech,  263.  —  Pirch  n'avait  pu 
réunir  que  trois  de  ses  divisions,  Krafft,  Brause  et  Langen,  et  la  cavalerie 
de  Jûrgass,  la  division  Tippelskirch  ayant  suivi  jusqu'à  Genappe  les  fuyards 
de  Mont-Saint- Jean.  —  Pirch  avait  marché  par  Maransart  et  Bousval. 

2.  Journal  de  la  brigade  Bonnemains.  (Arch.  Guerre.)  Général  Berton, 
Précis,  69. 

3.  Grouchy  àVichery,  Nil-Pierreux,  19  juin.  Rapports  de  Grouchy  à  Napo- 
léon, Temploux,  20  juin,  et  Dinant,  21  juin.  (Arch.  Guerre.)  iîe^af.  suce,  45' 
Cf.  Rapport  de  Hulot  :  «  J'arrivai  à  Gembloux,  vers  9  heures  du  soir,  et  je 
suivis  les  deux  autres  divisions  sur  La  route  de  Temploux.  * 


HKTtAlTK     in  CHT 

la  Bavette,  le  corp  rc^piia  à 

vre,  y  re«ta  en  p<j. ^ i  marrim 

lite  par  Dion-le-Mont,  Toorinnes  et  Grand- L<m>/ 
arrêta  entre  onze  lictircA  et  iniimit  sur  le  chomin 
•  îembloux  à  Namur,  à  la  baiit(*ur  deTcmploux  V 
>l,  chargé  de  faire  Tarrièrr-garde  avec  la  cava- 
'tal    Soult    et    Tinfatigable  dirision 
i  Tbielmann  en  le  suivant  jusque  près 
t-Achtcnrode  où  celui-ci  prit  position.  Puis, 
t  le  corps  de  Vandammo  eut  reptssé  les 
<  arre,  Pajol  se  mit  lui-même  en  retraite, 
gagna  Gembloux  par  Sauvenière  et  s*y  établit  dans 
la  nuit  *. 
Cette  hasardeuse  retraite  s'opéra  arec  quelque 
>rdre  '  ;  mais  on  n'eut  pas  à  tirer  un  coup  de 
T'-'Imann,  dont  le  corps  ^tail  d  ailleurs  réduit 
mmes  par  les  perles  de  la  veille  et  du 
maiinS  ne  connut  que   très   tard   le  mouvement 
r''*rograde  des  Français.  Quant  au  11*  orps  prus- 
I,  s*il  avait  atteint  Mellery  dès  midi,  il  y  était 
arrivé  dans  le  pire  état  de  fatigue,  car  il  n*avait 
pour  ainsi  dire  pas  cessé  de  marcher  depuis  vingt- 
quatre  heures.  En  outre,  il  semble  bien  que  Pirch 
ne  se  sentait  pas  en  forces    pour   agir  seul.  11 
était  sans  nouvelles  de  Tbielmann,  dont  il  atten- 
dait le  ocmcours.  Il  ne  Toulnt  pas  ou  ne  crut  pas 
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pouvoir  mener  plus  loin,  ce  jour-là,   ses  soldats 
harassés ^ 


IV 

Le  lendemain,  20  juin,  Pajol  et  Teste  quittèrent 
Gembloux  de  bon  matin,  d'après  les  ordres  de 
Grouchy,  et  s'acheminèrent  par  Saint-Denis  et 
Saint-Marc  sur  Namur^.  Vers  neuf  heures, 
Grouchy  dirigea  également  sur  Namur  le  4*  corps, 
qui  ramenait  tous  les  blessés  et  le  parc  de  réserve. 
Le  maréchal  comptait  faire  traverser  la  ville  à  ce 
corps  d'armée  tandis  que  le  corps  de  Vandamme 
resterait  en  position  en  travers  du  chemin  de  Gem- 
bloux jusque  passé  midi  pour  couvrir  le  mouve- 
ment^. Les  choses  n'allèrent  pas  sans  encombre.  Au 
moment  oii  la  tête  du  4""  corps  quittait  Temploux, 
on  entendit  en  avant  sur  la  gauche  une  vive  canon- 
nade. Au  lieu  de  bivouaquer  au  milieu  de  ses 
troupes,  Vandamme  était  allé  coucher  à  Namur.  Il 
n'avait  point  reçu  l'ordre,  envoyé  par  Grouchy,  de 
garder  la  position;  et,  au  matin,  les  généraux  Lefol, 
Berthezène  et  Habert,  laissés  sans  instructions, 
s'étaient  mis  en  marche  sur  Namur,  découvrant 
le  flanc  du  4*  corps  ^.  Ils  étaient  attaqués  près 
de  la  Falise  par  les  trente  et  quelques  escadrons 

1.  MûfÛing,  Hist.,  41-42.  Wagner,  IV,  99-100.  Damitz,  II,  336-337.  Von OUech, 
263,  264.  —  Pirch  envoya,  paraît-il,  vers  Mont-Saint-Guibert,  une  reconnais- 
sance de  cavalerie  qui  trouva  le  défilé  occupé  par  les  Français.  Cette  recon- 
naissance dut  être  effectuée  seulement  vers  4  heures.  Les  éclaireurs  prussiens 
rencontrèrent  la  cavalerie  de  Vallin  qui  flanquait  la  droite  du  4»  corps. 

2.  Ordre  de  Grouchy,  Temploux,  20  juin.  (Arch.  Guerre.)  Pajol,  III,  24î- 
243.  —  Dans  l'ordre  de  Grouchy,  il  faut  lire  Gembloux  et  non  Temploux. 

3.  Ordre  de  Grouchy  à  Vandamme,  Temploux,  20  juin.  Rapport  de 
Grouchy  à  Napoléon,  Dinant,  20  juin,  minuit  1/2.  (Arch.  Guerre.) 

4.  Rapports  de  Grouchy  à  Napoléon,  Dinant,  20  juin.  (Arch.  Guerre.) 
Grouchy,  Obaerv.,  23.  Belat.  «ucc,  45, 46.  Relation  de  Hulot.  Cf.  Berthezène, 
Souv.  II,  398-399.  Lefol,  Souv.,  82. 


(il*  llobc,  que  Tlii     lit   ini  ;i\.iit  fuit  partir  df  Saint- 
Vchtoiirodr    à   ciuk{    heurob   du    mutin    avec    une 

ittiTJe  à  cheval  et  qui  avaient  couru  dix  lieuen 
irant  à  la  pour-  '     mçais.  En  même  temps 

Il  si^'nalait  à  Gru — .   ....  ^ros  d*ennemis  débou- 

iiant  du  Mazv.  C'était  l'avant-garde  de  Pirch  en 

t  arche  de  Mellery  *. 
Grouchy  se  trouvait  en  grand  péril,  car  si  l*infan- 

rie  de  Vandamme  se  repliait  trop  vite  au-delà 
de  la  Sambre,  Hobc  lui  couperait  à  lui-même  la 
route  de  Namur  tandis  qu*il  serait  aux  prises  avec 
l'i:  il  Les  troupes,  comprenant  aussi  le  danger, 
montraient  de  l'inquiétude  ;  les  nombreux  blessés 
que  Ton  convoyait  depuis  Limale  et  Wavre  expri- 

taient  par  des  murmures,  des  gémissements,  des 
•  ris  de  colère,  leur  crainte  do  tomber  vivants  entre 
les  mains  des  Prussiens.  Grouchy  vint  parmi  les 
>  hariots  avec  le  général  Vichery.  11  dit  d'une  voix 
haute  :  «  —  Soyez  tranquilles,  nous  jurons  de  ne 

•int  vous  abandonner.  Mais  j'ai  confiance  que  nos 
ns  nous  sauveront*.  »  Aussitôt,  avec  la 

....... o  du  général  Vallin,  il  fond  contre  ceux  des 

>cadr^s  prussiens  qui,  ayant  tourné  les  divisions 
de  Vandamme,  débordaient  sa  ligne  de  retraite,  et 
les  refoule  sur  la  gauche.  Puis,  continuant  sa 
marche,  il  se  porte  au  secours  de  Vandamme. 
l'endant  ce  temps,  leV  corps,  qui  a  désormais  la 
route  libre,  gagne  Namnr  avec  les  blessés  et  le 

irc  ;  l'arrière-garde,  commandée  par  Vichery  en 
l'crsonne,   arrête   quelque  temps   au    Boquet  les 


1.  CteMtwHa.  tlO-tlft.  WagMT,  IV.  «-tOS.  DuBlIt.  U.  SM.  HSl  (Cf.  UL) 
HelaHM  ÛÊ  Balol.  Wtdti«  OmUitii  iéM*  Of/M^*  t^- 
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Prussiens  de  Pirch;  elle  se  replie  ensuite,  leur 
disputant  le  terrain  pied  à  pied^ 

Surpris  par  Tattaque  soudaine  de  la  cavalerie 
prussienne,  le  3®  corps  se  trouvait  en  mauvais  arroi. 
Un  carré  de  Lefol  était  rompu  ;  les  hommes  n'avaient 
échappé  aux  lances  des  uhlans  qu'en  se  réfugiant 
dans  un  bois.  Deux,  pièces  étaient  perdues.  L'ap- 
proche de  Grouchy  arrête  l'ennemi.  La  cavalerie 
de  Vallin  prend  le  galop.  Le  colonel  Briqueville, 
qui  charge  en  tête  avec  le  20*  dragons,  culhute  les 
escadrons  prussiens  les  plus  avancés,  leur  reprend 
les  deux  pièces  et  leur  enlève  même  un  canon. 
Toute  la  cavalerie  de  Hobe  se  replie  par  sa  droite 
sur  le  corps  de  Pirch  qui  débouche  de  Temploux  ^. 

Au  bruit  du  combat,  Vandamme  était  arrivé  de 
Namur.  Grouchy  lui  renouvelle  l'ordre  de  cou- 
vrir la  retraite  du  4*  corps.  Vandamme  reforme  ses 
bataillons,  prend  position  devant  les  faubourgs  ;  il 
tient  tête  aux  Prussiens  ^.  La  cavalerie,  tout  le 
3*  corps,  les  convois  %ntrent  dans  Namur.  Les 
Prussiens  y  étaient  exécrés.  Les  Français  en  retraite 
y  apportent  les  risques  terribles  de  la  guerre.  Ils 
n'en  sont  pas  moins  reçus  en  amis.  La  municipa- 
lité fait  distribuer  100,000  rations  de  pain, 
100,000  rations  d'eau-de-vie.  Les  braves  Namurois 
prêtent  leurs  barques  pour  le  transport  des  blessés 
par  la  Meuse  et  aident  eux-mêmes  à  les  embarquer. 
Les  femmes  apportent,  jusque  sous  les  balles,  des 
vivres  aux  soldats,  des  secours  aux  blessés*. 

1.  Rapports  de  Grouchy,  19  et  20  juin.  (Arch.  Guerre.)  JReZa^  suce,  kl. 
Relation  de  Hulot.  Cf.  Damltz,  II,  339-340.  Wagner,  IV,  100. 

2.  Rapports  précités  de  Grouchy  à  Napoléon.  Jîelat.  suce,  47.  Clausewitz, 
141.  Wedel,  254.  Lefol,  Souv.,  82-83.  Berthezène,  Souv.,  II,  298-299. 

3.  Rapports  précités  de  Grouchy.  Belat.  suce,  47. 

4.  Journal  de  la  brigade  Bonnemains.  (Arch.  Guerre.)  Berthezène,  Souv,, 
II,  29.  Lefol,  Souv.,  84,  note.  Cf.  Grouchy  à  Vandamme,  Temploux,  20  juin. 
(Arch.  Guerre.) 
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L'armée  ne  fil  que  r  Namnr.  Grouchy 

avec  le    V    corps,   pui.      lamme,    li^gèrenient 

blessé,  avec  le  3%  passèrent  la  Sambre  et  s'enga- 
gèrent dans  le  loni:  •  par  la  Meuse  et  la 
forôl  de  Marlau'ii.  un  Teste,  d'arrière- 
garde,  était  ch  (  tenir  la  ville  jusques  à  la 
nuit.  Pour  '  'ont  les  fortifications 
tr.>  d'çrad  ,  j  l'abri  de  l'escalade, 
vait  huit  pièces  de  campagne  et  tout  au  plus 
'les  répartit  sur  les  remparts  et 
l'est  :1a  porte  de  Louvain,  la 
porte  de  Fer  et  la  porte  Saint-Nicolas.  A  peine  son 
monde  était  en  position  que  Pirch  langa  les  co- 
lonnes d'assaut.  Accueillis  par  une  décharge  à  mi- 
traille et  un  feu  roulant  de  mousqueterie,  les  Prus- 
siens firent  demi-tour,  laissant  sur  les  glacis  un  amas 
de  cadavres  et  de  blessés.  Une  seconde  attaque,  où 
tombèrent  frappés  à  mort  les  colonels  de  Zastrow 
et  de  Bismarck,  échoua  comme  la  précédente.  Les 
cartouches  diminuant,  chaque  Français  visait  bien 
son  Prussien  et  l'abattait.  Il  était  huit  heures  du 
soir.  Pirch,  ayant  perdu  1,500  hommes  etdésespé* 
raiit  d'emporter  la  place  de  vive  force,  fit  rompre  le 
combat.  .Mais  déjà  le  général  Teste,  presque  à  bout 
de  munitions,  commençait  sa  retraite.  Les  Prussiens 
s'en  étant  aperçus  pénétrèrent  dans  la  ville  par  les 
fenêtres  et  û  petite  porte  du  bâtiment  de  la  douane 
et  poussèrent  rapidement  jusqu'au  pont  de  la 
Sambre.  Là,  un  détachement  du  génie,  posté  dans 
des  maisons  que  les  sapeurs  avaient  eu  le  temps  de 
créneler,  les  arrêta  assez  longtemps  par  une  fusil- 
lade nourrie  et  bien  ajustée.  Cette  arrière-garde 
se  replia  ensuite  par  la  porte  de  Franoe,  où  l'on 
avait  amassé  quantité  de  fosetnet,  de  botlM  de  paille 
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et  de  pièces  de  bois  enduites  de  goudron.  Les 
sapeurs  y  mirent  le  feu.  La  porte  et  les  maisons  voi- 
sines s'embrasèrent,  fermant  l'accès  de  la  rue  aux 
colonnes  prussiennes  ^ 

Pendant  ce  combat,  le  gros  de  l'armée  de  Grou- 
chy  avait  atteint  Dinant.  Le  lendemain,  21  juin,  on 
passa  la  frontière,  et,  le  soir,  toute  l'armée  était  ras- 
semblée sous  le  canon  de  Givet^. 

Si  cette  marche  de  Wavre  à  la  frontière  n  est 
pas,  il  s'en  faut,  «  une  des  plus  étonnantes  retraites 
de  l'histoire  militaire  moderne^  »,  car  l'insouciance 
de  Thielmann  et  la  timidité  de  Pirch  la  facilitèrent 
singulièrement,  elle  fait  néanmoins  grand  honneur 
à  Grouchy.  Il  ne  désespéra  pas  quand  dans  l'im- 
mense désastre  tout  espoir  semblait  perdu.  Il  sut 
agir  avec  décision  et  rapidité.  Par  la  direction  qu'il 
choisit  et  par  les  dispositions  qu'il  prit,  il  sauva  son 
armée.  On  peut  se  demander  ce  qui  fût  advenu  si 
l'infortuné  maréchal  avait  montré,  le  17  et  le 
18  juin,  autant  de  résolution,  d'activité,  de  talents 
militaires,  et  la  même  intelligence  des  nécessités 
des  situations? 


1.  Rapport  de  Teste  à  Grouchy,  Prof  onde  ville,  21  juin.  (Arch.  Guerre.) 
Rapports  précités  de  Grouchy.  Berthezène,  II,  400.  Wagner,  IV,  100.  Glause- 
witz,  142.  Damitz,  II,  342-345.  Von  Ollech,  273-274. 

Teste,  dans  son  rapport,  dit  qu'il  défendit  Namur  de  l'après-midi  du  19  au 
soir  du  20.  C'est  une  erreur  de  rédaction,  car,  dans  l'après-midi  du  19,  Teste 
était  encore  à  Wavre. 

2.  Rapport  de  Grouchy  à  Napoléon,  Dinant,  20  juin,  minuit  1/2.  Grouchy 
à  Vandamme,  Givet,  21  juin.  (Arch.  Guerre.) 

3.  Colonel  Chesney  (de  l'armée  anglaise),  Conférences  sur  Waterloo,  303. 
Ce  professeur  d'art  militaire  oublie  que  la  retraite  de  Grouchy  fut  moins 

périlleuse  qu'il  ne  paraît.  Sans  doute  le  maréchal  pouvait  craindre  au 
début  de  sa  marche  d'être  suivi  par  Thielmann  et  attaqué  sur  son  flanc  par 
la  moitié  de  l'armée  de  Blûcher;  mais  ces  craintes  ne  se  réalisèrent  qu'en 
partie.  Thielmann  lui  laissa  prendre  quinze  heures  d'avance,  et  Pii*ch  ne 
commença  d'opérer  contre  lui  qu'après  l'avoir  laissé  défiler.  Si  même 
Pirch,  comme  le  préconise  Glausewitz,  eût  marché  à  temps  pour  barrer  la 
route  de  Namur,  Grouchy,  qui  avait  encore  tout  près  de  30,000  hommes,  eût 
passé  sur  le  ventre  à  ces  20,000  Prussiens.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait. 


CHAPITRE  Vn 
LA    CAMPAGNE   DE   1815 

I 

I   Ut  opénUons  dn  15  Juin.  —  Lm  tetaUlei  de  Ugny  et  des 
Quatre-Bru. 

II.  U  f«iito  de  NtpoléoA. 

III.  Le  martebâl  Grooehy. 

IV.  Wetrrioo. 

Le  pian  initial  de  la  campagne  de  1815  et  môme  les 
mouvements  qui  en  furent  le  développement  étaient 
parmi  les  plus  belles  conceptions  stratégiques  de 
Napoléon.  Tout  échoua  par  des  fkates  d'exécu- 
tion dont  quelques-unes  sont  imputables  à  l'em- 
pereur, un  grand  nombre  à  ses  lieutenants. 

Dès  le  premier  jour,  Drouet  d»lon  se  met  en 
marche  avec  une  heure  et  demie  de  retard  ;  Gérard 
intrrprète  pour  sa  plus  grande  commodité  les  ins- 
tructions de  l'empereur;  Vandamme  lève  ses  bi- 
vouacs trois  heures  après  le  moment  fixé,  arrête  ses 
troupes  avant  la  fin  du  combat  et  refuse  de  secon- 
der Grouchy  ;  Ney,  devenu  soudain  circonspect  jus- 
qu'à la  timidité,  n'ose  point  opérer  la  manœuvre 
dont  il  est  chargé.  Le  service  d«)  Tétat-major  est 
mal  fait;  la  transmission  des  ordres  est  lente  et 
incertaine.  Les  chefs  sont  hésitants,  apathiques, 
sans  zèle,  sans  initiative,  sans  entrain.  Il  semble 
qu'ils  n'aient  plus  foi  dans  la  Fortune  napoléo- 
nienne, qu'ils  ne  Teuillent  s'avancer  qu'à  pas  comp- 
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tés  hors  de  la  frontière  et  qu'ils  sentent  déjà 
Tétreinte  des  deux  grandes  armées  ennemies.  La 
puissante  machine  de  guerre  qu'a  construite  Napo- 
léon paraît  usée  ou  faussée.  '' 

Ainsi  la  journée  du  15  juin  ne  donna  point  les  ré- 
sultats qu'on  pouvait  espérer.  Si  l'on  avait  marché 
comme  le  prescrivaient  les  ordres  de  l'empereur, 
avant  midi  toute  Tarmée  aurait  passé  la  Sambre  ; 
dès  trois  heures,  les  Prussiens  de  Pirch  II  au- 
raient été  chassés  de  Gilly;  dans  la  soirée,  Grouchy 
eût  occupé  SombrefFe,  et  Ney  les  Quatre-Bras.  Le 
lendemain,  Blticher  et  Wellington,  séparés  par 
cette  double  manœuvre  et  ne  voulant  ni  l'un  ni 
l'autre  risquer  seul  un  combat  contre  toute  l'ar- 
mée française,  se  seraient  repliés  sur  leurs  bases 
d'opérations,  le  premier  au  nord-est  de  Sombreffe, 
le  second  à  l'ouest  de  Bruxelles.  Cette  retraite 
divergente  eût  éloigné  de  vingt  lieues  à  vol  d'oi- 
seau les  Anglais  des  Prussiens.  Il  leur  aurait  fallu 
plusieurs  jours  pour  se  concerter  et  opérer  une 
nouvelle  jonction.  En  attendant,  Napoléon  eût 
occupé  Bruxelles  sans  coup  férir  et  combiné 
quelque  marche  foudroyante  contre  l'une  ou 
l'autre  des  deux  armées  ennemies. 

Le  matin  du  16  juin,  cependant,  malgré  la  faute 
de  Ney  et  les  retards  à  l'aile  droite,  rien  n'est 
encore  compromise  L^empereur  présume  même 
que  Prussiens  et  Anglais  sont  en  pleine  retraite  et 
qu'il  pourra  atteindre  Bruxelles  sans  rencontrer  de 
résistance.  Les  probabilités  l'engagent  à  raisonner 
ainsi  ;  car,  selon  la  remarque  de  Kennedy,  Blûcher 
et  Wellington  commirent  une  faute  grave,  vu 
la  dispersion  de    leurs  troupes   et  la   séparation 

1.  Le  colonel  Chesney,  toujours  si  injuste  pour  Napoléon,  reconnaît  que 
■  la  balance  de  la  stratégie  penchait  du  côté  des  Français  «. 


LILS     iATAiLLCB     DU      16     JUIN  411 

•1*>    lt*ur  armée,  en    livrant  bataille  le  16  jun 
|/.>mpr»rour   Honn«*    donc    tes    ordre»    pour    i. 

et  il  quitte  Cliarloroi  à 
L«à  v..vi,|ue,  qu'il  perdit  du  temps 
itinée,  ne  parait  pas  justifiée.  L'em- 
pereur ue  s'attendent  point,  ce  jour-là,  à  une 
bataille,  qui  était  en  effet  fort  improbable,  la 
journée  lui  suffisait  pour  sa  pointe  sur  Gembloux 
et  la  nuit  pour  sa  marche  sur  Bruxelles.  Dès 
six  heures  du  matin,  il  dicta  des  ordres  en  vue 
d'une  concentration  de  toute  l'aile  droite  à  Fleu- 
ras. Il  n'est  pas  responsable  du  retard  de  Gérard, 
qui  n'arriva  que  pûaé  une  beure.  Si  Tempereur 
ne  réitéra  pas  de  bon  matin  à  Ney  l'ordre  de  prendre 
position  aux  Quatre-Bras,  c'est  que,  trompé  par 
le  rapport  de  celui-ci,  il  croyait  ce  poste  très  fai- 
blement occupé  ou  même  évacué,  et  jugeait  qu'on 
s'y  établirait  sans  difficulté.  En  fait,  le  prince 
d'Orange  ayant  reçu  des  reuforts  seulement  à  trois 
heures,  il  était  aussi  facile  à  Ney  de  débusquer  des 
Ouatre-Bras  la  division  Perponcher  à  onie  heures*, 
moment  où  lui  parvinrent  les  instructions  de  l'em- 
pereur, que  dans  les  premières  heures  de  la  matinée. 
Cependant  «  le  général  Imprévu  »  intervient  en 
faveur  de  Napoléon.  BlQcher  sait  que  les  Franc^ais 
sont  120,000  ;  il  n'a,  loi,  à  cause  du  retard  de  BO- 
low,  que  80,000  soldats.  Mais  fidèle  à  ses  engage- 
ments de  protéger  la  gauche  anglaise,  impatient 
de  combattre  et  confiant  d'ailleurs  en  l'appui  très 
problématique  de  Wellington,  il  offre  téméraire- 
ment, dans  la  position  de  Ligny,  la  bataille  à  Napo- 
léon. Quand  l'empereur  voit  le  di^ploiement  de 
l'armée  prussienne,  il  se  félicite  qu'elle  se  mette  à 

)M  m  MiliMw  Unà.  Qmn%4 
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la  portée  de  son  épée.  Cette  bataille,  qu'il  ne  pré- 
voyait nullement,  lui  donne  l'occasion  de  clore  en 
un  seul  jour,  par  un  coup  de  tonnerre,  la  campagne 
commencée  la  veille.  Il  va  exterminer  ] 'armée  prus- 
sienne. Il  arrête  aussitôt  son  plan,  dispose  ses 
troupes,  envoie  des  ordres  à  Ney.  Tandis  qu'il  atta- 
quera, le  maréchal  se  portera  sur  les  derrières  des 
Prussiens,  et  à  la  fin  de  la  journée,  quand  il 
donnera  l'assaut  final,  l'armée  de  Blucher,  enfoncée 
au  centre,  débordée  à  droite,  assaillie  à  revers, 
sera  presque  entièrement  prise  dans  un  filet  de  fer 
et  de  feu. 

Miiffling,  Rogniat,  d'autres  encore  prétendent 
que  Napoléon  aurait  dû  se  borner  à  des  démons- 
trations vers  Ligny  et  porter  tout  son  effort  contre 
Saint- Amand  où  la  droite  prussienne,  très  en 
l'air,  n'aurait  pu  faire  qu'une  faible  résistance.  C'est 
méconnaître  une  des  plus  belles  inspirations  tac- 
tiques de  Napoléon.  Assurément  l'attaque  par  Saint- 
Amand  eût  amené  en  moins  de  temps  et  avec  moins 
de  pertes  la  retraite  des  Prussiens.  Mais,  le  16  juin, 
l'empereur  avait  un  objectif  plus  décisif  que  de 
si^parer  Blucher  de  Wellington  en  rejetant  celui-là 
vers  la  Meuse  :  il  voulait  la  destruction  de  l'armée 
prussienne.  Pour  cela,  il  fallait  en  percer  le  centre 
et  en  envelopper  l'aile  droite.  Seule  l'aile  gauche 
eût  échappé  au  désastre. 

On  a  vu  par  quel  enchaînement  de  fautes  et  de 
méprises  échoua  ce  plan  si  bien  conçu  \  et  comment 
chacun  contribua  à  le  faire  échouer.  Flahaut,  por- 

1.  Hasards  de  la  guerre  l  Malgré  tout,  il  ne  tint  peut-être  qu'à  un  obscur 
cuirassier  français  que  la  bataille  de  Ligny  n'amenât  la  séparation  définitive 
des  deux  armées  alliées.  Imaginez  Blucher  fait  prisonnier  au  moment 
où  il  venait  d'être  culbuté  sous  son  cheval  par  une  charge  d'une  bri- 
gade de  Milhaud.  Sans  doute,  la  retraite  sur  "Wavre  ne  s'en  fût  pas  moins 
opérée,  puisque  ce  fut  Gneisenau  et  non  Blucher  qui  en  donna  l'ordre. 
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Us  preraièrcs  inslructir  ^mporeur,  met 

res  à  faire  quatre  liouos.  iUûllo  surseoit  un 

.  jnt  commandé,  sous  prétexte  qu'un  peu  de 

mps  perdu  sera  de  nulle  importance;  il  juge, 

selon  l'étrange  explication  de  Jomini,  qu'il  vaut 

mieux  «  obéir  aux    lois  de   la  grande    tactique  » 

iraux  ordres  du  chef  de  Tarmée.  Forbin-Janson  ne 

comprend  pas  un  mot  de  ladépècbe  dont  il  est  chargé; 

il  nen  peut  donner  aucune  explication,  et,  après 

l'avoir  transmise  au  général  d'Erlon,  il  omet  de  la 

•mmuniqucr  au  maréchal  Ney.  D'Erlon  s'engage 

ins  une  fausse  direction  ;  il  n'a  point  l'inspiration 

•^  la  rectiCer;  il  se  détermine,  aux  trois  quarts  du 

liemin,  à  revenir  sur  ses  pas  pour  obéir  à  l'injonc- 

m  de  Ney,  qui  le  rappelle  nonobstant  Tordre  formel 

'  *  Napoléon  ;  il  ne  pense  pas  que,  par  cette  contre- 

iiarche,  il  privera  l'empereur  d'un  appui  très  effi- 

ire,  et  n'arrivera  point  près  de  Ney  à  temps  pour 

rittre.  En  résumé,  dans  tout  cet  après-midi, 

u  !..  .un  neutralise  ses  troupes,  les  promenant  l'arme 

au  bras  de  l'aile  gauche  à  l'aile  droite  et  de  l'aile 

droite  à  l'aile  gauche,  sans  seconder  ni   l'une    ni 

l'autre.  Vandamme,  qui  aperçoit  le  premier  le  corps 

ded'Erlon,  le  fait  imparfaitement  reconnaître  et  le 

signale  à  l'empereur   comme  ennemi.    Napol(*on, 

troublé  par  l'avis  de  Vandamme  et  par  la  direction 

de  cette   colonne,  perd  sa   présence   d'esprit.  Il 
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ne  pense  pas  ou  n'admet  pas  que  la  troupe  qui 
menace  son  flanc  puisse  être  le  1"  corps,  cependant 
appelé  par  lui-même  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  né- 
glige de  prescrire  éventuellement  à  l'officier  qu'il 
envoie  pour  reconnaître  de  nouveau  la  colonne  pré- 
tendue ennemie  de  la  diriger  sur  Brye  si,  à  ren- 
contre de  ses  prévisions,  c'est  le  corps  de  d'Erlon. 
Le  maréchal  Ney,  enfin,  doit  porter  la  principale 
responsabilité  des  résultats  incomplets  de  la  jour- 
née. En  rappelant  d'Erlon  malgré  l'ordre  formel  de 
l'eaipereur,  il  commit  un  acte  de  désobéissance  pas- 
sible du  conseil  de  guerre  et  que  l'on  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'esprit  d'indiscipline  qui 
régnait  alors  dans  l'armée  à  tous  les  échelons.  Mais 
ce  coup  de  tête  n'eut  point  d'influence  grave  ;  car 
déjà  le  comte  d'Erlon,  en  prenant  Saint-Amand 
au  lieu  de  Brye  pour  point  de  direction,  avait 
compromis  la  belle  manœuvre  conçue  et  ordonnée 
par  l'empereur.  Ce  dont  on  doit  accuser  surtout  le 
maréchal  Ney,  c'est  d'une  faute  initiale  qui  entraîna 
tous  les  retards,  toutes  les  méprises,  tous  les  faux 
mouvements,  tous  les  contre-temps  de  cette  double 
action.  S'il  eût  agi  le  matin  comme  le  lui  imposaient 
et  les  circonstances  et  les  principes  de  la  guerre, 
dès  huit  ou  neuf  heures  il  aurait  eu  le  2°  corps  massé 
àFrasnes  et  le  l"corps  concentré  à Gosselies.  Ainsi,  à 
onze  heures,  au  reçu  de  l'ordre  porté  parFlahaut,  il 
eût  attaqué  les  Quatre-Bras  avec  les  quatre  divisions 
de  Reille  et  la  cavalerie  de  Lefebvre-Desnoëttes, 
et  il  eût  appelé  à  Frasnes  les  cinq  divisions  de 
d'Erlon  et  les  quatre  brigades  de  cuirassiers  de 
Kellermann.  Bien  avant  deux  heures,  il  eût  enlevé 
la  position  aux  7,500  Hollandais  qui  l'occupaient 
seuls  encore.   A    trois    heures,    avec    ses    43,000 


LES    BAlAlLLLb     ^-       lu     JLlîï  41S 

hommes,  il  eût  refoulA  sans  peine  sur  la  route  de 

Bruxelles,  en  admott mt  que  Wellington  eût  osé 

prendre  loffoiisivo,  Ioh  7,(K)0  Anglais  de  Picton  et 

w^  tt.iNM)  Hrunswick'is  du  due  Pi^éric-Guillauroe. 

(uatre  heures,  —  moment  où  lui  parvint  la  dé- 

he  de  l'empereur  lui  prescrÎTânt  de  se  rabattre 

r  Brye  —  il  aurait  pu  dc^tacher,  par  la  Voie 

romaine,  plus  de  la  moitié  de  sês  forces  sur  les 

'  rrières  de  Tarmâe  prussienne  pour  changer  en 

-astre  la  défaite  de  Blûcher. 

Jomini  convient  que  la  bataille  de  Lignj  aurait 

^•o  des  suites  déoisÎTet  si  Ney  avait  porté  à  Brye  une 

[iede  ses  troupes.  Mais  il  objecte  que  le  maréchal 

lotirait  pu  opérer  ce  mouvement,  m^me  s*il  avait 

dans  la  main  le  corps  de  Reille  et  le  corps  de 

'Brion,  car  il  se  serait  trouvé  aux  prises  avec  les 

,000  Anglo-Alliés  de  Wellington.  Ce  raisonnement 

sur  une  erreur  matérielle.  A  quatre  heures, 

Ulington  n*avait  encore  que  la  division  Perpon- 

',  la  oâTalerie  de  van  Merlen,  le  corps  de  Bruns- 

et  la  division  Picton,  soit  22,000  hommes. 

koore,  dans  l'hypothèse  de  la  prise  des  Quatre* 

par   Ney,   entre  midi   et  deux  heures,   les 

soldats    de   Perponcher   qui   auraient    été 

Iméa,  se  seraient -ils  trouvés  à  peu  près  hors 

mae  à  l'arrivée  des  renforts  anglais.)  La  divi- 

Alten  (4,000  fusils)  no  déboucha  qu'à  cinq 

»8  et  demie,  et  les  divisions  Gooke  et  Kruse 

hommes),  vers  sept  heures  seulement.  Or, 

[Wellington  aurait  attaqué  dès  trois  heures  arec 

mcher,  Picton  et  van  Merlen,  auquel  cas  ces 

hommes  luttant  contre  43,000  auraient  été 

linés;  ou  plutôt,  ne  voulant  pas  faire  détruire 

divisions   une  à  une,  il    eût   attendu,  pour 
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prendre  l'offensive,  non  seulement  Brunswick  mais 
Alten,  et  conséquemment  il  n'aurait  engagé  le 
combat  que  vers  six  heures.  A  cette  heure-là,  la 
moitié  des  troupes  de  Ney  aurait  été  déjà  au  dos 
des  Prussiens,  et  il  serait  resté  20,000  hommes  au 
maréchal  pour  résister  jusqu'à  la  nuit,  dans  une 
bonne  position,  à  28,000,  puis  à  32,000  assaillants. 
Eût-il  même  dû  se  replier  à  Frasnes,  que  cette 
retraite,  aux  approches  de  la  nuit,  aurait  été  sans 
importance  stratégique.  Il  est  très  probable,  d'ail- 
leurs, que  si  Wellington,  à  son  retour  du  moulin  de 
Bussy,  vers  trois  heures,  avait  trouvé  les  Quatre-Bras 
occupés  en  forces  parles  Français,  il  aurait  prudem- 
ment concentré  ses  troupes  à  Genappe  en  attendant 
l'issue  de  la  bataille  engagée  devant  Ligny.  C'est 
du  moins  ce  que  Ton  peut  inférer  de  sa  coutumière 
circonspection  et  de  son  égoïsme  britannique. 

Clausewitz,  après  avoir  longuement  et  confusé- 
ment argumenté,  conclut  que  «  10,000  hommes  sur 
les  derrières  de  l'armée  prussienne  n'auraient  fait  que 
rendre  la  bataille  plus  douteuse  en  obligeant  Blucher 
à  se  replier  plus  tôt  ».  C'est  prouver  la  faiblesse  de 
sa  cause  que  de  citer  sciemment  des  chiffres  faux. 
Clausewitz  savait  très  bien  que  c'eût  été  non  point 
10,000,  mais  20,000  cavaliers  et  fantassins,  qui 
auraient  pris  les  Prussiens  à  revers.  Or,  si  cette 
attaque  ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  que  de  pré- 
cipiter la  retraite  de  Blucher,  par  quel  miracle, 
deux  jours  plus  tard,  à  Waterloo,  l'attaque  de 
Biilow  eut-elle  un  résultat  tout  à  fait  différent  ?  A 
entendre  Clausewitz,  on  croirait  en  vérité  qu'une 
armée  est  libre  de  quitter  un  champ  de  bataille 
comme  un  champ  de  manœuvres,  et  qu'une  retraite 
soudaine,  en  pleine  action,  peut  s'opérer  sans  dé- 
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sonJre  ei  sans  péril.  Cbarms,  lui,  a  une  façon  toute 
pereonnelle  de  voir  les  choses  :  «  Les  généraux, 
s*écne-l-il,  furent  admirables.  Ils  ne  manquèrent 
pas  au  chef,  le  chef  leur  manqua.  »  Il  magnifie 
Ney,  «<  qui  dépassa  les  limites  du  possible  en  arrê- 
tant Wellington  avec  20,000  hommes».  Charras 
semble  ignorerque  Wellington,  jusqu^àTarrivée  dos 
divisions  Cooke  et  Kruse  (à  six  heures  et  demie  du 
soir),  eut  à  peine  26,000  hommes*  à  opposer  aux 
Français  qui  étaient  plus  de  23,000*.  Et  il  oublie 
volontairement  de  dire  que  si  Ney  n*eut  qu'un  seul 
corps  d*armée  à  opposer  aux  Anglais,  c'est  parce 
l'il  avait  négligé,  le  matin,  de  concentrer  le  2*  et 
1**  corps  entre  Gosselies  et  Frasnes.  Cest  là.  on 
saurait  trop  le  répéter,  la  faute  initiale  «Toù 

rent  toutes  les  autres  :  celles  de  Ney,  « 

.    .Ile,  celles  de  d'Erlon,  celles  do  remp< m 

l^es  faits,  les  ordres  écrits,  les  heures,  les  chitTren 

iitredisent  les  conclusions  de  Clauscwitz  et  de 

urras.  Il  y  aaussi  les  témoignages  de  Kellermann  : 

Napoléon  n'atteignit  pas  son  but  par  la  faute  du 

iiiiiréchal  Ney  ;  »  —  de  Reille  :  «  On  eût  pu  obtenir 

un  snccès  bien  plus  considérable  en  prenant  à  revers 

la  droite  de  Tannée  prussienne  ;  »  —  du  général 

H'^lort  :  N  Ney  pouvait,  avec  ses  44,000  hommes, 

iitenir  les  Anglais  et  tourner  l'armée  de  DlQ- 

lor.  »    Il  y  a  le  jugement  de  Ropes  :  «  Si  Ney 

ait  exécuté  les  ordres  de  l'empereur,  l'issue  de 

campagne  aurait  été  modifiée'.  »  11  y  a  le  juge- 
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ment  du  maréchal  Wolseley  :  «  Si  tout  s'était 
passé  comme  Napoléon  l'avait  projeté,  on  peut 
dire  que  les  corps  de  Zieten  et  de  Pirch  auraient 
été  anéantis  et  que,  selon  toutes  les  probabilités, 
Bliicher  et  Gneisenau  auraient  été  faits  prison- 
niers ^  »  11  y  a  enfin,  ce  qui  prime  tout,  l'aveu 
de  Gneisenau,  chef  d'état-major  de  l'armée  prus- 
sienne, qui  écrivit,  le  12  juin  1817,  au  roi  de 
Prusse  :  «  Si  le  général  Perponcher  n'avait  pas  fait 
une  aussi  bonne  résistance,  le  maréchal  Ney  arri- 
vant aux  Quatre-Bras  aurait  pu  tourner  à  droite  et 
tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  qui  combattait  à 
Ligny  et  causer  ainsi  sa  destruction  totale^.  » 


II 


La  bataille  à  gagner  —  à  gagner  jusqu'à  l'écra- 
sement et  la  dissolution  de  l'ennemi  —  était  la 
bataille  de  Ligny.  Une  victoire  complète  remportée 
le  16  juin  sur  l'armée  prussienne  pouvait  clore  d'un 
seul  coup  la  campagne  des  Pays-Bas.  Par  la  faute  de 
Ney,  la  bataille  ne  fut  pas  décisive.  Le  lendemain, 
se  présenta  une  autre  occasion  de  terminer  la  cam- 
pagne en  détruisant  l'armée  anglaise.  Cette  occa- 
sion. Napoléon  la  laissa  échapper  par  sa  faute. 

L'empereur  avait  éloigné  Blûcher  de  Welling- 
ton, et,  malgré  l'arrêt  dans  Faction  et  le  com- 
mencement de  panique  causés  par  l'approche  du 
corps  de  d'Erlon,  il  avait  battu  en  six  heures 
87,000  Prussiens  avec  65,000  Français,  démontrant 
ainsi,  comme  il  le  fit  si  souvent,  l'inanité  de  son 

1.  Maréchal  Wolseley,  Déclin  et  Chute  de  Napoléon,  184. 

2.  Lettre  citée  par  van  LCben,  226,  note. 
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re-Bitu,  OÙ  elle  avait  n  :  i'^v  uu 

iiaréchal  Ncy.  Le  17  juin,  riMiip<»r«jur  élail  iiiultre 
dû  reiterminer.  Malheureusement  cette  bataille 
dëcitive  et  gagnée  d'avance,  dont  il  eut  l'intui- 
tion en  temps  utile*,  il  ne  se  prépara  à  la  livrer 
qu'après  avoir  perdu  quatre  grandes  heures  dans 
r att'  nte  et  les  hésitations.  C'était  laisser  trop  de 
répit  à  l'ennemi,  Weilington  décampa. 

Sans  doute,  au  point  du  jour,  l'empereur  ignorait 
la  ligne  de  retraite  des  Prussiens  et  l'issue  de  la 
hataille  des  Quatre-Bras.  Mais,  entre  sept  et  huit 
heures,  il  était  informé  par  une  dépèche  de  Pajol 
qne  l'armée  de  BlOcher  se  repliait  vers  la  Meuse,  et 
rar  le  rapport  verbal  de  Plahaot  que  les  Anglais 
talent  encore  aux  Quatre-Bras.  S'il  eût  pris  dès 
alors  le  parti  auquel  il  se  résolut  seulement  entre 
nxe  heures  et  midi,  c'est-à-dire  s'il  eût  marché 
(*rs  les  (iuatre-Bras  avec  le  corps  de  Lobau,  la 
irde  et  les  cuiraMÎers  de  Milhaud,  ces  troupes 
lissent  débouché  entre  dix  heures  et  dix  heures  et 
!  'mie  sur  le  flanc  de  l'armée  anglaise,  précisément 
au  moment  où  elle  levait  ses  bivouacs.  Les  forces 
He  Wellington,  en  en  retranchant  les  pertes  de  la 
'ille   et  en  y  ajoutant  les   cinq   brigades  de   la 
cavalerie  d'Uxbridge,  venues  dans  la. nuit  et  dans 
la  matinée,  s'élevaient  tout  au  plus  à  85,000  fusils 
t  sabres.  Prise  en  flagrant  délit  de  marche,  atta- 
quée à  la  fois  sur  sa  gauche  par  las  30,000  soldats 
de  Napoléon,  sur  son  front  par  las  40,000  soldats 

SI  Mia  étoil  (ë  r«nii4t  êmtlMm  Uàii  iwl^  ans  QMtr»>BrM). 
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de  Ney,  l'armée  anglaise,  soit  qu'elle  eût  fait  tête, 
soit  qu'elle  eût  tenté  une  retraite  bien  aventu- 
reuse sur  Genappe  ou  sur  Nivelles,  n'aurait  pu 
éviter  un  désastre. 

Au  lieu  de  cela,  Napoléon  projeta  d'abord  de 
laisser  son  armée  au  bivouac  pendant  toute  cette 
journée.  Puis  il  se  ravisa,  mûrit  un  nouveau  plan, 
envoya  ses  ordres,  se  mit  en  marche.  Il  était  trop 
tard.  L'empereur  arriva  aux  Quatre-Bras  à  deux 
heures  seulement.  Les  divisions  anglo-néerlandaises 
avaient  repassé  la  Dyle  à  Genappe.  Il  ne  put  que 
donner  la  chasse  aux  cavaliers  de  lord  Uxbridge. 
Quand  il  rejoignit  l'armée  anglaise  en  position  à 
Mont-Saint- Jean,  la  nuit  approchait  :  «  Je  vou- 
drais, dit-il,  avoir  le  pouvoir  de  Josué  pour  retarder 
la  marche  du  soleil  !  »  Mais  il  y  avait  quatorze 
heures  que  le  soleil  éclairait  la  terre,  et  Napoléon 
n'en  avait  pas  profité. 

On  peut  dire  que  les  renseignements  reçus  par 
l'empereur  à  sept  heures  du  matin  ne  lui  semblaient 
ni  assez  précis,  ni  assez  sûrs  pour  le  déterminer  à 
agir  sur-le-champ.  Etait-ce  bien  vers  la  Meuse  que 
les  Prussiens  se  repliaient,  et  pouvait-il  s'engager 
à  leur  poursuite  sans  être  assuré  de  la  direction 
qu'ils  avaient  prise  ?  D'autre  part,  pouvait-il,  en 
cette  incertitude,  marcher  avec  son  armée  vers 
Bruxelles  sans  s'exposer  à  un  retour  offensif  de 
Bliicher,  soit  contre  son  flanc  droit,  soit  sur  ses 
lignes  de  communications?  Quant  à  Wellington, 
était-il  possible  que,  instruit  de  la  défaite  des  Prus- 
siens, il  n'eût  point  déjà  évacué  sa  position  des 
Quatre-Bras  ?  En  ce  qui  regardait  la  retraite  des 
Prussiens  et  la  marche  sur  Bruxelles,  les  hésitations 
de  l'empereur  étaient  parfaitement  explicables.  Mais 


il  iraTalt  pas  d  aussi  bonnes  raisons  pour  diffé- 
rer le  mouvement  contre  Wellington.  Ce  moure- 
luent  pouvait  avoir  de  »i  grands  résultats  qu'il  fal- 
lait l'entreprendre  au  plus  t^t  avec  le  corps  de 
f.obau  et  la  garde,  même  au  risque  d'une  marche 
imilile.  Ou  Wellington  se  serait  encore  trouvé 
aux  Quatre-Bras,  et  Napoléon  l'aurait  attaqué,  de 
concert  avec  Ney,  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables ;  ou  les  Anglais  auraient  déjà  décampé, 
auquel  cas  la  garde  et  le  6*  corps  auraient  effectué 
leur  Jonction  avec  les  corps  de  d*Erlon  et  de  Reille. 
I^  marche  sur  les  Quatre-Bras,  qui  aurait  pu  abou- 
tir à  l'extermination  de  l'armée  anglaise,  ne  pouvait 
•  "  tout  cas  rien  compromettre,  car,  vu  la  courte 
uce  de  ce  point  à  Brye,  il  n'y  avait  pas  plus 
d'inconvénient  pour  l'empereur  à  concentrer  sa 
réserve  sur  son  aile  ^ucho  qu'à  la  laisser  avec  son 
aile  droite. 

On  a  allégué  encore  la  nécessite  de  doimer   du 
repos  aux  troupes  et  de  les  ravitailler  en  munitions. 
Le  repos?  Les  cavaliers  d'Exelmans et  de  Pajol,  qui 
avaient  combattu  la  veille  jusqu'à  la  nuit  close,  ne 
se  mirent  pas  moins  en  marche  au  lever  du  soleil. 
\  plus  forte  raison,  auraient  pu  partir,  à  sept  heures 
lu  matin,  la  garde,  qui  avait  été  engagée  peu  de 
,>mps,et  le  0*  corps,  qui  avait  tiré  à  peine  quelques 
oups  de  fusil.  Les  munitions?  Seule  les  corps  de 
<  térard  et  de  Vandamme  avaient  besoin  d*étre  ravi- 
taillés, et  cette  opération  fut  certainement  achevée 
ivant  midi.  Quant  aux  30,000  hommes  du  6*  corps 
•>t  de  la  garde  qui  eussent  marché  sur  les  Quatre- 
Bras,  leurs  gibernes  et  leurs  coffrets  étaient  encore 
bien  garnis. 

II  y  a  donc  d'autres  causes  à  l'inaction  de  Tempe- 
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reur  dans  la  matinée  du  17  juin.  Charras,  le  général 
Berthaut,  Ropes,  plus  encore  le  maréchal  Wolse- 
ley,  Tattribuent  à  son  état  de  santé.  (Wolseley  ni 
Ropes  ne  précisent  le  mal  dont  il  souffrait  ;  Charras 
assure  qu'il  avait  toutes  les  maladies  ^)  Il  est  pos- 
sible, en  effet,  que  Napoléon  ait  subi,  dans  la  nuit 
de  la  bataille  de  Ligny,  une  de  ces  crises  d'ischurie 
auxquelles  il  était  sujet  depuis  trois  ans  et  qui 
étaient  devenues  assez  fréquentes  en  avril  et  en 
mai  1815^.  Grouchy  rapporte  incidemment  que 
Tempereur  était  fatigué  en  quittant,  le  17  au  matin, 
le  château  de  Fleurus.  Selon  le  général  Le  Sénécal  et 
le  colonel  de  Blocqueville,  l'un,  chef  d'état-major, 
l'autre,  premier  aide  de  camp  de  Grouchy,  Napo- 
léon avait  été  malade  dans  la  nuit^.  Encore  une  fois, 
c'est  possible.  Mais,  comme  Ta  dit  ïhiers  :  «  Quel 
que  fût  l'état  de  santé  de  Napoléon  en  1815,  son 
activée  ne  s'en  ressentit  point.  » 

Repassons  ces  journées  mémorables  oi!i,  à  en 
croire  le  maréchal  Wolseley,  Napoléon  était  «  sous 
un  voile  de  léthargie  ».  Le  15  juin,  l'empereur  se 
lève  à  trois  heures,  va  jusqu'à  Jamignon,  remonte 
à  cheval,  s'empare  de  Charleroi,  prescrit  le  mouve- 
ment de  l'aile  gauche,  dirige  à  l'aile  droite  le  combat 
de  Gilly  et  rentre  à  Charleroi  à  dix  heures  du  soir. 
Le  16,  il  dépêche  des  aides  de  camp  et  écrit  des 
ordres  dès  quatre  heures  du  matin.  A  neuf  heures, 
il  se  rend  à  cheval  au  moulin  de  Fleurus,  livre  la 
bataille  de  Ligny  et,  à  l'assaut  final,  au  crépuscule,  il 

1.  Cette  énumération  pathologique,  supprimée  dans  Tédition  de  Paris,  se 
trouve  aux  pages  512-514  de  l'édition  en  un  volume,  publiée  à  Bruxelles  en 
1863.  Charras  s'exprime  là  sans  nulle  réticence. 

2.  1815, 1,  613-615,  et  les  notes. 

3.  Grouchy,  Relation  succincte,  18,  et  Appendice  IV,  5,  déclaration  de  Le 
Sénécal.  Déclaration  de  Blocqueville.  (Arch.  Guerre,  Armée  du  Nord,  à  la 
date  du  18  juin.) 


S(>  ()orie  de  sa  porsonne  avec  la  garde  ao-delà  d«^ 
premières  lignes  prussiennes.  Il  se  couche  pass 
heures.  S'il  est  malade  pendant  la  nuit,  il  t.c  .o 
trouve  pas  moins  le  lendemain,  à  dix  heures  du 
matin,  à  Brye,  passant  sea  troupes  en  revue  et  fai- 
sant donner  des  soins  aux  blessés.  Fuis  il  marche 
sur  les  Quulre-Bras  à  la  tête  des  troupes  qu'il 
devance  dans  son  impatience.  Il  attaque  la  cava- 
lerie anglaise  et  la  poursuit  h  Tavant-garde,  trois 
lieues  durant,  à  une  allure  de  steeple-chase  et  sous 
une  pluie  torrentielle.  Au  Caillou,  où,  tout  ruisse- 
lant d'eau,  mou i lit*  comme  s'il  sortait  d'un  bain, 
il  prend  gîte  après  le  coucher  du  soleil,  il  dicte 
des  ordres  pour  l'année  et  s*absorbe  dans  la  lec- 
ture des  lettres  de  Paris.  Il  se  jette  sur  son  lit 
quelques  instants;  puis,  à  une  heure  du  matin,  il 
86  relève  et  fait  à  pied,  sous  la  pluie  qui  tombe 
encore,  la  tournée  entière  de  ses  avant-postes.  Ren- 
tré vers  trois  heures,  il  écoute  les  rapports  des 
reconnaissances  et  des  espions.  Il  dicte  de  nouveaux 
ordres.  A  partir  de  neuf  heures,  il  est  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  ne  le  quitte  qu'en  pleine  nuit,  avec 
les  derniers  carrés  de  la  garde;  et,  toujours  à  che- 
val, il  va  traverser  la  Sambre  à  Charleroi,  à  huit 
lieues  de  la  Belle-Alliance.  Sur  quatre-vingt-seize 
heures,  cet  homme,  que  Ton  représente  comme 
abattu  et  déprimé  par  la  maladie,' sans  énergie, 
sans  résistance  an  sommeil  et  incapable  de  se  tenir 
à  cheval,  prit  à  peine  vingt  heures  de  repos;  et,  en 
supposant  qu'il  ait  mis  pied  à  terre  pendant  les  trois 
quarts  du  temps  des  deux  grandes  batailles,  il  resta 
en  selle  plus  de  trente-sept  heares. 

En   1815,  Napoléon  était  encore  d'une  santé   à 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  et  son  cerveau 
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n'avait  rien  perdu  de  sa  puissance.  Mais,  chez  lui,  le 
moral  ne  soutenait  plus  le  génie.  Tandis  que  dans 
les  dictées  de  Sainte-Hélène  il  s'efforçait  de  démon- 
trer^qu'il  n'avait  pas  commis  de  fautes  au  cours  de 
sa  dernière  campagne,  dans  ses  entretiens  familiers 
il  laissait  échapper  le  secret  de  ces  fautes  :  «  Je  n'a- 
vais plus  en  moi  le  sentiment  du  succès  définitif.  Ce 
n'était  plus  ma  confiance  première. . .  Je  sentais  la  for- 
tune m'abandonner.  Je  n'avais  plus  un  avantage  qui 
ne  fût  immédiatement  suivi  d'un  revers...  Aucun  de 
ces  coups  ne  me  surprit,  car  j'avais  l'instinct  d'une 
issue  malheureuse  ^  »  Cet  état  d'esprit  explique  les 
heures  perdues  par  l'empereur  pendant  la  cam- 
pagne, ses  irrésolutions,  ses  vues  parfois  troublées, 
le  répit  laissé  à  l'ennemi.  Il  ne  croit  plus  au  succès; 
sa  hardiesse  fléchit  avec  sa  confiance.  Il  n'ose  plus 
saisir,  brusquer  l'occasion.  Dans  sa  foi  en  sa  des- 
tinée, il  a  toujours  été  un  joueur  audacieux.  Main- 
tenant qu'il  sent  la  fortune  contraire,  il  devient  un 
joueur  timide.  Il  hésite  à  engager  la  partie,  n'obéit 
plus  à  l'inspiration,  temporise,  pèse  les  chances, 
voit  le  pour  et  le  contre,  ne  veut  rien  risquer  qu'à 
coup  sûr. 


III 

Pour  agir  librement  contre  les  Anglais,  l'empe- 
reur devait  être  protégé  contre  un  retour  offensif  de 
Blûcher.  Où  étaient  lés  Prussiens  ?  en  retraite  vers 
la  Meuse  ou  en  marche  pour  se  réunir  à  Wellington 
au  sud  de  Bruxelles?  L'empereur  chargea  Grouchy 

1.  Las-Cases,  VII,  i79-183.  Cf.  Mollien,  Mérn.,  IV,  198.  Lavallette,  Mém., 
n,  170-176.  Fragments  des  Mémoires  de  Mole.  {Aevue  de  la  Révolution^  XI, 
96.)  Notes  de  Lucien.  (Arch.  Affaires  étrangères,  1815.) 


(lt>  n*troiiver  leur»  Irace^  ei  de  le>  *vre.  Oo  a 

«lit  ()ue,  dans  le  tiont(*  où  il  se  trou;»....  ....i  la  direo- 

tiMii  de  retraite  (!«>>  PrusniciiB,  Napoléon  aurait  dô, 
il  tout  hasiini.  ti-^  le  17  juin  à  dix  ou  onze  heures, 
ordonner  à  lirouchy  de  marcher  latéralement  parla 
rive  gauche  de  la  Dyle.  L'empereur  a  lui-même 
réfuté  cette  critique  :  «  Si  Grouchy,  dit-il  en  sub- 
stance, aTait  marché  dès  le  17,  yers  midi,  par  la 
rive  gauche  de  la  Dyle,  sans  savoir  où  se  diri- 
geaient les  Prussiens,  il  eût,  assurément,  couvert 
le  flanc  de  la  colonne  principale,  mais  il  eût  aussi 
laissé  sans  protection  nos  lignes  de  communica- 
tions ^»  En  efTet,  les  Prussiens,  s*ils  s^étaient  re* 
plies  sur  Namur,  auraient  pa  se  reporter  vers 
Charleroi  pour  oonper  l'armée  impériale  de  sa 
base  d'opération. 

On  a  dit  aussi  qu'en  détachant  sur  la  droite  seu- 
!i'ni*'nt  deux  corps  de  cavalerie,  du  canon  et  une 
division  d'infanterie,  forces  suflisantes  pour  obser- 
ver les  Prussiens,  l'empereur  aurait  conservé  avec 
lui  20,000  hommes  de  plus,  qui  lui  auraient  été 
très  utiles  à  Waterloo.  Sans  doute,  en  1814,  après 
Arcis-sur-Aube,  Winzingerode,  avec  10,000  che- 
vaux, avait  imposé  pendant  deux  jours  à  toute 
l'armée  française.  Il  y  a  cependant  des  objections. 
Malgré  Tabsence  des  corps  de  Vandamme  et  de 
Gérard,  et  de  la  cavalerie  de  Pajolet  d*Exelmans, 
on  se  trouva  à  Waterloo  en  nombre  un  peu  supé- 
rieur aux  Anglais;  et,  si  une  partie  de  l'armée  n  avait 
été  paralysée  par  l'approche  des  Prussien;»,  on  eût 
vraisemblablement  emporté,  vers  cinq  heures,  le 
plateau  de  Mont-Saint- Jean.  Or  Napoléon  avait 
détaché  33,000  hommes  avee  Grouchy  précisément 
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pour  contenir  les  Prussiens.  Il  était  d'une  tout  autre 
importance  d'éloigner  Blûcher  du  champ  de  bataille 
que  d'y  avoir  soi-même  20,000  hommes  de  plus. 

Cette  division  de  l'armée  en  deux  masses,  tant 
blâmée  par  les  historiens  de  la  campagne  de  1815, 
c'est  la  stratégie  coutumiôre  à  Napoléon.  C'est  ainsi 
qu'il  manœuvra  à  Marengo^  à  léna,  àFriedland  et 
dans  toute  la  campagne  de  France,  si  admirée  à 
juste  titre.  Quand  on  a  à  lutter  contre  deux  armées, 
il  faut  bien  cependant  tenter  de  contenir  l'une  tan- 
dis que  l'on  porte  tout  son  effort  sur  l'autre. 

Mais  Grouchy  pouvait-il  s'opposer  aux  mouve- 
ments des  Prussiens,  et,  tout  d'abord,  les  ordres  de 
l'empereur  étaient-ils  assez  précis,  assez  explicites 
pour  qu'il  ne  pût  se  méprendre  et  qu'il  sût  bien 
que  son  principal  objectif  était  de  parer  à  un  retour 
offensif  de  Blûcher  sur  le  flanc  ou  sur  les  derrières 
de  l'armée  ?  Il  est  présumable  que  dans  ses  instruc- 
tions verbales  Napoléon  l'avait  expliqué  au  maré- 
chal; mais  il  y  a  sur  les  paroles  de  l'empereur  à 
Grouchy  des  témoignages  si  intéressés  et  si  contra- 
dictoires, qu'il  faut,  en  bonne  critique,  s'en  rappor- 
ter au  seul  ordre  écrit.  J'ai  cité  cet  ordre  intégra- 
lement. J'en  rappelle  les  dispositions  essentielles  : 

1.  «  Napoléon  méritait  d'être  battu  à  Marengo,  et  il  faut  peut-être  cher- 
cher dans  cette  victoire  injuste  la  source  des  défaites  qui  ruinèrent  plus 
tard  l'édifice  napoléonien.  »  York  de  Wartenbourg,  NapoleonaU  Feldher,  1, 57. 

Cette  opinion  est  en  tout  cas  curieuse  à  citer.  Il  y  a  d'autres  opinions 
plus  curieuses  encore  dans  le  livre  de  York  de  Wartenbourg.  il  n'admire 
sans  réserve  que  deux  campagnes:  celle  de  1796  et  celle  de  1814.  En  18U5, 
en  1806,  en  1807,  en  1808,  en  Espagne,  il  signale  déjà  chez  Napoléon  des 
fautes  nombreuses,  «  un  relâchement  des  ressorts  »,  des  «  symptômes 
d'affaiblissement».  A  Wagram,  Napoléon  ne  sutpas  profiter  de  la  victoire;  en 
Russie,  il  fut  pitoyable.  Il  redevient  presque  lui-même  dans  la  campagne 
de  1813,  se  surpasse  dans  la  campagne  de  1814,  et  n'est  plus  bon  à  rien  dans 
celle  de  1815.  York  constate  sans  expliquer.  Il  serait,  de  fait,  fort  difficile 
d'expliquer  comment,  après  1796,  le  génie  militaire  de  Napoléon  subit  une 
éclipse  de  seize  années,  brilla  du  plus  bel  éclat  pendant  une  année  et  dis- 
parut de  nouveau 


'.m 

m  lî.Ti-!.'/  VOUS    à  Gcmbloux  ;   écIaircz-voi.  ^ 

la    (iiir(iinQ  de  Nainur  et  de  Mafistricht;  pour- 

'i     V    '  t  important  de  pénétrer  si 

r  à  Wellington  pour  livrer 
i  i  ut  do  Bruxelles.  » 

bé.  ..  ...  \ciUé,  IVmpereor,  dans  cette  lettre,  ne 

prescrit  pas  explicitement  à  Grouchy  de  couvrir 
l'armée,  il  me  parait  bien  qu'il  le  lui  prescrit  impli- 
citoment.  «  Pénétrer  si  Blûcher  veut  se  réunir  à 
Wclliiigtou  >»,  voilà  rimportant.  Or,  comme  Grou- 
chy a  avec  lui  non  point  quelques  escadrons  suffi- 
sauts  pour  reconnaître  l'ennemi,  mais  une  armée 
capable  d'une  sérieuse  résistance,  il  doit  non  seo- 
ItMi  >eigner  Temperear,  mais  aussi  le  pro- 

tég  •  un  retour  oiïensif  en  manœoTrant  de 

façon  à  s'interposer  entre  les  Prussiens  et  Tannée 
impériale.  Un  homme  qui  avait  fait  vingt  ans  la 
gtn>rre  ne  pouvait  se  m<'p rendre  sur  le  but  de  Topé- 
ration  dont  il  était  chargé.  Et,  de  fait,  ces  mots  de 
la  lettre  de  Grouchy,  du  17  juin  au  soir  :  «...  Je  sui- 
vrai les  Prussiens  dans  la  direction  de  Wavre  afin 
de  les  séparer  de  Wellington  »  prouvent  au*il  avait 
bien  compris  les  instructions  implicites  de  Tempè- 
re ur. 

Par  malheur,  Grouchy  ne  sut  manœuvrer  ni  aasez 
rapidement,  ni  asseï  intelligemment,  ni  aisex  résolu- 
ment. Le  17  juin,  ses  troupes  marchèrent  avec  une 
lenteur  incroyable.  Alors  que  Napoléon  attci^^nit  la 
Belle-Alliance  à  sept  heures  du  soir,  ayant  fait  près 
de  six  lieues  en  combattant,  Grouchy  n'arriva  qu'à 
la  m^me  heure  à  Gembloux,  à  quatorze  kilomètresde 
Saint-Amand.  Et,  bien  que  dans  ces  longs  jours  on 
pftt  encore  marcher  deux  heures,  il  fit  bivouaquer 
son  armée.  Il  pouvait,  le  lendemain,  regagner  le 
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temps  perdu.  Renseigné  comme  il  l'était,  il  n'y 
avait  aucun  doute  pour  lui  :  les  Prussiens  se  diri- 
geaient sur  Wavre  afin  de  rejoindre  Wellington. 
La  marche  par  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  que 
n'avait  pu  prescrire  l'empereur,  parce  qu'il  ignorait 
la  direction  de  retraite  de  Blûcher,  Grouchy,  qui 
connaissait  désormais  cette  direction,  ne  devait  pas 
hésiter  à  l'entreprendre.  Il  ne  risquait  rien  en  tout 
cas  ;  car  ou  les  Prussiens  seraient  encore  à  Wavre 
et  il  les  tournerait  par  la  rive  gauche,  manœuvre 
plus  avantageuse  que  de  les  aborder  par  la  rive 
droite  ;  ou  ils  seraient  déjà  en  marche  soit  sur 
Bruxelles,  soit  sur  Mont-Saint-Jean,  auquel  cas  il 
leur  ferait  une  poursuite  de  flanc  ou  viendrait 
prolonger  la  droite  de  l'empereur.  Grouchy  devait 
donc,  le  18  juin,  marcher  sur  Wavre,  non  pas  à 
sept  heures  du  matin,  en  une  seule  colonne  et 
par  Walhain  et  Gorbais,  comme  il  le  fit,  mais  au 
lever  du  jour,  en  deux  colonnes  et  par  Vil  roux, 
Mont-Saint-Guibert  et  Ottignies^  En  route  dès 
quatre  heures  du  matin,  les  deux  colonnes 
seraient  arrivées  au  bord  de  la  Dyle,  aux  ponts  de 
Mousty  et  d'Ottignies  (17  et  18  kilomètres  de  Gem- 
bloux)  entre  neuf  et  dix  heures.  En  comptant  une 
heure  et  demie  pour  l'écoulement  des  troupes  par 
les  deux  ponts,  Grouchy  se  serait  trouvé  à  onze 
heures  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  avec  toute 
son  armée. 

Auparavant,  sans  doute  (vers  huit  heures),  le 
colonel  Ledebur,  en  observation  à  Mont-Saint-Gui- 
bert avec  le  10"  hussards  et  deux  bataillons,  aurait 


1.  Vandamme  bivouaqué  à  Gembloux  et  au  nord  de  Gembloux  aurait  pris 
par  Cortil,  Alerne,  Hévillers  et  Mont-Saint-Guibert;  Gérard,  qui  avait 
passé  la  nuit  au  sud  de  Gembloux,  aurait  pris  par  Saint-Géry,  Vilroux  et 
Court-Saint-Etienne.  (Voir  la  carte  II,  à  la  fin  du  volume.) 
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aperçu  les  tètes  de  colonnes  de  Grouchy.  Son  delà- 

t  n*étsnt  pas  as.^ez  fort  pour  résister,  il  se 

plié  sur  Wavre  et  aurait  d'abord  envoyé 

ifettc    à   Gneisenau   pour   Tinfonner    de 

^'rançais.  La  dépêche  fût  arrivée  à 

\  if  heures,  alors  que  le  seul  corps 

ie   BQlow  était  en  marche.  Selon    les  présomp- 

tion<t,  BlQcher  ou  plutôt  Gneisenau,  qui  avait  de 

lit  toute    TaotoritiS  n'aurait    point    modifié    les 

rdres  prescrivant  à  Bùlow  et  à  Pirch  I*'de  marcher 

5ur  Chapelle-Saint-Lambert,  mais  il  eût  pris  des 

mesures  pour  défendre  les  abords  de  Wavre  avec 

les  corps  de  Zieten  et  de  Thielmann.  En  attendant 

le  développement  de  la  manœuvre  des  Français, 

se  fût-il  borné  à  laisser  ces  deux  corps  en  position 

à  Biergcs  et  à  Wavre?   ou  informé  que  Grouchy 

passait  snr  la  rive  gauche  de  la  Dyle,  eût-il  fait 

avancer   Zieten  et  Thielmann  à  la  rencontre  de 

Tannée  française  par  Bierges  et  Limelette?  Dans  la 

[•remière  hypothèse,  il  eût  été  loisible  à  Grouchy, 

ntendant  le  canon  de  l'empereur,  de  marcher  par 

i  gauche  sur  Ayviers  ou  Maransart,  mouvement 

]ui  Teût  amené  près  du  champ  de  bataille  à  denx 

heures  et  demie,  soit  denx  grandes  heures  avant 

{lie  BlQcher  prit  TolTensive.  Dans  la  seconde  hypo- 

iièse  —  la  plus  vraisemblable,  je  le  reconnais,  — 

(jrouchy,  en    bonne   position  sur  lé    plateau  de 

Mousty-Céroux,    y    eût    résisté  sans    peine    avec 

:^000  hommes  aux  40,000  Prussiens  de  Zieten  et 

de  Thielmann.  Mais  eût-il  pu,  entre  onze  heures 

et  quatre  heures,  leur  infliger  une  défaite  asses 

décisive  pour  les  mettre  hors  de  cause  et  poor 

redevenir  libre  de  marcher  sur  Manmsart?  Cest 

douteux. 
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Par  cette  bataille,  Grouchy  eût  en  tout  cas  re- 
tenu loin  de  Mont-Saint-Jean  les  corps  de  Zieten 
et  de  Thielmann,  ce  qui  n'eût  pas  été  sans  impor- 
tance. Et  d'abord,  la  panique  qui  se  produisit  à  la 
fin  de  la  bataille  de  Waterloo,  quand  Zieten  débou- 
cha sur  Papelotte,  eût  été  évitée.  Il  y  a  plus.  On 
a  vu  qu'à  six  heures  et  demie,  au  moment  où, 
de  l'aveu  du  colonel  Kennedy,  aide  de  camp 
d'Alten,  «  le  centre  de  la  ligne  anglaise  était 
ouvert  »,  l'approche  du  corps  de  Zieten  permit 
aux  généraux  Vandeleur  et  Vivian  de  porter  de 
l'extrême  gauche  au  centre  Jeurs  2,600  chevaux 
frais  et  raffermit  la  confiance  de  Wellington.  Si  cet 
appui  —  appui  effectif  et  moral  —  lui  eût  fait  défaut, 
il  est  probable  qu'il  n'aurait  pu  rasseoir  sa  position 
avant  l'assaut  de  la  moyenne  garde,  et  que,  sous 
cette  suprême  poussée,  la  ligne  anglaise  eût  cédé. 
Wellington  a  reconnu  qu'il  s'était  trouvé,  le  18  juin, 
dans  le  plus  grand  péril.  «  Deux  fois,  a-t-iJ  dit, 
j'ai  sauvé  la  journée  par  mon  obstination  ;  mais  j'es- 
père n'avoir  jamais  à  livrer  une  pareille  bataille  ^  » 
On  peut  croire  aussi  que  si  Blucher  avait  entendu 
dès  midi,  à  deux  lieues  sur  son  flanc  gauche,  la 
canonnade  d'une  grande  bataille,  et  que  si  des 
estafettes  fussent  venues,  d'heure  en  heure,  lui 
annoncer  les  échecs  successifs  de  ses  lieutenants, 
il  eût  lui-même  attaqué  Plancenoit  avec  moins  de 
résolution.  Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que,  si  l'em- 
pereur avait  été  prévenu  entre  huit  et  neuf  heures 
du  matin,  par  une  dépêche  de  Gembloux,  que 
Grouchy  allait  passer  la  Dyle  à  Ottignies,  il  aurait 
pu,  bien  avant  midi,  lui  faire  parvenir  de  nouveaux 
ordres,  et  il  se  serait  trouvé  à  même  de  rester  toute 

1.  Colonel  Frazer,  Lettcrs,  5G0. 


LE    y  Ali  4»t 

joiim^^  en  étroit'  unicalionnvof  liii.Quollc^ 

àM.  K.»<v.    ..  .     u....i(hy  avait 

mmise  le  m  ^  ilcmcnt  It-s  traces 

H  PnifaiaiUf  il  auritil  pu  la  réparer  à  onze  heures 

demie  en  marchant  au  canon  selon  le  conseil  de 

rard.  A  cette  heure-là,  Exelmans  avait  trois  bri- 

les  de  dragons  entre  Corbais  et  la  Baraque  et  une 

2%âe  à  la  ferme  de  la  Plaqnerie  (1,500  mètres 

allies);  le  corps  de  Vandanune  était  arrêté  à 

Vincent;  le  corps  de  Gérard   arrivait  à 

■  ..  Pajol  avec  sa  cavalerie  et  la  division  Teste 

marchaient  de  Grand-Lees  sur  Tourinnes.  Il  fallait 

pousser  Exelmans  jusqu'aux  bois  de  la  Huxelle,  — 

plus  loin  vers  Wavre,  s*il  le  pouvait  faire  sans  se 

lopromettre,  —  de  façon  à  inquiéter  Tennemi  ot 

lui  masquer  le  mouvement  de  Tarmér  -   '-    nr 

adammo  sur  Ottignies  par  Mont-Saint-Ci  et 

rard  sur  Mousty  par  Cour-Saint-Etienne;  •  n:  n 

I  appeler  Pajol,  qui   serait  venu   former  l'arrteie- 

gardc.  Mise  en  route  à  midi,  la  tête  de  colonne  de 

ndamme  eût  atteint  le  pont  d*Ottignies  (10  kilo- 

très  de  Nil-Saint- Vincent)  vers  trois  heures  et 

:3rt,  tandis  que  la  tète  de  colonne  de  Gérard, 

partie  un  quart  d'heure  plus  tôt,  serait  arrivée  au 

n'*nt  de  Mousty    13  kilomètres  de  Walhain)  vers 

:itre  heures.  Après  avoir  passé  la  Dyle*,  les  troupes 

vaut  désormais  cheminer  sur  une  seule  route, 

^ndamme  aurait  pris  la  tète,  et  aa  première  divi* 

sion  fût  arrivée  à  Maransart  (2  lieues  d'Ottignies, 

par  Céroux),  vers  six  heures.  Pour  cela,  sans  doute, 

il  eût  fallu  marcher,  pendant  ce  trajet  de  18  kllo- 

tres,  au  train  moyen  de  trois  kilomètres  à  Theure. 

N  jQobstant  les  mauvaises  traverses,  laa  chemins 
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embourbés,  tous  d'ailleurs  jusqu'à  la  Dyle  en  pente 
vers  cette  rivière,  et  malgré  le  temps  qu'aurait 
pris  le  passage  des  ponts,  cette  allure  était  pos- 
sible ^  surtout  si  Ton  songe  qu'à  chaque  pas  on 
eût  entendu  le  canon  plus  proche  et  plus  intense. 
Quel  facteur  moral  pour  des  soldats  de  1815, 
aller  secourir  l'empereur  et  combattre  sous  ses 
ordres  et  sous  ses  yeux! 

Voyons  maintenant  si,  comme  l'ont  prétendu  Ghar- 

1.  Théoriquement,  la  vitesse  de  marche  d'une  colonne  de  trois  armes 
est  de  4  kilomètres  à  l'heure,  y  compris  la  halte  horaire.  Mais,  dans  la  pra- 
tique, on  fait  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  chemin,  selon  l'état  des  rouies, 
la  longueur  des  étapes,  le  degré  de  la  température,  l'entraînement  physique 
et  moral  des  troupes. 

Je  citerai  deux  exemples,  décisifs  en  la  question  traitée  ici.  L'un  se  rap- 
porte à  la  marche  des  troupes  mêmes  de  Grouchy,  le  19  juin  ;  l'autre  à  un 
mouvement  analogue  à  celui  que  Grouchy  aurait  dû  opérer  le  18  juin,  et 
qu'exécuta  avec  un  grand  succès,  en  1870,  le  général  de  Voigts-Rhetz, 
commandant  le  10»  corps  prussien. 

Le  19  juin  1815,  comme  je  l'ai  rapporté  précédemment,  les  corps  de  Gérard 
et  de  Vandamme  se  trouvaient  à  midi  en  ligne  entre  Rosieren  et  la  Bavette: 
le  premier  avait  marché  et  combattu  depuis  trois  heures  du  matin,  l'autre 
depuis  sept  heures.  A  midi,  le  corps  de  Gérard  se  mit  en  retraite  par  le 
pont  de  Limale,  la  Baraque,  Corbais  et  Gembloux,  sur  Temploux  où  la 
tète  de  colonne  arriva  vers  neuf  heures  du  soir.  Il  fit  donc  8  lieues  en  neuf 
heures,  ce  qui  est  autrement  difficile  que  de  faire  19  kilomètres  en  cinq 
heures.  Le  corps  de  Vandamme  se  replia  sur  Wavre  où  il  resta  en  position 
jusque  vers  six  heures.  Il  marcha  alors  sur  Rhisnes  par  Dion-le-Mont, 
Tourinnes  et  Grand-Leez.  Il  atteignit  Rhisnes  à  minuit,  ayant  fait  plus  de 
8  lieues  en  six  heures. 

Le  16  août  1870,  le  général  de  Voigts-Rhetz  marchait  avec  le  10*  corps 
prussien,  de  Pont-à-Mousson  par  Thiaucourt  sur  Saint-Hilaire.  Vers 
Thiaucourt,  il  entendit  le  canon  de  Rézonville.  Loin  d'imiter  l'exemple  de 
Grouchy,  il  fit  faire  tête  de  colonne  à  droite,  pour  porter  ses  troupes  sur  le 
lieu  du  combat.  La  20»  division  (Kraatz)  qui  marchait  la  première,  partit 
de  Thiaucourt  à  onze  heures  et  demie  avec  deux  batteries.  Elle  prit  par 
Chambley,  et,  dès  trois  heures  et  demie,  elle  s'engagea  dans  les  bois  de 
Tronville  contre  les  Français  jusqu'alors  victorieux.  Or,  de  Thiaucourt 
au  bois  de  Tronville,  il  y  a  plus  de  20  kilomètres.  En  quatre  heures  la 
division  Kraatz  (forte  de  douze  bataillons),  avait  donc  fait  cinq  lieues^ 
après  en  avoir  fait  çuafre  dans  la  matinée  (de  Pont-à-Mousson  à  Thiaucourt). 

Sur  ce  mouvement  du  10»  corps  prussien,  en  tout  point  semblable  à  celui 
qu'aurait  dû  faire  Grouchy,  la  Relation  du  Grand  Etat-Major  prussien  dit 
(I,  570)  :  «  En  raison  de  l'évidente  supériorité  numérique  des  Français,  la 
situation  était  très  critique  quand  la  20»  division  apparut  sur  le  champ  de 
bataille.  »  Et  Alfred  Duquet  {les  Grandes  Batailles  de  Metz,  154)  conclut  :  «  On 
peut  dire  que,  ce  jour-là,  le  général  de  Voigts-Rhetz  sauva  l'armée 
prussienne.  » 


^  et  d'autres,  les  Prussiens  auraiont  pu   entra- 
ver ce  moiivoment.  A  midi,    '  ne  trouvait  à 

Chapelle-Saiiit-Lunibort  avec ilerie  et  deux 

divisions  ;   ses    deux    autres  divisions  étaient  en 
marche  pour  Vy  rejoindre.  Le  corps  de  Pirch  1", 
Mvouaquéà  Aizcmont,  commençait  à  peine  de  pas- 
I  le  pont  de  Wavre;  le  corps  de  Zicten,  bivouaqué 
àUierges,  allait  86  mettre  en  mouvement  vers  Ohain 
par  Fromont.  Le  corps  de  Tbielmann,  destiné  à  res- 
ter le  dernier  en  position  au  bord  de  la  Dyle,  était 
massé  entre  Wavre  et  la  Bavette.  Ledebur,  enfin, 
avec   son  détachement,   occupait  Mont-Saint-Gui- 
rt  où  il  se  tenait  fort  tranquille,  sans  se  douter 
moins  du  monde  qu'il  fût  débordé  sur  sa  gauche. 
Si  Grouchy  avait  marché  sur  Ottignies  et  Maran- 
rt  au  lieu  de  marcher  sur  Wavre,  les  choses,  du 
'   >      f>-      :  .^^^  ^  seraient  passées,  du  moins 
s,  exactement  comme  elles  eurent 
lieu.  Entre  une  heure  et  deux  heures,  Ledebor  se 
fût  frayé  pasaaetf  à  travers  la  cavalerie  d*Exelmans; 
k  deux  heures,  les  divisions  Brauze  et  Langen  (corps 
Pirch],  entendant  le  combat  engagé  au  bois  de 
Uuielle  entre  les  tirailleurs  de  Ledebur  et  les 
igons  d'Exelmans,  qoi  avaient  deux  batteries, 
auraient  marché  dans  la  direction  de  ce  bois,  et 
Thielmann  aurait  différé  son  départ  jusqu'à  l'issue 
•  lu  combat.  Vers  trois  heures,  il  est  vrai,  Tennemi 
irait  reconnu  que  l'attaque  d'Exelmans,  non  sou- 
luc  par  de  Tinfanterie,  n'était  qu'une  démons- 
Mu     Les    Prussiens   auraient   alors  repris  le 
>uvement  prescrit.  Le  second  échelon  de  Pirch 
I  visions  Brauze  et  Langen)  aurait  passé  le  pont  du 
Wavre  et  se  serait  dirigé  sur  Chapelle-Saint-Laœ- 
bert.   Thielmann  eût   laissé   seulement  quelques 
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bataillons  à  Wavre,  et  il  se  fût  préparé  à  marcher 
sur  Couture  avec  le  gros  de  ses  troupes.  Mais  pour 
se  porter  de  la  Bavette  dans  la  direction  de  Couture, 
il  aurait  dû  attendre  le  défilé  des  divisions  Brauze 
et  Langen  et  de  la  cavalerie  de  Sohr  (du  corps  de 
Pirch),  lesquelles,  on  l'a  vu,  durent  attendre  le 
défilé  de  tout  le  corps  de  Zieten,  qui  avait  dû  laisser 
passer  devant  lui  la  queue  du  corps  de  Bulow  et  les 
divisions  de  tête  du  corps  de  Pirch.  L'état-major 
prussien  avait  si  mal  conçu  la  disposition  de  marche 
que  l'entrecroisement  des  différentes  colonnes  était 
inévitable.  La  colonne  principale  (Biilowet  Pirch  I"), 
en  marche  de  Dion-le-Mont  et  d'Aisemont  par  Wavre 
sur  Chapelle-Saint-Lambert,  devait  intercepter  la 
route  au  corps  de  Zieten  se  portant  de  Bierges  sur 
Ohain  par  Fromont,  et  au  corps  de  Thielmann  qui 
avait  l'ordre  de  se  diriger  de  la  Bavette  sur  Couture. 

Dans  ces  conditions,  Thielmann  se  serait  mis  en 
mouvement  au  plus  tôt  à  quatre  heures.  De  la 
Bavette  à  Maransart  par  Couture  il  y  a  14,500  mètres. 
Le  IIP  corps  prussien  n'aurait  donc  pu  arriver  à 
Maransart  avant  huit  heures  trois  quarts,  beaucoup 
trop  tard,  par  conséquent,  pour  arrêter  Grouchy.  A 
ce  moment-là,  Bulow,  pris  de  flanc  par  les  troupes 
de  Grouchy,  tandis  qu'il  luttait  contre  Lobau  et  la 
jeune  garde,  eût  été  depuis  plus  d'une  heure  re- 
foulé au-delà  du  bois  de  Paris,  sinon,  peut-être, 
exterminé  dans  la  vallée  de  la  Lasne. 

Grouchy  agit  en  aveugle,  mais  Napoléon  ne  fit 
rien  pour  l'éclairer.  Bien  que  prévenu  le  soir  du 
17  juin,  par  Milhaud,  de  la  retraite  d'une  colonne 
ennemie  vers  la  Dyle  ;  bien  qu'instruit  dans  la 
nuit,  par  une  dépêche  de  Grouchy,  de  la  marche 
d'au  moins  un  corps  prussien  vers  Wavre  ;  bien 


WATBRLOO  m 

que  mis   en  garde,  le  matin   du   18  juin,   ( 

prince  Jérî^me,  contre   une  jo""*î"»«   prohaLic  .i.  -. 

deux  arnircs  eniiduies  aur  *!  -s  de  la  forôt 

de  Soignes,  c'est  seulement  à  uue  heure  après  midi, 

quand  la  bataille  était  engagée,  que  Tempereur  fit 

expédier  à  Grouchy  l'ordre  formel  et  précis  de  cou- 

tr  sa  droite.  Sans  doute,  il  avait  cru  jusqu'alors, 

croyait  même  encore,  que  le  maréchal  manœu- 

lit  pour  remplir  ce  grand  objet  ;  sans  doute,  la 

lettre  de  Grouchy  où  U  était  dit  :  «  Je  suivrai  les 

Prussiens  afin  de  les  séparer  de  Wellington  »  avait 

rtitié  cette  opinion.  Mais  fallait-il  avoir  tant  de 

confiance  en  Grouchy  ?  NV'  "  *'  ;  isbien  hasardeux 

de  8*en  reposer,  pour  la  m  ••  son  flanc  droit, 

(HS  un  adversaire  aussi  hardi  que   BlQcher,  sur 

1  intelligence  stratégique,  l'initiative  et  la  résolution 

d'un  chef  qui  n'avait  jamais  exercé  un  comman- 

ment  si  important?  L'empereur,  en  tout  cas, 

aurait  dû  lui  renouveler  ses  instructions  beaucoup 

plus  tôt,  et  en  les  précisant  mieux  qu'il  ne  l'avait 

fait  la  nremière  fois. 


IV 

Waterloo,  Napoléon  voulait  engager  l'action 

(le  li  >n  matin  :  ses  ordres   en  témoignent.  Si  la 

litaille  avait  commencé  vers  six  ou  sept  heures, 

grosse  faute  stratégique  de  Grouchy  et  la  négli- 

iice   de   l'empereur  à   lui   réitérer  ses   ordres 

luraicnt  point  eu  de  conséquences,  car  l'armée 

ni^^laise  eût  été  culbutée  avant  Tarrivée  des  Prus- 

u^Qi*.Lecorpsde  Lobau,  la  jeune  garde,  la ccralerie 


1.  CUoatwili  MpMM  loot  à  faU  gtih^liil  «ot.  il  U  feilalllt  sTsii 
mmttcé  plat  tôt  iw  ProwHa»  tof»l«l  tsHI  ftllMiii  ■!■■  Mi  U  ««Mit 
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de  Domon  et  de  Subervie,  que  l'empereur  employa 
contre  Bûlow,  et  la  vieille  garde  elle-même,  qu'in- 
quiet pour  sa  droite  il  conserva  en  réserve  jusqu'au 
dernier  moment,  eussent  certainement,  en  appuyant 
les  autres  troupes,  déterminé  vers  midi  ou  une 
heure,  auparavant  peut-être,  la  retraite  de  Welling- 
ton. 

L'état  du  terrain,  ou,  si  l'on  veut  chicaner,  la 
fausse  appréciation  de  l'état  du  terrain,  par  Drouot 
et  les  officiers  d'artillerie,  obligea  l'empereur  à 
modifier  ses  ordres.  L'attaque  fut  remise  de  six  ou 
sept  heures  à  neuf  heures,  puis  différée  derechef, 
les  troupes  n'étant  point  encore  sur  leurs  posi- 
tions. Ce  retardement  sauva  l'armée  anglaise. 

Une  attaque  contre  la  gauche  de  l'ennemi,  très 
faible  et  très  en  l'air,  ou  même  contre  sa  droite, 
ce  qui  eût  permis  un  vaste  déploiement,  eût  été 
plus  aisée  et  moins  meurtrière  que  l'assaut  au 
centre,  cela  est  certain.  Mais  Napoléon,  manœu- 
vrant entre  deux  armées,  se  trouvait  entre  les 
deux  mâchoires  d'un  étau.  Il  ne  suffisait  pas 
d'éloigner  l'une  d'elles  pour  un  jour  ou  deux, 
comme  il  l'avait  fait  à  Ligny  :  il  fallait  la  briser. 


que,  à  onze  heures  du  matin,  Bûlow  avait  seulement  à  Ghapelle-Saint- 
Lambert  la  cavalerie  du  prince  Guillaume  et  la  division  Losthin,  en  tout 
9,000  sabres  et  fusils,  et  qu'il  était  séparé  du  champ  de  bataille  par  7  kilo- 
mètres de  mauvais  chemins  et  les  rudes  défilés  de  la  Lasne.  Il  est  bien 
difficile  de  croire  qu'il  se  fût  aventuré  à  secourir  les  Anglais  au  risque 
presque  certain  d'être  entraîné  dans  leur  déroute.  Les  généraux  prussiens 
étaient  ardents,  mais  circonspects.  On  a  vu  que  Blûcher  hésita  une  heure 
avant  de  s'engager  dans  les  défilés  de  la  Lasne,  et  qu'il  se  démasqua  seu- 
lement à  quatre  heures  et  demie.  On  a  vu  aussi  que  Zieten,  à  six  heures 
et  demie,  refusa  nettement  à  l'aide  de  camp  de  Wellington  de  marcher  sur 
Papelotte  tant  que  le  gros  de  son  corps  d'armée  n'aurait  pas  serré  sur  son 
avant-garde  ;  qu'il  rebroussa  même  chemin,  craignant  de  se  compromettre 
et  qu'il  fallut  les  représentations  et  les  prières  de  Mûffling,  accouru  au  galop, 
pour  le  déterminer  à  revenir  sur  ses  pas.  U  n'est  pas  douteux  que  Bûlow 
ne  se  fût  montré  aussi  prudent  que  Zieten.  En  tout  cas,  son  intervention 
eût  été  trop  tardive. 


WATERLOO 

Pour    rrl.i  .     . 

'■-     ■  ■■ --^ .-••■ 

.  disait  Wellington,   n  |ué   à  la 

♦»,  et  je   l*ai   r»  à  la  \  • 

i- i  raison  des  cire: ces  et  m  a  > 

tion  très  resserrée  de  rennemi,  «  la  vieille 
re  »  était  pour  l'empereur  la  meilleure  à 
ver. 

-  combien  de  méprises,  de  négligences,  de 
s  Texécution!  On  a  vu  que  la  démons- 
itre  Hougoumont,  ordonnée  par  Tempe- 
reii  nëra  par  Tardeur  de  Jérôme,  Tentral- 

nei  '  '  !s,  le  manque  de  vigilance  et  de 

f^^ri  ,   en   une   attn<iue  à   fond  dans 

juelle  fut  inutilement  sacrifiée  la  moitié  do 
^  corps.  On  a  vu  aussi  que  la  lourde  formation 
des  quatre  divisions  du  général  d'Erlon  fut  la 
cause  virtuelle  de  la  confusion  où  elles  se  trou- 
vèrent en  atteignant  les  crêtes  et  de  la  déroute 
lamentable  où  les  mit  la  cavalerie  anglaise. 

Comment  Rcille  qui,  selon  Tordre  de  Tempereur, 
devait  «  s  avancer  à  mesure  pour  garder  la  hauteur 
du  comte  d'Erlon  »,  nopéra-t-il  pas  ce  mouvement? 
L*une  de  ses  divisions  (celle  de  Jérôme)  était,  il  est 
vrai,  engagée  à  Hougoumont,  mais  Bachelu  et  Foy 
restaient  disponibles  pour  marcher  contre  le  centre 
droit  ennemi. 

Comment  Ney,  qui  avait  soos  son  commandement 
immédiat  toute  la  première  ligne,  les  corps  de 
d'Erlon  et  de  Reille,  plus  de  30,000  baïonnettes, 
donna-t-il    vainement   deux    assauts    à    la   Haye- 


1.  dMMtvlli,  ImU  M  préeoaiMAt  (à  Itrt,  M  BoiM  M  H*t  4t  VM  Hm- 
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Sainte,  défendue  par  cinq  compagnies?  Comment 
n'en  fit-il  pas  éventrer  les  murs  à  coups  de  bou- 
lets ?  Gomment,  ayant  échoué  deux  fois  dans  l'at- 
taque de  cette  ferme,  n'y  renouvela- t-il  pas  les 
assauts  ?  Gomment  n'obéit-il  pas  à  l'ordre  de  l'em- 
pereur, comment  ne  comprit-il  pas  que  la  pos- 
session de  la  Haye-Sainte  —  «  clé  de  la  position 
anglaise  »,  dit  l'aide  de  camp  d'Alten,  Kennedy  — 
était  son  premier  objectif? 

Ney  trouva  plus  court  de  commencer  par  la  fin. 
Trop  circonspect  aux  Quatre-Bras,  le  voici  trop 
audacieux  devant  Mont-Saint- Jean.  Il  risque  avant 
l'heure,  sans  ordres,  sans  préparation,  sans  sou- 
tiens, le  grand  mouvement  de  cavalerie  projeté 
par  l'empereur.  Il  s'imagine  culbuter  avec  des 
cavaliers  une  infanterie  non  ébranlée  et  occupant 
une  position  dominante.  Il  lance  follement  à  l'as- 
saut les  deux  corps  de  cuirassiers,  la  garde  à  che- 
val et  même  la  brigade  de  carabiniers  —  dernière 
réserve  de  cavalerie  de  l'armée  —  que  Kellermann 
a  arrêtée  avec  l'ordre  formel  de  ne  pas  bouger. 
Quelle  qu'en  soit  la  témérité,  ces  héroïques 
charges  pourraient  cependant  réussir  si  elles 
étaient  soutenues  par  de  l'infanterie.  Il  y  a  près 
de  la  Belle-Alliance,  à  petite  portée  de  canon  de 
la  position  anglaise,  la  moitié  du  corps  de  Reille. 
Ces  douze  bataillons  n'ont  point  encore  été 
engagés  ;  ils  attendent  l'arme  au  pied.  Ney,  qui, 
selon  la  remarque  de  Napoléon,  «  oubliait,  dans 
le  feu  de  l'action,  les  troupes  qu'il  n'avait  pas 
sous  les  yeux  »,  ne  pense  pas  à  les  mener  au 
plateau.  C'est  seulement  quand  les  dernières 
charges  ont  été  repoussées,  quand  l'intervention 
de  l'infanterie  n'est  plus    opportune,   qu'il   lance 


\v  \  t  i:  K  I  n  <  I  49» 

cet  0,000  hominas  sur  1(^  i  ini,  I  Mont-Saini- 
Jean,  où  ils  sont    "  i; 

11  est  pii  s  do  SI  i.iil  ledoDtNej 

a  tenté  de  s'empan  r  à  deux  heures,  puis  à  quatre 
heurm,  est  toujours  '    "       omi.  11  faut 

pourtant  que  Tempt .  «Ire  de  s'en 

rendre  maître  coûte  que  coûte.  Cette  fois,  Ney 
rte  la  position,  et  c'est  seulement  alors  que 
1  ington  se  juge  en  péril.  Par  malheur,  il  est  bien 
tard  pour  profiter  de  ce  point  d*appai.  Hommes  et 
chevaux  sont  harassés.  Napoléon  donne  au  maré- 
chal la  moyenne  g^e  pour  on  effort  suprême;  mais 
au  lieu  de  faire  brèche  à  la  ligne  anglaise  avec 
ces  cinq  bataillons  de  héros  formés  en  une  seule 
colonno,  Ney  les  dispose  en  échelons,  de  t<»Ile  façon 
que  chacun  d'eux  se  trouve,  sur  chaque  point,  en 
nombre  deux  ou  trois  fois  inférieur  à  l*ennemi. 

11  semble  qu*à  Taile  droite  il  v  eut  aussi  des 
négligences  et  des  Hautes.  La  cavalerie  de  Domon 
et  de  Sobenrie  se  porta  aux  débouchés  du  bois 
de  Paris  quand  elle  aurait  dû  en  surveiller  les 
approches.  La  défense  de  Lobau  fat  yaleureuse, 
mais  mal  con^e  et  mal  préparée.  Ce  n'est  pas  à 
1,200  mètres  seulement  à  Test  de  la  Bel  le- Alliance 
et  en  terrain  déconvert  qu'il  fallait  s'établir  pour 
arrêter  les  Prussiens.  A  ime  hente  et  demie, 
quand  le  corps  de  Bûlow  était  encore  immobile 
à  Chapelle-Saint-Lamberl,  Lobau  avait  reçu  de 
l'empereur  Tordre  de  se  porter  dans  cette  direction 

et  de  choisir  une  bonne  position  intermédiaire  où 
il  pût,  avec  10,000  hommes,  en  arrêter  30,000  ». 
Cette  M  bonne  position  intermédiaire  »,  Lobau  ne 
la  chercha  point.  C'était  les  hauteurs  escarpées  qoi 
dominent  la  vallée  de  la  La^ne  en  face  l'unique  pont 
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de  Lasne.  Là,  ses  communications  avec  le  gros  de 
l'armée  assurées  par  les  nombreux  escadrons  de 
Domon  el  de  Subervie,  Lobau  eût  fait  une  résis- 
tance autrement  longue  et  autrement  efficace  que 
devant  Plancenoit.  Peut-être  même  eût-il  été  inex- 
pugnable. Clause witz  avoue  que  Blûcher  aurait  été 
contraint  de  le  tourner  par  Couture.  C'était  bien  du 
temps  de  gagné  pour  l'empereur  !  Au  cas  même  où 
Lobau  aurait  hésité  à  se  porter  si  loin  en  flèche 
(une  lieue  de  la  Belle-Alliance),  au  moins  aurait-il 
dû  occuper  le  bois  de  Paris. 

Dans  les  péripéties  de  la  bataille,  on  suit  le  déve- 
loppement du  plan  de  l'empereur  tel  qu'il  l'avait 
exposé  le  matin  au  prince  Jérôme  :  Préparation  par 
l'artillerie,  attaque  des  corps  de  d'Erlon  et  de  Reille, 
charges  de  la  cavalerie,  assaut  final  par  le  corps 
de  Lobau  et  la  garde  à  pied.  Mais  la  présence  des 
Prussiens  sur  sa  droite  obligea  l'empereur  à  em- 
ployer pour  les  contenir  le  6*  corps  et  la  jeune  garde 
et  à  conserver  trop  longtemps  la  vieille  garde  en 
réserve.  D'autre  part,  au  lieu  d'opérer  contre  les 
Anglais  avec  méthode  et  avec  ensemble,  on  agit 
par  à-coups,  d'abord  maladroitement,  ensuite  in- 
tempestivement,  enfin  désespérément. 

Pour  juger  avec  équité  le  commandant  en  chef, 
qui  ét'iit  le  plus  grand  des  capitaines,  il  faut  se 
rappeler  comment  ses  ordres  furent  compris  et 
exécutés,  quand  ils  ne  furent  pas  méconnus.  Le 
maréchal  de  Saxe  a  dit  dans  ses  Rêveries  sur  l'Art  de 
la  Guerre  :  «  La  disposition  d'un  général  d'armée 
doit  être  correcte  et  simple,  comme  qui  dirait  : 
Tel  corps  attaquera  et  tel  corps  soutiendra.  11  faut 
que  les  généraux  qui  sont  sous  lui  soient  gens 
bien  bornés  s'ils  ne  savent  pas  exécuter  cet  ordre 
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et  faire  la  manœuTre  qui  coiivieui.  Ahim  ic  général 
d'armée  no  doit  pas  8*en  occuper  ni  t'en  enibarra»- 
ser.  11  en  verra  mieux  et  se  conservera  le  jugement 
plus  sain,  et  sera  plus  en  état  de  profiter  des  situa- 
tions. 11  ne  doit  pas  être  partout  et  faire  le  sergent 
de  bataille.  » 

De  tant  de  fautes  commises  à  Waterloo,  Charras, 
York  de  Wartenbourg,  le  maréchal  Wolseley  ont 
conclu  que  l'empereur,  terrassé  par  le  mal,  s'aban- 
donna, resta  inerte  et  aveuglé  loin  du  champ  de 
bataille  et  laissa  le  combat  sans  direction.  Sur  l'état 
physique  et  moral  de  Napoléon  le  18  juin,  les  témoi- 
gnages sont  contradictoires.  Le  colonel  Baudus  rap- 
porte que  l'empereur  «  était  plongé  dans  une  espèee 
d'apathie*  ».  Selon  des  traditions  orales  citées  par 
le  maréchal  Canrobert  et  par  le  général  du  Barail, 
Napoléon  dormit  pendant  la  bataille  de  Waterloo. 
(Il  dormit  aussi  à  léna  et  à  Wagram  et  n'en  dirigea 
pas  moins  victorieusement  le  combat.)  Mais  le 
maréchal  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angély,  qui  fit 
la  campagne  de  1815  dans  Tétat-major  impérial, 
racontait  que,  loin  de  sommeiller,  rempereor  était 
nerveux  et  impatient,  et  frappait  sans  cesse  sa 
botte  de  sa  hoossine.  ((Test  ainsi  que  Goignet  peint 
Bonaparte  à  Marengo  avant  l'arrivée  des  divisions  de 
Desaix.)  Dans  son  journal  manuscrit,  le  général 
Foy  écrit  qu'il  voyait  l'empereur  sr  promener  en 
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long  et  en  large,  les  mains  derrière  le  dos.  Je  n'ai 
lu  nulle  part  que  le  guide  Decoster,  si  loquace 
et  si  prodigue  de  détails,  ait  jamais  parlé  de  la 
prostration  de  Napoléon.  Walter  Scott,  qui  avait 
questionné  .  ce  cabaretier  quelques  mois  après  la 
bataille,  tenait  de  lui  que  l'empereur  resta  pendant 
tout  l'après-midi  non  loin  de  la  Belle-Alliance,  à 
cheval  la  plupart  du  temps,  et  très  attentif  à  toutes 
les  péripéties  de  l'action.  D'après  un  propos  de 
Ney,  recueilli  à  Mézières,  où  il  passa  le  19  juin, 
l'empereur  s'était  montré  très  brave.  Au  reste,  il 
y  a  les  faits  qui  témoignent  plus  sûrement  que 
tous  les  propos  :  A  onze  heures,  l'empereur  dicte  sa 
disposition  d'attaque.  A  onze  heures  un  quart,  il 
prescrit  la  démonstration  contre  Hougoumont.  A 
une  heure,  il  fait  écrire  à  Grouchy.  A  une  heure  et 
demie,  il  donne  Tordre  à  Lobau  de  prendre  position 
pour  arrêter  les  Prussiens  et  enjoint  à  Ney  de 
commencer  l'attaque  de  Mont-Saint-Jean.  Dans 
l'intervalle,  il  a  fait  bombarder  Hougoumont  par 
une  batterie  d'obusiers.  A  trois  heures,  il  lance 
une  brigade  de  cuirassiers  contre  la  cavalerie  de 
lord  Uxbridge  qui  assaille  la  grande  batterie.  A 
trois  heures  et  demie,  il  ordonne  à  Ney  de  s'em- 
parer de  la  Haye-Sainte.  A  quatre  heures  et  demie, 
il  fait  avancer  la  garde  près  de  la  Belle-Alliance. 
A  cinq  heures,  il  porte  la  jeune  garde  au  secours 
de  Lobau.  A  cinq  heures  et  demie,  il  prescrit  à 
Kellermann  de  seconder  les  charges  de  Milhaud. 
A  six  heures,  il  renouvelle  l'ordre  de  prendre  la 
Haye-Sainte.  Peu  après,  il  détache  deux  bataillons 
de  la  vieille  garde  pour  chasser  les  Prussiens  de 
Plancenoit.  A  sept  heures,  il  mène  sa  garde  dans 
les  fonds  de  la  Haye-Sainte   pour  l'assaut  final 
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[iciniD  fvii   i!it.  il  harangue  leii  soldats  de  DunitUs 

qui  lit  h  lit  pi'  I  et  h  s  renvoie  au  feu,  et  il  pres- 

i  t    ;>  -•  ^   nfticit^n»  do  |Mircourir  la  ligne  de 

il.'    .11     lin.  Il  . ml    l'approche    du    maréchal 

oby.   La  soir,  il   forme   en   carrés,  dans  la 

lin  c,    le   second  éclielon  de  U  garde,  court  à 

;o9somme,  y  résiste  encore   avec  les  grenadiers 
!<!  Petit  et  fait  tirer  sur  U  cavalerie  anglaise  la 
iemière  volée  Je  mitraille. 
Jamais    Napoléon    n'exerça   plus   effectivement 

•   commanti'inent,    jamais  son    action    ne    fut 

lus  directe.  .Mais  obligé  précisément  à  ce  rAle 
io  «  sergent  de  bataille  »  que  condamne  Maurice  de 

:ixe,  il  s'employa  tout  entier  à  parer  aux  mé- 
,  lises,  aux  oublis,  aux  fautes  de  ses  lieutenants. 
i  t.  voyant  toutes  ses  combinaisons  avorter,  toutes 
les  attaques  échouer,  ses  généraux  gaspiller  ses 

•elles  troupes,  sa  dernière  armée  fondre  entre 
leurs  mains,  Tenncmi  lui  faire  la  loi,  il  perdit  la 
résolution  avec  la  confiance,  hésita,  se  borna  à 
pourvoir  aux  périls  les  pins  pressants,  attendit 
l'heure,  la  laissa  passer  et  n'osa  pas  à  temps 
rl^qtinr  tout  pour  tout  sauver. 


Pans.  fSM-IMS. 


TAHLR    DES    MATIÈRES 


UYIII 
L*E?(TRÉB  EN  CAMPAGNE 

QurtTti  I.  —  La  Dca^ittai  aas^i  de  l*bmpiab 


I.  PuMft  4a  pied  d«  paii  ta  fiêà  éê  gumf.  —  Rappel  des 


bonuBM  «I  eoBfé.  — >  MobUisatioo 

-  U  floatariprton  éê  ttlS i 


11.  L'tnBMMBi  tl  nitbiiwimBi  —  Lm «ppiomioBBMMBU. 

ikgMrrt 17 


-Ubiidfrt4t 

III.  PrMBièrt  tl  moedt  vftpvtilioM 
d'aitadt.  —  ForoM  de  VumH  éê  première  ligne  et  de 
l'anndt  auziliaire  ta  15  juin  1118 31 

IV.  Les  detUtuUoaeel  leepromotktt* a» 

V.  Le  eommandeoieat  :  Lit  mtricifciiiT  de  Pranci*  M 

VI.  U  BwaadtBunt  ;  Le  mmim  géaérat  se 
vil.  Leoo«HMid«B«t:  Les  féa^wn..  Bt 
Vlll.  L'eqirft  de  l'ennée. . . 

Gbafitib  u.  —  Lu  nant  m  campacjci 

I.  Idée  d'oae  inraeioa  «i  BdgJq^M  dée  les  prtmltrt  |ovi 
J*Tril 84 

II.  U  pUa  de  fiinpift  dM  AlUdt.  ë9 
m.  U  plan  d«  OHMgM  d«  Ntpolèo:  M 
IV.  CooMDlratlM  de llWBét  frMifitlie(8-Uitiin).  -  Arrivée 

de  VmÊùtnm  4  BmmbmiL  •»  Foreet  el  poelUooi  des 
aradwIeU  Joia M 

ClAPnill  111.   —   IjU   MmiM  COMBAT» 

l.raseM» delà ftroatiér«Mfe(t8  Juin).  »  U  d«eertioo da 

Séadralde  BMmoBl 188 

U.UpriM  deCkarleroi It8 

III.  LealKVMdtll«poléo««ldeNey.  — CombatdeGillyè 
r«ae#»tti...  t!T 


506  TABLE    DES     MATIÈRES 

TV.  Les  opérations  de  Ney,  le  15  juia.  —  Combat  de  Gosse- 
iies.  —  Combat  de  Frasnes.  —  Les  Quatre-Bras 125 


LIVRE  II 
LIGNYET  LES  QUATRE-BRAS 

Chapitre  I.  —  La  matinée  du  16  juin 

I.  Les  projets  et  les  ordres  de  Napoléon  (de  cinq  heures  à 
huit  heures) 131 

IL  Départ  de  Napoléon  pour  Fleurus  (neuf  heures  et  demie).      137 

III.  Concentration  de  l'armée  prussienne  au  nord  du  ruis- 
seau de  Ligny.  —  Immobilité  de  l'armée  anglaise  dans  la 
journée  du  15  juin.  —  Le  bal  de  la  duchesse  de  Richmond 
(nuit  du  15  au  16  juin) 141 

IV.  Arrivée  de  Wellington  aux  Quatre-Bras  (16  juin,  dix 
heures).  —  L'entrevue  de  Wellington  et  de  Blûcher  au 
moulin  de  Bussy  près  Ligny  (une  heure  après  midi) 149 

Chapitre  II.  —  La  bataille  de  Ligny 

I.  Le  champ  de  bataille.  —  Les  dispositions  de  Blûcher  et  de 
Napoléon 154 

IL  De  trois  heures  à  quatre  heures  :  Attaques  de  Saint- 
Amand  par  Vandamme  et  de  Ligny  par  Gérard 163 

III.  De  quatre  heures  à  sept  heures  et  demie  :  Contre- 
attaque  de  Blûcher.  —  Apparition  d'une  colonne  reconnue 
ennemie  sur  le  flanc  de  l'armée  française.  —  Démons- 
tration de  Grouchy  contre  la  gauche  prussienne.  —  Lutte 
acharnée  à  Saint-Amand  et  à  Ligny 168 

IV.  De  sept  heures  et  demie  à  neuf  heures  et  demie  :  Assaut 
final.  —  Prise  de  Ligny.  —  Combats  sur  les  coteaux.  — 
Retraite  des  Prussiens 177 

Chapiwie   III.  —  La  bataille  des  Quatre-Bras 

I.  Inaction  du  maréchal  Ney  dans  la  matinée  du  16  juin.  — 

—  Ordres  réitérés  de  l'empereur 185 

II.  Attaque  des  Quatre-Bras  par  le  corps  de  Reille  (deux 
heures  après-midi).  —  Retour  de  Wellington  aux  Quatre- 
Bras  et  arrivée  des  premiers  renforts  anglais  (trois  heures). 

—  Mort  du  duc  de  Brunswick  (quatre  heures  et  demie). . .      193 
lU.  Le  faux  mouvement  du  comte  d'Erlon 199 


TABLE     1*E8     MATIRnRB  M7 

uièfêi  i)>  '.à  neuf 

Giurmui  IV.  —  La  aimiAmi  m  t'AUiii  rmotêmutt 

I  Ut  pnmkn  projets  éê  Napoléon  po«r  U  joimé*  eu 
njBiiL 217 

II.  Lm  onIrM  4ê  Vêmpmmt  à  Giovdlj  («otro  obm  Imotm 
•lottiikBWMel  dooto) 223 

m.  Eolnili4trtrai4t  prnntouMiar  Wavra 2» 

Gemblom  à  U  pottwuita  do  coloBMa  pnMiûiimw 3M 

llAJxiio  d«  l'anitée  de  Groocbj.  —  BhroMo  4  Gemhlosi. 
•  UUra  de  Gruucby  4  TonpwMr  (dli  beuros  da  soir). . .      S40 

CiAPini  V.  —  La  airmAin  m  l'aiséb  anclaisi 

I  ÉcImbc*  ^  dépêdMt  min  BlOdMr  H  Wdliiiftott  (matf- 
odo  d«  17  iaia).  —  ftotralU  doo  Aafkat(dii  baorot). »! 

II.  ArrlTda  da  Napoléoa  aaz  Q«alrataa  aooora  oea^éa 

par  U  aavaMa  aoflalM  (dans  baofat) ttl 

III.  Viva  pamalta  da  rurièfa-farda  aaglalM  par  Napoléoa 

en  peiaOBBO    —   CoOlbal  da  fi#nAnfk#.     —   r^nonnaMi*    à 

Moat-Safaa^oaa  (aapi  hawaa)  .««l 

IV.  La  aalt  an  bèTooae i6S 

.  tacartifdai  da  Napoldoa.  —  Ultrv  de  Uiocbar   à  Wd- 

UmgUm.  —  Ordras  da  Napoldoa  (ouït  du  17  ao  it  Jate)...  Ml 


uviB  m 

WATERLOO 

ûurrraB  1.  —  BlOcui  it  GaoooiT 

1  DtopoiitioM  al  BMinaMirta  da  TanN 
Il  intlili  flii  Ujvto^-- Mpiftda  Wamda 

II.LaatfMOrfHnaidaatOBaiif.'i.'.'!.'.'!!!!!!'!!!!.'!!!!!!!!!     Mê 
lll.UiH lraa«twfldtMdatgfWMbyàWalhafai(akM).     m 

ûuFrrtB  il.  —  La  iatailli  m  Watibloo 

lA  BATISiB 


I  TopofNpUaéiahaafda  batailla ne 

11.  PositiMs  da  rtfnéa 


508  TABLE     DES     MATIÈRES 

III.  Le  déjeuner  de  Napoléon  au  Caillou.  —  Lettre  à  Grouchy.      308 

IV,  La  dernière  revue  (dix  heures).  —  Ordre  de  bataille  de 
l'armée  française.  —  Dispositions  de  Napoléon  pour 
l'attaque  (onze  heures) 318 

Chapitre  III.  —  La  bataille  de  Waterloo 

DE  ONZE  HEURES  ET  DEMIE  A  TROIS  HEURES 

I.  Attaque  de  Hougoumontpar  la  division  Jérôme  Bonaparte, 

d  u  corps  de  Reille 327 

II.  Apparition  du  corps  de  Bûlow  sur  les  hauteurs  de  Cha- 
pelle-Saint-Lambert. —  Nouvelle  dépêche  de  Napoléon  à 
Grouchy 331 

III.  Attaque  de  la  Haye-Sainte  et  du  plateau  de  Mont-Saint- 
Jean,  par  le  corps  du  comte  d'Erlon 337 

IV.  Contre-attaque  des  Anglais  de  Picton.  —  Charge  des 
gardes  à  cheval  de  lord  Somerset.  —  Bousculade  de  cui- 
rassiers dans  le  chemin  creux 342 

V.  Charge  des  dragons  de  Ponsonby.  —  Déroute  de  l'infan- 
terie de  d'Erlon.  —  Contre-charge  des  lanciers  de  Jacquinot 

et  àes  cuirassiers  de  Farine.  —  Incendie  de  Hougoumont.      346 

Chapitre  IV.  —  La  bataille  de  Waterloo 

DE  trois  HEURES  A  SEPT  HEURES 

I.  Seconde  attaque  de  la  Haye-Sainte.  —  L'ordre  de  Ney  à 
Milhaud 351 

II.  Première  et  seconde  charges  des  cuirassiers  de  Milhaud  et 
de  la  cavalerie  légère  de  la  garde.  —  Ordre  de  l'empereur 

aux  cuirassiers  de  Rellermann  et  à  la  cavalerie  de  Guyot.      359 

III.  Entrée  en  ligne  du  corps  de  Bûlow.  —  Défense  de 
Lobau.  —  Prise  et  reprise  de  Plancenoit 366 

IV.  Troisième  et  quatrième  charges  des  cuirassiers  de 
Milhaud,  soutenues  par  les  cuirassiers  de  Rellermann,  les 
dragons  et  les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 371 

V.  Attaque  générale  du  plateau  par  l'infanterie  de  Reille  et 
de  d'Erlon  et  par  les  débris  de  la  cavalerie.  —  Prise  de 
la  Haye-Sainte.  —  La  ligne  anglaise  ébranlée.  —  Nou- 
veaux combats  à  Plancenoit 376 

Chapitre  V.  —  La  bataille  de  Waterloo 

DE  sept  HEURES  A  NEUF  HEURES 

I.  Dispositions  pour  l'attaque  finale.  —  Raffermissement  de 

la  ligne  anglaise.  —  Approche  du  corps  de  Zieten 384 

II.  Assaut  du  plateau  de  Mont-Saint-Jean  par  la  moyenne 
garde 389 


TABLK    OBI     U  K  '   '' 

III     4   l.\    •   •  !  •   r      ,''•  ■    >   —  MooTein-:  :  .; 

!     1    r  rui>tioodM  WOMéCM  <!•  Zietr 

1    .   ;  

I^  .  <i«  Rof>i«l,  4t  Gain 

^  '^  nn  MmlteadaBûI 

Uau»  PUttccac.  «or  !•  plaUia  «k  U  UciU- 

-Le.  •  d«  U  Tiellto  iiH« 40f 

ûiArtTKB  VI.  ~  La  Dàaoon 


I  La  r«oconlr«  dt  WatUaftoa  «1  éê  Blôeter  derant  l'au- 
berir«  àê  la  BcUe-AlUane*  (nrar  banres  «1  quart).  —  La  dé- 
rootodas  Praiiç«ii 413 

ll.TeotalivederMstaaMiOaoappaCoaM  kaorw) 418 

lit.  La  poortuiia  éê  U  etviltrto  pwlwin  (ooit  du  18 
au  l»iain^ 4» 

tV.  Balte  d«  l'eniperrur  aux  Ouatr»>Braa.  —  Paaaafe  6e  Tar- 

Aée  àCharicroidnaUaAadulfjuiB) 486 

KtlraUe  tar  Laos.  —  Départ  da  remperaiir  pour  Paris 
(SêJQiD).  m 

CBArtni  VU.  —  Las  ooiBATi  M  Wayei  it  la  amutTE 


I  Mareba  da  Grooehy  tor  Wan*  —  Combat  de  la 
-  AttaqM  da  Wam  (apréa-Bidl  4a  f  8  Jvia) 441 

II.  La  aaooada  éépédw  da  taail.  —  NooTeanx  asaaota 
eoetra  Wavra  al  Biarfaa.  —  Paaaafa  da  la  Dyla  à  Uniala  al 
cambatdanatt. 4SI 

m.  Repriaa  da  combat  al  ddfaila  da  TMalnMa  (i 
du  19  Jali).  —  UaaavaOa  da  déaaatia  (dlB  bavaa  al 
damalla).  —  RalraHa  da  Groacby  (aprèa  aidl  al  aoMa  da 
tf  joia) 481 

IV.  Cooibala  da  U  Ftfiaa  al  da  Boqaal  (Biatiada  da  18  Juin). 
-.DéteMadal«aarar(da8baafaa4f  haaiaada  aoir). - 
RaUlaaaatàOhFaldalVaidadaGraaoliyftlJciB)  444 

CBAmmi  VIII.  —  La  CABrAOHB  M  1815 

1.  U^  opératioaa  da  tS  joiA.  —  Laa  baUillaa  da  Ufay 
et  de*  Ooatra-Braa m 

II  I  %  faola  da  Napoldon.  478 

III.  i.f  laaréabal  Oroaebj.  484 

IV     W«t*H'W%  498 


NOTE    SUR   LES   CARTES 

I 

CAftTI  ftâWiiâH  M    LA  CAMPAUlfB   DE   iSll 

II 
CAlTt  fOOl  US  OPtRAnOM  mLITAIIIES  DU  IB  AU  20  JUIN 

Tai  dretté  ees  deaz  cartes  d'après  celles  de  Ferrari 
el  de  Capitaine,  qui  ooi  sarri  à  l^Empereor  pendant  la 
campagne.  J*en  ai  rectifié  les  iaexactiUides  (emplace- 
ments de  certains  Tillages  et  direction  des  cours  d'eau) 
an  moyen  de  la  carte  da  Génie  militaire,  publiée  en  1825, 
et  de  la  carte  an  40,000*  de  Tlnstitut  cartographique 
militaire  belge,  publiée  en  itttt.  Cesi  sur  cette  dernière, 
en  raison  de  la  dimension  de  réehelle,  que  j*ai  tmgonrs 
calculé  les  distances  en  éeriTsnt  Watêrho, 

On  eonsoltera  la  caria  I  pour  les  cantonnements  des 
différentes  années  dans  la  première  quinxaine  de 
juin  1815  et  pour  le  passage  de  la  frontière  belge,  le 
15juia.  La  carte  11  senrira  ponr  les  opérations  militaires 
du  15  au  dO  juin,  et  principalement  pour  Titlnéraire 
suivi  par  Grouch}',  les  17  et  18  juin,  comme  aussi  pour 
celui  qu'Q  aurait  pu  prendre. 

III 

PLAR   DB  LA  BATAIIXB  Dl  WATBStOO 


J*ai  fait  reproduire  à  k  motti**  de  la  grandeor  de 
Toriginal  le  plan  dressé  en  1816  par   Craan,  ingé- 
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nieur  du  cadastre  de  Brabant.  Ce  plan,  devenn  d'une 
extrême  rareté,  est  le  document  topographique  le  plus 
ancien.  C'est  aussi  le  plus  exact  et  le  plus  précieux 
pour  certams  détails  essentiels,  comme  la  position  et  la 
figure  des  bois,  l'emplacement  des  fermes  et  de  la 
Sablonnière,  les  voies  de  communication,  enfin  les  haies 
et  les  berges  du  chemin  d'Ohain. 

Je  dois  d'ailleurs  faire  remarquer  que  Craan  ayant 
employé  l'éclairage  oblique  a,  par  cela  même,  donné 
un  relief  excessif  au  terrain  onduleux  du  champ  de 
bataille.  Les  arêtes  sont  trop  vives.  Les  fonds,  comme  les 
plateaux,  semblent  égalisés  par  le  rabot.  La  gradation 
des  pentes  n'est  pas  suffisamment  marquée.  Ainsi,  on  ne 
se  rend  pas  compte,  sur  ce  plan,  que  de  la  Haye-Sainte 
le  terrain  continue  à  monter  jusqu'au  chemin  d'Ohain 
qui  formait  la  crête  de  la  position  anglaise. 

Craan  a  marqué  tous  les  mouvements  des  troupes 
depuis  onze  heures  jusqu'à  la  nuit.  Sur  une  réduction,  ces 
multiples  entrecroisements  de  lignes  eussent  fait  confu- 
sion. J'ai  donc  indiqué  seulement  les  emplacements  des 
divisions  et  des  brigades  au  début  de  l'action,  en  recti- 
fiant les  diagrammes  parfois  inexacts  de  Craan.  Je  me 
suis  servi  pour  cela  des  plans  de  Siborne,  de  ceux  des 
Commentaires  de  Napoléon  et  des  Waterloo  Letters,  et 
aussi  des  renseignements  qui  se  trouvent  dans  les  nom- 
breuses relations  des  combattants. 

H.  H. 

5  décembre  1898. 
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